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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR 


SUR 


LES  CONTES  DE  LA  FONTAINE 


Il  est  du  devoir  d'un  éditeur  iion  seulement  de  repro- 
duire correctement  les  oeuvres  de  son  auteur,  mais  encore 
de  ne  point  changer,  sans  des  motifs  irrécusables,  l'ordre 
qu'il  a  adopté  en  les  publiant.  Parmi  les  écrivains  qui 
ont  acquis  quelque  réputation,  cet  ordre  n'est  jamais 
l'effet  du  caprice.  Soit  qu'un  auteur  ait  rangé  ses  di- 
verses productions  selon  la  suite  des  années,  qu'il  les  ait 
classées  d'après  leur  étendue  et  leur  importance,  ou  la 
diversité  des  genres  ;  qu'il  ait  affecté  un  désordre  appa- 
rent, et  fait  succéder  un  morceau  plaisant  à  une  pièce 
sérieuse,  et  placé  une  longue  composition  à  côté  d'une 
autre  renfermée  en  peu  de  lignes  ;  soit  qu'il  ait  mêlé  les 
productions  de  son  âge  mûr  avec  les  essais  de  sa  jeu- 
nesse, il  a  eu  des  intentions  qu'il  n'est  pas  permis  de 
méconnoître.  Dans  la  première  de  ces  suppositions,  il  eS{ 
évident  que  l'auteur  a  voulu  marquer  les  progrès  de  son 
talent,  ou  indiquer  les  divers  sujets  qui  l'ont  occupé  aux 
différentes  époques  de  sa  vie:  dans  les  autres  hypothèses, 
on  doit  présumer  qu'il  a  cherché  à  donner  plus  de  force 
et  de  clarté  à  ses  idées ,  par  le  rapprochement  des  mêmes 
sujets,  ou  que  par  leur  mélange  il  a  voulu  leur  procurer 
l'agrément  de  la  variété  et  l'avantage  des  contrastes.  Dans 
tous  ces  cas,  l'éditeur  doit  se  conformer  aux  volontés  que 
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l'auteur  a  manifestées.  En  agir  autrement,  c'est  substi- 
tuer ses  propres  pensées  à  celles  qu'on  est  chargé  seule- 
ment de  publier  de  nouveau;  car  le  classement  qu'un 
auteur  a  établi  dans  ses  œuvres  fait  aussi  partie  de  ses 
pensées,  et  souvent  ce  ne  sont  pas  celles  auxquelles  il 
met  le  moins  de  prix. 

Si  la  justesse  de  ces  réflexions  est  incontestable,  on  ne 
doit  point  s'étonner  de  voir  ici  les  Contes  et  Nouvelles  en 
vers  de  La  Fontaine  divisés  en  livres,  et  rangés  selon  un 
ordre  entièrement  différent  de  celui  de  toutes  les  éditions 
publiées  jusqu'à  présent.  Cette  division  en  livres,  cet 
ordre  que  nous  avons  suivis,  sont  l'ouvrage  même  de 
notre  poëte;  et  toutes  les  éditions  qu'on  a  publiées  de 
cette  partie  de  ses  œuvres  ne  sont  que  des  réimpressions 
plus  ou  moins  correctes  d'une  édition  faite,  il  est  vrai, 
<le  son  vivant ,  mais  sans  sa  participation ,  et  par  un  im- 
primeur étranger  et  un  éditeur  ignorant.  Toutes  ces  édi- 
tions sont  entachées  des  défauts  de  celle  qui  leur  a  servi 
de  modèle  primitif:  elles  présentent  toutes  une  mauvaise 
classification;  elles  sont  toutes  incomplètes  et  fautives. 

Nous  allons  exposer  les  preuves  qui  mettent  ces  asser- 
tions hors  de  doute.  Les  lecteurs  que  ces  fastidieux  détails 
pourroient  rebuter  peuvent  se  dispenser  de  les  lire  ;  mais 
nous  ne  pouvons,  comme  éditeur,  nous  dispenser  de  les 
donner. 

Le  premier  recueil  des  Contes  de  I^a  Fontaine  parut 
en  i665,  chez  Claude  Barbin,  avec  privilège  du  roi,  et 
evec  les  initiales  seulement  du  nom  de  l'auteur  sur  le 
titre:  il  étoit  précédé  d'une  courte  préface,  et  intitule 
Nouvelles  en  vers  tirées  de  Boccace  et  de  VArioste,  Le  li- 
braire, pour  grossir  le  volume,  y  avoit  intercalé  le  récit 
de  l'aventure  de  la  MaJtrone  d'Éphèse;  ce  qui  ne  s'accor- 
doit  pas  avec  le  titre  du  livre,  puisque  ce  récit  étoit  en 
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prose,  et  n'étoit  pas  tiré  de  FArioste  ni  de  Boccace.  Aussi 
dans  une  seconde  édition  de  ce  recueil,  donnée  en  la 
même  année,  on  retrancha  ce  récit  de  la  Matrone  cTÉ- 
phèse.  Cette  seconde  édition,  comparée  à  la  première, 
présente  des  corrections  assez  importantes,  et  est  inti- 
tulée Contes  et  Nouvelles  en  vers  par  M,  de  La  Fontaine, 
Elle  est  précédée  d'une  préface  différente  de  la  première, 
et  beaucoup  plus  ample  ;  et  elle  est  terminée  par  l'extrait 
du  privilège  du  roi,  dont  seulement  on  avoit  fait  men^ 
tion  sur  le  titre  de  la  première  édition.  Ce  privilège  est 
daté  du  i4  janvier  1664.  Il  est  certain  que  la  première 
édition,  quoique  portant  la  date  de  i665,  parut  en  1664, 
puisque  le  numéro  du  Journal  des  savants  de  janvier  i665 
en  contient  l'annonce  et  l'analise.  La  seconde  édition  a 
dû  paroitre  peu  de  semaines  après  la  première;  car  il 
est  dît  à  la  fin  du  privilège  qu'elle  fut  achevée  d'impri- 
mer le  10  janvier  i665.  La  première  édition  a  été  incon- 
nue à  tous  les  éditeurs  ou  biographes  de  La  Fontaine  qui 
nous  ont  précédé,  sans  en  excepter  d'Olivet,  historien 
de  l'académie  françoise.  La  seconde  édition  a  été  prise 
par  eux  pour  la  première,  et  fut  peu  de  temps  après  sa 
publication  réimprimée  en  Hollande  :  elle  le  fut  de  nou- 
veau par  Claude  Barbin,  lorsqu'en  1666  ou  1667  il  mit 
au  jour  la  deuxième  partie  des  Contes  et  Nouvelles  en  vers 
de  M.  de  La  Fontaine.  Cette  deuxième  partie  des  contes 
parut  avec  un  nouveau  privilège  imprimé  à  la  fin  en  en- 
tier, et  non  par  extrait.  Le  roi,  selon  le  protocole  ordi- 
naire ,  s'exprime  dans  cet  acte  de  la  manière  suivante  : 
tt  Ce  privilège  est  accordé  à  la  charge  qu'il  sera  mis  un 
a  exemplaire  de  ces  contes  dans  notre  cabinet  du  château 
u  du  Louvre,  deux  à  notre  bibliothèque  publique,  et  un 
«  en  celle  de  notre  très  cher  et  très  féal  le  sieur  Séguier, 
tt  chancelier  de  France,  n  Ce  privilège  est  daté  du  3o  oc- 
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tobre  i665;  et  une  note  qui  se  trouve  à  la  suite  nous 
apprend  que  le  livre  fut  achevé  d'imprimer  le  ai  jan- 
vier 1666:  c'est  aussi  avec  le  millésime  de  1666  que  ce 
livre  se  trouve  indiqué  par  d'Olivet  dans  FHistoire  de  l'a- 
cadémie Françoise;  cependant  tous  les  exemplaires  que 
nous  avons  vus  ont  sur  le  titre  la  date  de  1667.  Il  est 
certain,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  ce  livre 
a  dû  paraître  en  1666,  et  peut-être  s'en  trouve-t-il  des 
exemplaires  avec  cette  date  sur  le  titre  '. 

Cette  deuxième  partie, est  précédée  d'une  préface  dans 
laquelle  notre  poëte  déclare  quMl  s'excuse  pour  la  dernière 
fois  d'avoir  composé  des  ouvrages  de  cette  nature,  parce- 
que  ceux  qu'il  publie  sont  les  derniers  qui  sortiront  de  ses 
mains.  Il  ne  tint  pas  long-temps  l'engagement  qu'il  avoit 
pris,  et  composa  bientôt  trois  nouveaux  contes,  qui  fu- 
rent imprimés  séparément,  ou  coururent  en  manuscrit; 
car  les  libraires  de  Hollande  les  insérèrent  dans  un  re- 
cueil in-i  8  qu'ils  publièrent  en  1668,  et  qui  contenoitles 
contes  de  La  Fontaine,  quelques  satires  de  Boileau,  et 

'  Cette  deuxième  partie  ayant  été  publiée  avec  la  première,  et 
reliée  avec  elle,  dans  tous  les  exemplaires  que  j*ài  vus  ainsi  an-> 
ciennement  reliés  il  existe  un  désordre  dont  il  est  bon  de  prévenir 
les  bibliographes.  Souvent  la  seconde  partie  est  placée  avant  la 
première,  et  le  titre  de  la  première  partie  se  trouve  transporté  à 
la  seconde,  et  celui  de  là  seconde  à  la  première.  Il  en  est  de 
même  des  préfaces  ou  des  privilèges  :  quelquefois  l'un  de  ces 
privilèges  manque;  parfois  on  ne  trouve  ni  Tun  ni  Tautre.  Tai 
vu  des  exemplaires  bien  complets  où  toutes  les  interversions  de 
préfaces,  de  titres,  de  privilèges,  de  première  et  de  deuxième 
partie,  se  tronvoient  réunies.  La  similitude  des  réclames  et  le 
défaut  de  pagination  des  préfaces  sont  cause  de  ce  désordre, 
que  le  relieur  moderne  laisse  subsister  sans  s*en  apercevoir,  si  le 
possesseur  du  livre  ne  prend  pas  la  peine  de  le  corriger. 


4, 


DE  L'ÉDITEUR.  v 

d'autres  poésies  S  Dans  ce  livre,  les  contes  de  La  Fon- 
taine ne  sont  point  divisés  en  première  et  seconde  partie, 
comme  dans  l'édition  donnée  par  Fauteur.  La  préface  de 
la  seconde  partie  est  supprimée,  et  il  n'y  a  aucune  pré- 
face d'éditeur.  L'année  suivante  on  réimprima  séparé- 
ment les  contes  de  La  Fontaine  '  d'après  ce  recueil  :  on 
supprima  la  seule  préface  de  La  Fontaine  qui  s'y  trou- 
voit;  on  mit  en  tête  une  préface  d'éditeur,  qui  contient 
un  éloge  de  notre  poëte  et  de  ses  ouvrages  ;  et  on  ajouta 
un  long  fragment  du  conte  intitulé  la  Coupe  enchantée, 
que,  selon  l'éditeur,  l'auteur  ne  se  proposoit  pas  de  ter- 
miner. 

La  Fontaine,  pour  faire  tomber  les  éditions  de  H0I7 
lande,  donna  dans  la  même  année,  c'est-à-dire  en  1669, 
une  édition  plus  correcte  des  deux  premières  parties  de 
ses  contes,  sous  format  petit  in-8°,  augmentée  dés  trois 
nouveaux  contes  qu'il  inséra  dans  sa  deuxième  partie, 
mais  selon  un  ordre  différent  de  celui  qu'a  voient  adopte 
les  libraires  de  Hollande  :  il  imprima  même  le  fragment 

'  Ce  recueil  se  trouve  avec  deux  titres  différents  pour  la  même 
édition.  L*un  de  ces  titres  porte  :  Recueil  des  Contes  du  sieur  de 
La  Fontaine^  les  Satires  de  Éoileauy  et  autres  pièces  curieuses,  A 
Amsterdani,  chez  Jean  Yerhoeven,  1668,  petit  in- 12.  L'autre 
titre  est  :  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  M.  de  La  Fontaine,  hou" 
velle^ëdition ,  revue  et  augmentée  de  plusieurs  contes  du  même  au- 
teur^ et  dîune  dissertation  sur  Joconde.  A  Leyde,  chez  Jean  Lam- 
bin, 1668,  petit  in-ia.  Ce  volume  a  deux  cent  quatre-vingt-trois 
pages. 

*  Sous  le  même  titre  et  avec  les  caractères  d*£lzevir  :  Contes,  et 
Nouvelles  en  vers  de  M.  de  La  Fontaine,  nouvelle  édition,  revue 
et  augmentée  de  plusieurs  contes  du  même  auteur,  et  tfune  disser" 
tation  sur  la  Joconde.  A  Leyde ,  chez  Jean  Lambin  le  jeune ,  1 669, 
petit  in-ia.  Le  volume  a  deux  cent  dix-huit  pages. 
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de  la  Coupe  enchantée  y  qu'ils  avoient  fait  paroitre;  mais 
il  leur  donna  à  ce  sujet  un  démenti  formel,  en  instruisant 
le  public  que  son  projet  étoit  de  terminer  ce  conte.  La 
dissertation  sur  Joconde  se  trouve  aussi  imprimée  à  la  fin 
de  cette  édition,  et  sans  nom  d'auteur,  comme  dans  les 
deux  éditions  de  Hollande.  Ce  volume  parut  avec  un  nou- 
veaa.privilége  du  roi,  accordé  le  6  juin  1667.  On  contre- 
fit cette  édition  de  1669  ;  cette  contrefaçon  forme  un  pe- 
tit volume  in- 12,  et  contient  i55  pages,  sans  date  ni  nom 
d'imprimeur.  Qn  y  a  inséré  quatre  mauvais  contes  qui 
ne  sont  pas  de  notre  poète  ;  ils  sont  intitulés  :  le  Miaule- 
ment des  chats,  C Enfant  Colin,  l'Espagnol,  Il  vaut  mieux 
manger  du  lard  que  de  mourir  de  faim. 

En  1671  La  Fontaine  publia  la  troisième  partie  de  ses 
Contes  et  Nouvelles  en  vers  sous  format  petit  in-8**,  pour 
faire  suite  aux  deux  premières  parties.  Ce  volume  parut 
encore  en  vertu  d'un  nouveau  privilège  du  roi,  accordé 
le  2  mars  1668,  pour  les  Fables  et  les  Contes  et  autres  ou- 
vrages en  vers  d^  notre  auteur. 

Il  paroit  que  plusieurs  des  contes  qu'il  composa  en- 
suite  parurent  d'abord  séparément,  puisque  nous  avons 
retrouvé  Iç  conte  des  Troqueurs  imprimé  seul  sous  format 
petit  in-4°5  ^^ec  les  initiales  seulement  du  nom  de  l'au- 
teur. Mais  en  1676  notre  poète  recueillit  tout  ce  qu'il 
avoit  publié  ou  composé  de  nouveau  en  ce  genre,  et  en 
foi^ma  un  recueil  intitulé  Nouveaux  Contes  de  M,  de  La 
Fontaine.  Ce  volume  non  seulement  ne  parut  point, 
comme  les  précédents,  avec  le  privilège  du  roi,  mais  la 
vente  en  fut  interdite  par  sentence  de  police.  Le  monar- 
que étoit  devenu  plus  scrupuleux  et  le  poète  plus  licen- 
cieux. Ce  livre  parut  donc  furtivement ,  et  sous  la  rubri- 
que de  Gaspard  Migeon  à  Mons  :  il  fut  réimprimé  l'année 
suivante,  en  1676,  probablement  en  France,  mais  sous 
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la  rubrique  d! Amsterdam  y  chez  Conjeille  Jans  Zxmlf  Ce 
volume  formoit  la  quatrième  partie  des .  Contes  et  NoU' 
velles  en  vers  de  notre  auteur»  SHI  avoit  toujours  continué; 
dans  les  mêmes  dispositions,  relativement  à  ce  genre  d'é- 
crire, il  est  probable  qu'il  auroit  recueilli  les  Contes  et 
Nouvelles  qu'il  inséra  depuis  à  la  suite  du  poème  sur  le 
Quinquina,  et  dans  le  premier  volume  des  œuvres  qui 
lui  étoient  communes  avec  de  Maucroix  :  il  auroit  encpi'e 
ajouté  à  ces  compositions  d'autres  morceaux  de  même 
nature,  et  il  aurait  formé  de  toutes  ces  pièces  iréunies, 
une  cinquième  partie  de  Contes  et  Nouvelles  en  vers,  ainsi 
qu'il  avoit  fait  pour  les  fables,  qu'il  publia  aussi  en  cinq 
parties  différentes.  Il  en  fut  tout  autrement.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  La  Fontaine  se  livra  tout  en- 
tier à  des  sentiments  de  piété  et  de  repentir,  et  ne  sopgea 
plus,  alors  à  ses  contes  que  pour  expier,  par  une  rigou- 
reuse pénitence,  le  tort  de  les  avoir  composés.  Gomme 
les  différentes  parties  qu'il  avoit  publiées  jusqu'alors 
étoient  devenues  rares,  et  qu'on  ne  pouvoit  ni  les  réîm-< 
primer  en  France,  ni  en  former  un  recueil,  sans  s'expo- 
ser à  être  poursuivi  par  le  gouvernement,  les  libraires  de 
Hollande  exploitèrent  seuls  à  leur  profit,  cette  portion  des 
œuvres  de  notre  poète. 

Un  d'eux,  H^nri  Desbordes,  en  i685 ,  imprima  le  pre- 
mier à  Amsterdam,  en  deux  volumes  in-8°,  et  avec  fi- 
gures de  Romain  de  Hooge  %  le  recueil  des  Contes. et  Nou- 
velles, envers  de  M^  de  La  Fontaine.  Cette  édition  e^t  celle 
qui  a  servi  de  type  et  de  modèle  k  toutes  les  éditions  que 

'  Il  y  a  eu  une  rëimpi>ession  de  ce  recueil  daus  la  même  année. 
J'ai  donné  ailleurs  (^Histoire  de  la  v^e  et  des  ouvrages  de  Jean  de 
La  Fontaine,  première  ëdition,  in-8°,  p.  4^i  )  les  indications  né- 
cessaires pour  distii^guer  Tédition  primitive  de  la  réimpressÎQn., 
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Ton  a  faites  depuis.  La  mauvaise  classification,  les  fausses 
leçons,  les  lacunes,  et  les  retranchements  qu'elle  pré- 
sente, se  retrouvent  dans  toutes  les  autres  éditionsimprî- 
mées  durant  un  siècle  et  demi.  Non  seulement  les  contes 
et  nouvelles  de  La  Fontaine  ne  sont  pas,  dans  cette  ëdi^* 
tion ,  paitagës  en  quatre  livres  ou  quatre  parties,  de  la 
même  manière  que  l'auteur  les  a  voit  publiés,  mais  ils 
sont  rangés  dans  un  ordre  tout  différent  de  celui  qu'il 
avoit  adopté.  L'éditeur  ne  déguise  point  ce  fait,  mais 
il  donne  pour  excuse  qu'il  a  été  forcé  à  ce  changement 
par  la  nécessité  de  rendre  ses  deux  volumes  égaux.  Il  a 
aussi ,  sans  en  prévenir,  retranché  des  deux  préfaces  de 
La  Fontaine  ce  qui  ne  convenoit  plus  à  la  distribution 
qu'il  a  établie.  Ces  faits  seuls  sufBroient  pour  démontrer 
que  cette  édition'  a  été  exécutée  sans  aucune  participation 
de  l'auteur,  si  on  n'en  avoit  pas  encore  d'autres  preuves 
plus  certaines.  Premièrement,  l'éditeur,  dans  sa  préface, 
prie  tous  ceux  qui  pourroient  recouvrer  quelques  uns  des 
ouvrages  de  M.  de  La  Fontaine  de  les  lui  communiquer; 
ce  qui  fait  voir  que  cet  éditeur  n'avoit  ni  liaison  ni  cor- 
respondance directe  ou  indirecte  avec  notre  poète.  Secon- 
dement, la  même  année  que  l'éditeur  de  Hollande  fit  pa- 
roitre  son  recueil,  La  Fontaine  publia,  dans  le  premier 
volume  des  œuvres  qui  lui  sont  communes  avec  de  Mau- 
croix,  quatre  contes  dont  tous  les  éditeurs  de  Hollande 
ont  ignoré  assez  long-temps  l'existence  ;  car  non  seule- 
ment on  ne  les  trouve  point  dans  l'édition  que  Henri 
Desbordes  fit  parottre  en  i685,  mais  ils  ne  furent  pas 
insérés  dans  les  réimpressions  qui  en  furent  faites  avec 
la  même  date,  ou  dans  les  éditions  d'une  date  postérieure. 
Ces  contes,  qui  sont  ceux  intitulés  la  Confidente  sans  le  sU" 
voir,  le  Remède,  le  Fleuve  Scamandre,  les  Aveux  indiscrets^ 
se  trouvent  pour  la  première  fois  join^  aux  autres  dans 


DE  L'ÉDITEUR.  ix 

l'édition  d'Amsterdam,  avec  les  figures  de  Romain  de 
Hooge,  publiée  en  1696  chez  Pierre  Brunel,  petit  in-8". 
Aussi  cette  édition  porte-t-elle,  avec  quelque  raison,  sur 
le  titre,  nouvelle  édition ,  corrigée  et  augmentée. 

Gomme  l'édition  des  contes  de  La  Fontaine,  avec  fi- 
gures de  Romain  de  Hoog^e,  publiée  par  Henri  Des- 
bordes ou  Pierre  Brunel  en  i685  et  en  1696,  étoit  la 
seule  qui  présentât  le  recueil  des  Contes  et  Nouvelles  en 
vers  de  notre  auteur,  épars  dans  différents  volumes  deve- 
nus rares  et  difficiles  à  réunir,  on  se  contenta  de  la  con- 
trefaire ou  de  la  reproduire  :  on  en  publia  des  contrefa- 
çons sans  figures  ' ,  petit  in  -  1 2,  en  1 69 1 ,  en  1 696,  et  en  1 7 1 8, 
et  in-8°  avec  figures  en  1701  et  17 10'.  Toutes  ces  édi- 
tions ou  contrefaçons  sont  sous  la  rubrique  d'Amsterdam 
et  de  Henri  Desbordes  ;  mais  elles  nous  paroissent  avoir 
été  imprimées  en  France  ^  subrepticement. 

Cependant  on  chercha  à  donner  plus  de  prix  à  quel- 
ques unes  de  ces  éditions,  en  ajoutant  de  nouveaux  contes 
qu'on  croyoit  être  de  La  Fontaine ,  ou  qui  étoient  réelle- 
ment de  lui.  L'éditeur  de  1691  y  ajouta  la  satire  contre 

'  I/avertissement  de  Téditeur  qui  se  trouve  dans  rédition  de 
i685 ,  où  il  est  (juestion  de  figures,  ne  s*en  trouve  pas  moins  im- 
primé textuellement,  et  sans  aucune  suppression  ni  changement, 
dans  toutes  ces  éditions  sans  figures  que  nous  citons  ici. 

'  Le  conte  intitulé  la  Clochette  fut  aussi  inséré  dans  une  édi- 
tion des  poésies  de  Sanlecque,  en  1700,  faite  en  Hollande  p.  81  ; 
puis  au  nombre  des  fables  dans  des  recueils  imprimés  dans  ce 
même  pays. 

^  Les  éditions  de  HoUande  sont  faciles  à  distinguer  de  celles 
de  France  par  le  papier  et  les  caractères,  et  aussi  par  Tusage 
des  imprimeurs  hoUandois  de  ce  temps  de  mettre  des  réclames  à 
chaque*  page,  au  lieu  que  les  imprimeurs  de  France  n*en  mettent 
qu'à  chaque  feuille. 
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LuUy,  intitulée  le  Florentin,  qu'il  prit  pour  un  conte. 
L'éditeur  de  1710,  dans  une  lettre  à  l'imprimeur,  an- 
nonce qu^il  a  corrigé  quelques  endroits  trop  libres  %  et  il 
ne  parle  pas  de  trois  nouveaux  contes  qu'il  a  intercalés 
parmi  ceux  de  La  Fontaine  comme  étant  de  lui,  et  qui 
sont  intitulés  C Oiseau  dans  la  cage,  les  OpilcUions  de  Syl- 
vie, et  le  Duc  dAlbe, 

L'éditeur  de  1 7 1 8  ajouta  le  premier  à  l'édition  de  Pierre 
Brunel  le  conte  du  Contrat^  qui  étoit  de  Saint- Gilles,  et 
le  Quiproquo,  qui  a  voit  paru  dans  les  oeuvres  posthumes  de 
notre  poète,  et  qui  étoit  réellement  de  lui.  Le  même  édi- 
teur ajouta  encore  quatre  autres  contes  à  ceux  de  La 
Fontaine  ;  mais  du  moins  il  eut  soin  de  prévenir  qu'il 
n^étoit  pas  certain  qu'ils  eussent  été  composés  par  lui.  Ces 
contes  sont  la  Couturière  et  la  Cruche,  qui  sont  d'Autreau; 
Promettre  est  un,  et  tenir  est  un  autre,  qui  est  de  yergier, 
et  le  Rossignol,  qui  est  de  Lantin  ou  de  du  Trousset  de 
Valincour.  Ce  dernier  conte  étoit  le  même  que  COiseau 
dans  la  cage,  de  l'édition  de  1710,  auquel  on  avoit  seu- 
lement ajouté  un  prolo^e. 

En.  1721  il  parut  à  Amsterdaui,  chez  Paul  Lucas,  une 
édition  des  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  La  Fontaine, 
grand  in-8®.  Le  texte  est  encadré  par  un  filet  simple ,  et 
n'est  que  la  réimpression  de  l'édition  de  i685,  ou  plutôt 
de  celle  de  17 18;  car  les  contes  ajoutés  dans  cette  der- 
nière ont  aussi  été  réimprimés  dans  l'édition  de  1721. 
L'avertissement  de  l'édition  de  i685  se  retrouve  dans 
toutes  deux  sans  aucun  changement. 

^  Et  cependant  cette  mauvaise  contrefaçon,  horriblement  im- 
primée ,.  et  où  Ton  a  défiguré  les  dedsins  de  Romain  de  Hooge, 
porte ,  comme  les  autres ,  sur  le  titre  le  uom  et  Fadresse  de  Henri 
Desbordes,  libraire  de  Fédition  de  i685. 


DE  L'ÉDITEUR.  xj 

Dans  rédition  des  œuvres  complètes  de  notre  auteur,  qui 
fut  donnée  en  1726  à  Paris,  mais. sous  la  rubrique  d'An- 
vers, en  trois  volumes  in-4°,  on  a  encore  suivi  pour  les 
contes  l'édition  de  i685,  ou  plutôt  celle  de  1696.  Gepen> 
dant  il  faut  rendre  justice  à  l'éditeur,  en  remarquant 
qu'il  a  su  que  le  conte  intitulé  le  Contrat  n'étoit  pas  de 
La  Fontaine,  et  qu'il  l'a  retranché  de  son  recueil.  Mais 
cet  éditeur  a  eu  tort  de  supprimer  aussi  le  conte  intitulé 
le  Quiproquo,  qui  est  bien  réellement  de  notre  auteur,  et 
de  mettre,  à  l'imitation  de  l'éditeur  de  1691  et  de  quel- 
ques autres,  la  satire  intitulée  le  Florentin  au  nombre  des 
contes. 

En  1731  on  publia  à  Hambourg^,  de  l'imprimerie  de 
Vandenhoeck ,  une  édition  in- 18  des  Contes  et  Nouvelles 
en  vers  de  La  Fontaine,  corrigée  et  enrichie  de  C éloge  de 
l'auteur,  et  d^un  dictionnaire  des  mots  vieux  et  peu  usités. 
On  voit ,  d'après  l'avis  des  éditeurs  et  libraires  placé  en 
tête  de  cette  édition,  qu'ils  ont  réimprimé  la  leur  sur  l'é- 
dition de  Hollande  de  1721,  qui  avoit  alors  le  plus  de 
vo^e,  et  qui  étoit  la  dernière.  Mais  non  seulement  ils 
ont  corrigée  les  fautes  d'impression  dont  ^ette  édition  de 
1721  fourmille,  ils  ont  encore  eu  le  bon  esprit  de  retran- 
cher les  contes  qu'on  avoit  ajoutés  à  ceux  de  notre  poète. 
Cependant,  induits  en  erreur  par  les  éditeurs  précédents, 
ils  ont  conservé  le  conte  intitulé  le  Contrat,  Le  vocabu- 
laire des  vieux  mots  étoit  une  addition  utile,  et  il  a  été 
plusieurs  fois  réimprimé  dans  les  éditions  modernes^ 

Malgré  le  bon  exemple  donné  par  les  éditeurs  de  Ham- 
bourg, on  fit  encore  en  1732,  sous  la  rubrique  d'Amster- 
dam, et  d'Etienne  Lucas,  libraire  de  cette  ville,  une  édi- 
tion des  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  La  Fontaine^,  dans 
laquelle  on  ajouta  non  seulement  les  contes  donnés  par 
les  éditeurs  de  1718  et  de  1 721,  mais  encore  un  autre 
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conte  intitulé  te  Coup  de  corne.  Dans  cette  édition,  qui 
paroit  être  imprimée  h  Paris,  et  qui  est  petit  in-8%  on 
repava  de  nouveau,  mais  en  taille-douce  et  en  les  défi- 
gurant, les  eaux-fortes  grotesques,  mais  expressives,  de 
Romain  de  Hooge.  On  fit  encore  en  Hollande,  en  lySy, 
sous  la  rubrique  d'Amsterdam,  et  à  l'adresse  de  Henri 
Desbordes,  une  édition  des  contes  de  notre  poète,  en  trois 
volumes;  mais  le  dernier  volume,  sauf  un  petit  nombre 
de  pièces  de  vers  de  La  Fontaine,  est  un  choix  de  contes 
écrits  par  d'autres  auteurs.  Ce  mauvais  recueil  a  été  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  entre  autre  en  1766,  sous  format 
petit  in -8®,  et  sous  la  même  rubrique  que  l'édition 
de  17^7;  mais  ce  n'en  est  qu'une  contrefaçon  faite  à 
Paris. 

On  se  décida  enfin  à  donner  en  France. une  édition 
aussi  parfaite  qu'il  seroit  possible  d'un  des  ouvrages  les 
plus  originaux  de  la  poésie  françoise ,  et  en  1 762  on  fit 
paroître  la  belle  édition  des  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de 
M.  de  La  Fontaine,  en  deux  volumes  in -8°,  exécutée  aux 
frais  des  fermiers  généraux.  Quoique  cette  édition  soit 
encore  sous  la  rubrique  d'Amsterdam,  on  sait  que  l'im- 
pression fut  confiée  à  Barbou ,  un  des  meilleurs  impri- 
meurs de  la  capitale:  les  figures,  ainsi  que  les  vignettes 
et  les  fleurons,  furent  exécutés  par  les  plus  habiles  ar- 
tistes. Les  dépenses  faites  pour  cette  édition ,  le  soin  qu'on  y 
apporta,  le  luxe  des  gravures  et  des  ornements  dont  on 
l'embellit,  doivent  faire  croire  qu'on  a  fait  quelques  ef- 
forts pour  réimprimer  le  texte  de  La  Fontaine  dans  toute 
son  originalité  et  toute  sa  pureté;  et  cependant  il  n'en  est 
pas  ainsi.  On  s'est  contenté  de  suivre  les  éditions  faites  en 
Hollande  en  i685  et  en  1696,  et  on  y  a  ajouté  les  contes 
d'Autreau,  de  Vergier,  et  autres  auteurs,  donnés  dans 
l'édition  de  1718,  que  plusieurs  éditeurs  avoient  judi- 
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cieusement  retranchés  :  on  a  mis  en  tête  une  notice  sur 
La  Fontaine,  écrite  par  Diderot,  dont  le  style  est  senten- 
cieux et  maniéré,  et  qui,  quoique  fort  courte,  contient 
pourtant  un  assez  grand  nombre  d'erreurs. 

Gomme  cette  édition  dite  des  fermiers  généraux  a  servi 
de  modèle  à  toutes  celles  que  l'on  a  imprimées  depuis , 
soit  en  France,  soit  dans  l'étranger,  il  semble  inutile  de 
parler  ni  de  la  belle  imitation  qui  en  fut  faite  en  1764, 
ni  de  toutes  les  autres  éditions  qui  l'ont  suivie.  Cepen- 
dant je  m'arrêterai  encore  à  une  édition  peu  connue,  peu 
répandue,  et  qui  est  pourtant ,  parmi  toutes  celles  que 
l'on  a  vu  paroitre  dans  ces  derniers  temps ,  la  seule  qui 
mérite  une  mention  particulière  :  c'est  celle  qui  a  été  im- 
primée en  1795  par  M.  Pierre  Didot  aîné,  en  deux 
volumes  in-4^,  et  dont  les  gravures,  dessinées  par  M.  Fra- 
gonard  ,  n'ont  point  été  terminées.  Dans  une  note  que 
l'imprimeur  a  mise  à  la  suite  de  la  notice  sur  La  Fontaine 
par  Diderot,  il  expose  que  dans  l'édition  des  contes  de 
La  Fontaine  dite  des  fermiers  généraux,  qui  passe  avec 
raison  pour  la  plus  correcte,  il  se  trouve  des  vers  omis, 
des  rimes  fausses ,  un  nombre  prodigieux  de  vers  de  dif- 
férentes mesures  confondus  bizarrement  ensemble ,  une 
ponctuation  constamment  vicieuse,  enfin  des  fautes  de 
toute  espèce.  Cependant  l'édition  de  M.  Didot  n'est  qu'une 
réimpression  de  cette  édition  de  1762,  qui  elle-même, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  la  réimpression  de  celles 
d'Amsterdam  de  i685  et  de  1696;  et  toutes^  les  observa- 
tions que  nous  avons  faites  sur  ces  éditions  s'appliquent 
également  à  celle  de  1796  ;  seulement  nous  avouerons 
que  toutes  les  fautes  d'imprimeur  que  M.  Didot  signale 
ont  été  corrigées  par  lui ,  et  que  son  édition  est  incon- 
testablement,  sous  le  rapport  typographique,  la  plus 
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correcte  comme  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui  avoient 
été  publiées  jusqu'alors. 

Après  avoir  fait  connoître  de  quelle  manière  ont  été 
faites  toutes  les  éditions  des  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de 
La  Fontaine^  il  nous  reste  à  dire  en  peu  de  mots  comment 
nous  avons  formé  la  nôtre.  Nous  avons  eu  recours  aux 
éditions  originales  publiées  par  l'auteur  pour  fixer  le  texte 
avec  exactitude.  Les  quatre  premières  parties,  publiées 
en  i665 ,  en  1667  et  1669,  en  1671 ,  en  1675  et  1676, 
nous  ont  fourni  une  division  et  un  ordre  déterminés  par 
l'auteur  même .  pour  les  quatre  premiers  livres.  Le  cin- 
quième livre  s'est  trouvé  naturellement  composé  des 
contes  que  La  Fontaine  a  publiés,  avec  le  poème  du 
Quinquina,  et  dans  le  recueil  des  oeuvres  qui  lui  sont 
communes  avec  de  Maucroix ,  ou  ailleurs  :  nous  les  avons 
placés  dans  l'ordre  même  de  leur  première  publication; 
de  sorte  que  les  intentions  de  l'auteur  sont  aussi  obser- 
vées pour  ce  dernier  livre  comme  pour  les  quatre  autres. 

Philémon  et  Baucis ,  et  les  Filles  de  Minée,  ont  dû  y 
trouver  place.  La  Fontaine  les  avoit  insérés  à  la  suite  du 
dernier  livre  de  ses  fables,  avec  la  Matrone  d'Êphèse  et 
Belphégor. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l'exactitude  du  texte ,  toutes 
les  éditions  originales  ont  été,  pour  la  première  fois,  col- 
lationnées  avec  soin;  et  ici  nous  devons  prévenir  que 
nous  avons  considéré  comme  éditions  originales  non  seu- 
lement celles  de  i665,  1667,  1669,  1671,  1675,  et  1676, 
mais  encore  celle  de  i685,  avec  figures  de  Romain  de 
Hooge,  en  deux  volumes  in-8°,  publiée  par  Henri  Des- 
bordes ou  Pierre  Brunel;  car,  malgré  les  défauts  de  cette 
édition  que  nous  avons  signalés,  nous  avons  reconnu,  par 
un  examen  scrupuleux,  qu'elle  renfermoit  des  leçons  et 
des  corrections  qui  sont  évidemment  l'ouvrage  de  l'au- 
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teur,  et  qui  ont  été  prises  soit  dans  des  éditions  séparées 
de  certains  contes  publiés  isolément,  et  aujourd'hui  per- 
dues ,  soit  dans  une  de  ces  copies  man«sqj|:ites  qui  circu- 
lèrent en  France  de  ces  contes  avant  l'impression,  ou 
lorsque  Tim pression  et  le  débit  en  furent  défendus  par  le 
gouvernement. 

Une  de  ces  copies  manuscrites  les  plus  importantes, 
est  celle  qui^existe  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  dans  un 
grand  recueil  fait  par  Conrard.  Elle  ne  renferme  que  les 
contes  du  premier  livre;  mais  ces  copies  sont  par  leur  date 
antérieures  à  l'impression,  et  nous  ont  fourni  quelques 
variantes  intéressantes. 

De  plus,  Pexamen  que  nous  avons  fait  des  manuscrits 
de  Conrard  nous  a  démontré  que  le  conte,  imprimé  dans 
rédition  des  œuvres  complètes  de  La  Fontaine,  intitulé: 
la  Fénus  Callipyge^  étoit  bien  réellement  de  lui,  ainsi 
que  l'a  voit  avancé  Mathieu  Marais  (p.  Sq  dePédition  in-i  2  ). 
Nous  avions  rejeté  ce  conte  des  œuvres  de  notre  poète, 
par  des  raisons  que  nous  avons  exposées  à  la  page  XI  de 
la  préface  du  tome  VI  de  notre  première  édition.  Ces 
raisons,  toutes  spécieuses  qu'elles  paroissoient ,  ont  dû 
céder  à  l'évidence. 

Le  conte  en  question  se  trouve  dans  notre  manuscrit 
sous  le  titre  de  conte  tiré  d Athénée,  à  côté  de  celui  d'Axio- 
chus  et  d'Alcibiade,  aussi  tiré  d'Athénée.  Cest  là  que  nous 
l'avons  inséré,  et  nous  avouerons  que  c'est  k  regret,  car 
c'est  le  seul  conte  oii  La  Fontaine  ait  employé  un  mot 
obscène  ;  et  cette  circonstance  en  empêcha  probablement 
l'impression  dans  son  premier  recueil ,  car  le  manuscrit 
où  il  se  trouve,  prouve  que  c'est  un  des  premiers  qu^il  ait 
composé. 

Nous  avons  inséré  au  bas  les  varianteTs  que  présentent 
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toutes  les  éditions  et  les  copies  originales  comparées  entre 
elles.  j 

Nous  avons  au^si  indiqué  les  auteurs  dans  lesquels  La 
Fontaine  a  puisé  les  sujets  de  ses  contes,  ce  qu'aucun  édi- 
teur n'avoit  entrepris  de  faire  avant  nous. 

On  sait  qu'il  n'est  point  d'ouvrages  plus  utiles  à  étu- 
dier que  ceux  de  La  Fontaine ,  sous  le  rapport  de  la 
langue,  parceque  nul  poète  n'en  a  mieux  connu  toutes 
les  ressources ,  et  n  a  su  la  plier  à  des  tons  plus  divers. 
Sous  ce  rapport,  ses  Contes  et  Nouvelles  en  vers  sont  de 
tous  ses  ouvrages  celui  qu'il  est  nécessaire  de  lire  avec  le 
plus  d'attention.  Il  y  a  prodigué  une  foule  de  locutions 
anciennes  ou  populaires ,  et  d'expressions  énergiques  et 
pittoresques  qu'on  ne  peut  employer  dans  le  style  grave 
et  soutenu.  Ces  locutions  et  ces  expressions  ne  sont  pas 
toujours  faciles  à  comprendre,  parcequ'elles  sont  rare- 
ment employées  dans  la  langue  écrite,  parcequ'elles  sont 
suraiinéesy  ou  qu'elles  font  allusion  à  des  usages  peu 
connus.  Nous  avons  cru  devoir  en  donner  des  explica- 
tions ,  et  justifier  au  besoin  ces  explications  par  des 
exemples  tirés  de  nos  vieux  auteurs  ;  désirant  ainsi  pro- 
curer à  un  ouvrage,  trop  frivole  par  sa  nature,  un  degré 
d'utilité  que  quelques  hommes  de  lettres  d'un  goût  exercé 
ont  seuls  pu  y  découvrir. 
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PRÉFACE 

DE  LA  FONTAINE 

POUR  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  DU  PREMIER  LIVRE 
DE  SES  CONTES.    l665. 


Les  Nouvelles  en  vers  dont  ce  livre  fait  part 
aupublic ,  et  dont  lune  est  tirée  de  FArioste ,  et 
l'autre  de  Boccace,  quoique  d'un  style  bien  dif- 
férent,, sont  toutefois  d'une  même  main.  L  au- 
teur a  voulu  éprouver  lequel  caractère  est  le  plus 
propre  pour  rimer  des  contes  :  il  a  cru  que  les 
vers  irréguliers  ayant  un  air  qui  tient  beaucoup 
de  la  prose ,  cette  manière  pourroit  sembler  la 
plus  naturelle,  et  par  conséquent  la  meilleure. 
D'autre  part  aussi  le  vieux  langage,  pour  les  cho- 
ses de  cette  nature ,  a  des  grâces  que  celui  de 
notre  siècle  n'a  pas.  Les  cent  Nouvelles  * ,  les 
vieilles  traductions  de  Boccace  ' ,  et  des  Ama- 

'  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles  furent  composées  vers  Fan  1 455, 
à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  où  le  dauphin,  qui  fut  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Louis  XI,  se  réfugia  après  qu'il  eut  rompu 
avec  le  roi  Charles  VU  son  père.  EUes  sont  narrées  avec  beaucoup 
d*habileté,  et  le  style  a  une  élégance  et  une  naïveté  énergique 
fort  remarquables  pour  ce  temps. 

*'L*abbé  de  Longuerue  regardoit  la  traduction  de  Boccace, 
faite  par  Masson  sons  Henri  IV,  comme  un  chef-d'œuvre.  (  Lon- 
gueruanay  p.  33.) 

I. 
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dis  %  Rabelais,  nos  anciens  poêles,  nous  en  fournis- 
sent des  preuves  infaillibles.  L  auteur  a  donc  tenté, 
ces  deux  voies  sans  être  certain  laquelle  est  la 
bonne.  C'est  au  lecteur  à  se  déterminer  là-dessus; 
car  il  ne  prétend  pas  en  demeurer  là,  et  il  a  déjà 
jeté  les  yeux  sur  d'autres  Nouvelles  pour  les  ri- 
mer. Mais  auparavant  il  faul  qu  il  soit  assuré  du 
succès  de  celles-ci ,  et  du  goût  de  la  plupart  des 
personnes  qui  les  liront.  En  cela,  comme  en  d'au- 
tres choses,  Térence  lui  doit  servir  de  modèle. 
Ce  poète  n'écrivoit  pas  pour  se  satisfaire  seule- 
ment ,  ou  pour  satisfaire  im  petit  nombre  de  gens 
choisis;  il  avoit  pour  but  populo  ut  placèrent 
quasfofiisset  fabulas  '. 

*  L'ancienne  traduction  d'Amadis  est  de  Nicolas  de  Herberai , 
sieur  des  Essarts.  In-folio,  i543/ 

*  La  Fontaine  révèle  ainsi ,  dès  son  début  dans  la  carrière 
poétique,  le  secret  de  son  talent,  et  la  cause  qui  donne  à  ses 
écrits  un  intérêt  si  {général  ;  il  vouloit  plaire  non  seulement  aux 
esprits  lettrés,  mais  aussi  au  peuple.  Voltaire,  qui  n'est  pas  fa- 
Torable  à  notre  poëte ,  n  a  cependant  pas  pu  s'empêcher  de  dire, 
en  parlant  de  ses  fables  :  «  Je  ne  connois  guère  de  livre  plus 
M  rempli  de  ces  traits  qui  sont  faits  pour  le  peuple ,  et  de  ceux 
«  qui  conviennent  aux  esprits  les  plus  délicats  ;  aussi  je  crois  que 
«  de  tous  les  auteurs,  La  Fontaine  est  celui  dont  la  lecture  est 
«  d'un  usage  plus  universel.  Il  n'y  a  que  les  gens  un  peu  au  fait 
«  de  l'histoire,  et  dont  l'esprit  est  très  formé,  qui  lisent  avec  fruit 
«  nos  grands  tragiques  ou  la  Henriade.  Il  faut  avoir  une  teinture 
«  des  belles-lettres  pour  se  plaire  à  V  Art  poétique;  mais  La  Fontaine 
«  est  pour  tous  les  esprits  et  pour  tous  les  âges.  »  Mélanges  liUé- 
raires,  au  mot  Fable ^  tum.  XL1II,  p.  71  des  Œuvres  de  Voltaire, 
in-S%  1821. 
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J  avois  résolu  de  ne  consentir  à  l'impression 
de  ces  contes  qu  après  que  j  y  pourrois  joindre 
ceux  de  Boccace  qui  sont  le  plus  à  mon  goût; 
mais  quelques  personnes  m'ont  conseillé  de  don- 
ner dès  à  présent  ce  qui  me  reste  de  ces  baga- 
telles, afin  de  ne  pas  laisser  refroidir  la  curiosité 
de  les  voir,  qui  est  encore  en  son  premier  feu. 
Je  me  suis  rendu  à  cet  avis  sans  beaucoup  de 
peine,  et  j'ai  cru  pouvoir  profiter  de  Foccasion. 
Non  seulement  cela  m'est  permis,  mais  ce  seroit  ^ 
vanité  à  moi  de  mépriser  un  tel  avantage.  Il  me 
suffit  de  ne  pas  vouloir  qu'on  impose  en  ma  fa- 
veur à  qui  que  ce  soit,  et  de  suivre  un  chemin 
contraire  à  celui  de  certaines  gens,  qui  ne  s'ac- 
quièrent des  amis  que  pour  s'acquérir  des  suffra- 
ges par  leur  moyen  ;  créatures  de  la  cabale ,  bien 
différents  de  cet  Espagnol  qui  se  piquoit  d'être 
fils  de  ses  propres  œuvres.  Quoique  j'aie  autant 
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de  besoin  de  ces  artifices  que  pas  un  autre ,  je  ne 
saurois  me  résoudre  à  les  employer:  seulement 
je  m  accommoderai ,  s'il  m'est  possible,  au  goût 
de  mon  siècle,  instruit  que  je  suis  par  ma  propre 
expérience  qu'il  n  y  a  rien  de  plus  nécessaire.  En 
effet ,  on  ne  peut  pas  dire  que  toutes  saisons  soient 
favorables  pour  toutes  sortes  de  livres.  Nous 
avons  vu  les  rondeaux ,  les  métamorphoses ,  les 
bouts-rimés ,  régner  tour-à-tour  ;  maintenant  ces 
galanteries  sont  hors  de  mode,  et  personne  ne 
s  en  soucie  :  tant  il  est  certain  que  ce  qui  plaît  en 
un  temps  peut  ne  pas  plaire  en  un  autre  !  il  n'ap- 
partient qu'aux  ouvrages  vraiment  solides,  et 
dune  souveraine  beauté,  dette  bien  reçus  de 
tous  les  esprits  et  dans  tous  les  siècles,  sans  avoir 
d'autre  passe-port  que  le  seul  mérite  dont  ils  sont 
pleins.  Comme  les  miens  sont  fort  éloignés  d'un 
si  haut  degré  de  perfection,  la  prudence  veut 
que  je  les  garde  en  mon  cabinet,  à  moins  que 
de  bien  prendre  mon  temps  pour  les  en  tirer. 
Cest  ce  que  j^ai  fait  ou  que  j  ai  cru  faire  dans  cette 
seconde  '  édition ,  où  je  n'ai  ajouté  de  nouveaux 

'  Ce  mot  a  ëtë  retranché  dans  les  éditions  modernes.  Il  se  re- 
trouve aussi  dans  la  troisième  édition,  publiée  en  1669  avec  la 
seconde  partie  des  Contes,  qui  parut  alors  pour  la  première  fois. 
Quoique  La  Fontaine  ait  fait  quelques  corrections  à  la  première 
partie  de  ses  Contes,  dans  cette  troisième  édition  il  n'a  rien 
changé  à  cette  préface* 
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contes  c{ae  parcequll  ma  semblé  qu'on  étoit  en 
train  d  y  prendre  plaisir.  Il  y  en  a  que  j'ai  éten- 
dus, et  d  autres  que  j'ai  accourcis,  seulement 
pour  diversifier  et  me  rendre  moins  ennuyeux. 
On  en  trouvera  même  quelques  uns  que  j'ai  pré** 
tendu  mettre  en  épigrammes.  Tout  cela  n'a  fait 
qu'un  petit  recueil  aussi  peu  considérable  par  sa 
grosseur  que  par  la  qualité  des  ouvrages  qui  le 
composent.  Pour  le  grossir ,  j'ai  tiré,  de  mes  pa- 
piers je  ne  sais  quelle  imitation  des  Arrêts  d'A- 
mour, avec  un  fragment  où  l'on  me  raconte  le 
tour  que  Yulcain  fit  à  Mars  et  à  Vénus,  et  celui 
que  Mars  et  Vénus  lui  avoient  fait.  Il  est  vrai  que 
ces  deux  pièces  n'ont  ni  le  sujet  ni  le  caractère 
du  tout  semblables  au  reste  du  livre  '  ;  mais ,  à 
mop  sens ,  elles  n'en  sont  pas  entièrement  éloi- 
gnées. Quoi  que  c'en  soit ,  elles  passeront  :  je  ne 
sais  même  si  la  variété  n'étoit  point  plus  à  recher- 
cher en  cette  rencontre  qu'un  assortissement  si 
exact. 

*  U  8*agit  ici  de  deux  fragments  du  Songe  de  VauXy  et  de 
XlmitaHon  des  arrêts  et  Amour  y  et  d'une  ballade  que  La  Fontaine 
joignit  à  la  première  partie  de  ses  Contes.  Ce  qu'il  dit  jnstifie  ses 
éditeurs  d'avoir  classe  ces  pièces  ailleurs.  Mais  les  éditeurs  de 
Hollande,  en  i685,  ont  supprimé,  sans  en  prévenir  les  lecteurs, 
toute  cette  partie  de  la  préface  de  La  Fontaine ,  depuis  ces  mots  : 
On  en  trouvera  y  jusqu'à  ceux-ci  :  quun  assortissement  si  exact. 
Toutes  les  éditions  modernes  ont  copié  l'édition  de  Hollande  ;  et 
ce  qui  suivoit,  Mais  je  m  amuse  h  des  choses,  etc.,  n'avoit  plus 
de  sens. 
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Mais  je  ra*amase  à  des  choses  auxquelles  on 
ne  prendra  pçiit-étre  pas  garde ,  tandis  que  j'ai 
lieu  d  appréhender  des  objections  bien  plus  im-<- 
portantes.  On  m'en  peut  faire  deux  principales  : 
lune,  que  ce  Uvre  est  licencieux;  Fautre,  qu'il 
n'épargne  pas  assez  le  beau  sexe.  Quant  à  la  pre- 
mière ,  je  dis  hardiment  que  la  nature  du  conte 
le  vouloit  ainsi;  étant  une  loi  indispensable,  se- 
Ion  Horace ,  ou  plutôt  selon  la  raison  et  le  sens 
commun ,  de  se  conformer  aux  choses  dont  on 
écrit.  Or,  qu'il  ne  m'ait  été  permis  d'écrire  de 
celles-ci,  comme  tant  d'autres  Font  fait,  et  avec 
succès,  je  ne  crois  pas  qu'on  le  mette  en  doute; 
et  l'on  ne  me  sauroit  condamner  que  l'on  ne 
condamne  aussi  l'Arioste  devant  moi ,  et  les  an- 
ciens devant  l'Arioste.  On  me  dira  que  j'eusse 
mieux  fait  de  supprimer  quelques  circonstances, 
ou  tout  au  moins.de  les  déguiser.  Il  n'y  a  voit  rien 
de  plus  facile  ;  mais  cela  auroit  affoibli  le  conte , 
et  lui  auroit  ôté  de  sa  grâce.  Tant  de  circon- 
spection n'est  nécessaire  que  dans  les  ouvrages 
qui  promettent  beaucoup  de  retenue  dès  l'abord, 
ou  par  leur  sujet,  ou  par  la  manière  dont  on  les 
traite.  Je  confesse  qu'il  faut  garder  en  cela  des 
bornes ,  et  que  les  plus  étroites  sont  les  meilleures  : 
aussi  faut-il  m'avouer  que  trop  de  scrupule  gà- 
teroit  tout.  Qui  voudroit  réduire  Boccàce  à  la 
même  pudeur  que  Virgile  ne  feroit  assurément 
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rien  qui  vaille ,  etpéclieroit  cotitre  les  lois  de  la 
bienséance,  en  prenant  à  tâche  de  les  observer. 
Car,  afin  que  Ion  ne  s  y  trompe  pas,  en  matière 
de  vers  et  de  prose ,  l'extrême  pudeur  et  la  bien- 
séance sont  deux  choses  bien  différentes.  Cicé-^ 
ron  fait  consister  la  dernière  à  dire  ce  qu'il  est  à 
propos  qu'on  dise  eu  égard  au  lieu,  au  temps,  et 
aux  personnes  qu'on  entretient.  Ce  principe  une 
fois  posé,  ce  n'est  pas  une  faute  de  jugement  que 
d'entretenir  les  gens  d'aujourd'hui  de  contes  uû 
peu  libres.  Je  ne  pèche  pas  non  plus  en  cela  con* 
tre  la  morale.  S'il  y  a  quelque  chose  dans  nos 
écrits  qui  puisse  faire  impression  sur  les  âmes,  ce 
n'est  nullement  la  gaieté  de  ces  contes;  elle  passe 
légèrement  :  je  craindrois  plutôt  une  douce  mé- 
lancolie, où  les  romans  les  plus  chastes  et  les  plus 
modestes  sont  très  capables  de  nous  plonger ,  ce 
qui  est  une  grande  préparation  pour  l'amour. 
Quant  à  la  seconde  objection,  par  laquelle  on 
me  reproche  que  ce  livre  fait  tort  aux  femmes, 
on  auroit  raison  si  je  parlois  sérieusement  :  mais 
qui  ne  voit  que  ceci  est  un  jeu ,  et  par  conséquent 
ne  peut  porter  coup?  Il  ne  faut  pas  avoir  peur 
que  les  mariages  en  soient  à  l'avenir  moins  fré- 
quents, et  les  maris  plus  fort  sur  leur  garde.  On 
me  peut  encore  objecter  que  ces  contes  ne  sont 
pas  fondés,  ou  qu'ils  ont  par-tout  un  fondement 
aisé  à  détruire;  enfin,  qu'il  y  a  des  absurdités,  et 
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pas  la  moindre  teinture  de  vraisemblance.  Je 
répondr  en  peu  de  mots,  que  j'ai  mes  garants;  et 
puis  ce  n  est  ni  le  vrai  ni  le  vraisemblable  qui  font 
la  beauté  et  la  grâce  de  ces  choses-ci;  c'est  seule- 
ment la  manière  de  les  conter. 

Voilà  les  principaux  points  sur  quoi  j'ai  cru 
être  obligé  de  me  défendre.  J'abandonne  le  reste 
aux  censeurs  :  aussi  bien  seroit-ce  une  entreprise 
infinie  que  de  prétendre  répondre  à  tout.  Jamais 
la  critique  ne  demeure  court,  ni  ne  manque  de 
sujets  de  s'exercer  :  quand  ceux  que  je  puis  pré- 
voir lui  seroient  ôtés,  elle  en  auroit  bientôt  trouvé 
d'autres. 
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LIVRE  PREMIER. 


L  JOCONDE'. 

NOUVELLE   TIRÉE   DE   l'aRIOSTE^. 


Jadis  régnoit  en  Lpmbardie 
Un  prince  aussi  beau  que  le  jour, 
Et  tel  que  des  beautés  qui  régnoient  à  sa  cour 
La  moitié  lui  portoit  envie, 
L'autre  moitié  brûloit  pour  lui  d'amour. 

*  La  première  édition  ajoute  à  ce  titre  ou  de  Vinfidélité  des 
femmes* 

'  Abiosto,  Orlando  furiosOf  canto  xxviii,  t.  5.  Parigi,  1821, 
iii-3a,  ëdit.  de  LefeTre.  —  Les  Mille  et  une  nuits  des  Arabes, 
(t.  I,  p,  5,  édit.  iSaa,  in-S'^)  commencent  par  une  histoire  à- 
peu-près  semblable  à  celle  de  Joconde.  Mais  cet  ouvrage  n*étoit 
pas  encore  traduit  en  françois,  lorsque  La  Fontaine  écrivoit  ce 
conte. 
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Un  jour,  en  se  mirant,  Je  fais,  dit-il,  gageure 

Qu  il  n^est  mortel  dans  la  nature 

Qui  me  soit  égal  en  appas, 
Et  gage,  si  Ton  veut,  la  meilleure  province 

De  mes  états  '  ; 
Et,  s'il  s*en  rencontre  un ,  je  promets ,  foi  de  prince , 
De  le  traiter  si  bien,  qu  il  ne  s'en  plaindra  pas. 

A  ce  propos  s  avance  un  certain  gentilhomme 
D'auprès  de  Rome» 
Sire,  dit-il,  si  votre  majesté 

Est  curieuse  de  beauté, 

Qu'elle  fesse  venir  mon  frère  : 

Aux  plus  charmants  il  n'en  doit  guère  ; 
Je  m'y  connois  un  peu,  soit  dit  sans  vanité. 
Toutefois,  en  cela  pouvant  m^être  flatté, 
Que  je  n'en  sois  pas  cru,  mais  les  cœurs  de  vos  dames. 

Du  soin  de  guérir  leurs  flammes 
Il  vous  soulagera,  si  vous  le  trouvez  bon  : 
Car  de  pourvoir  vous  seul  au  tourment  de  chacune, 
Outre  que  tant  d'amour  vous  seroit  importune , 
Vous  n'auriez  jamais  feit  ;  il  vous  feut  un  second. 

*  Vaii.  Première  édition,  i665  : 

Un  jour  qu'il  se  miroit  dans  le  cristal  d'une  onde , 
Je  gage ,  ce  dit-il ,  qu'il  n'est  point  d'homme  au  monde 
Qui  me  puisse  égaler  en  matière  d'appas  ;  • 
J'y  mettrai,  si  l'on  veut^-  la  meilleure  proTÎnce 
De  mes  états. 

Dans  la  seconde  édition,  qni  est  de  i665,  comme  la  première, 
res  vers  sont  comme  dans  le  texte. 
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Là-dessus  Astolphe  répond  : 
(C'est  ainsi  qu  on  nommoit  ce  roi  de  Lombardie ) 
Votre  discours  me  donne  une  terrible  envie 
De  connoître  ce  frère  :  amenez-le-nous  donc. 
Voyons  si  nos  beautés  en  seront  amoureuses. 
Si  ses  appas  le  mettront  en  crédit  ; 

Nous  en  croirons  les  connoisseuses , 

Comme  très  bien  vous  avez  dit. 

Le  gentilhomme  part,  et  va  quérir  Joconde  : 
(C'est  le  nom  que  ce  frère  a  voit) 
A  la  campagne  il  vivoit, 
Loin  du  commerce  du  monde  : 
Marié  depuis  peu  ;  content,  je  n'en  sais  rien. 
Sa  femme  avoit  de  la  jeunesse , 
De  la  beauté ,  de  la  délicatesse  : 
Il  ne  tenoit  qu'à  lui  qu'il  ne  s'en  trouvât  bien. 
Son  frère  arrive ,  et  lui  fait  l'ambassade  ; 
Enfin  il  le  persuade. 
Joconde  d'une  part  regardoit  l'amitié 

D'un  roi  puissant,  et  d'ailleurs  fort  aimable  ; 
Et  d'autre  part  aussi  sa  charmante  moitié 
Triomphoit  d'être  inconsolable , 
Et  de  lui  faire  des  adieux 
A  tirer  les  larmes  des  yeux. 

Quoi  !  tu  me  quittes  !  disoit-elle  : 
As-tu  bien  l'ame  assez  cruelle 
Pour  préférer  à  ma  constante  amour 
Les  faveurs  de  la  cour? 
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Tu  sais  qu  à  peine  elles  durent  un  jour  ; 
Qu^on.les  conserve  avec  inquiétude , 

Pour  les  perdre  avec  désespoir. 

Si  tu  te  lasses  de  me  voir, 

Songe  au  moins  qu'en  ta  solitude 

Le  repos  régne  jour  et  nuit  ; 

Que  les  ruisseaux  n  y  font  du  bruit 
Qu'afin  de  t'inviter  à  fermer  la  paupière. 
Crois-moi ,  ne  quitte  point  les  botes  de  tes  bois , 
Ces  fertiles  vallons ,  ces  ombrages  si  cois , 
Enfin  moi ,  qui  devrois  me  nommer  la  première  : 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  ;  tu  ris  de  mon  amour  : 
Va,  «cruel ,  va  montrer  ta  beauté  singulière  ; 
Je  mourrai ,  je  Tespère ,  avant  la  fin  du  jour. 

L'histoire  ne  dit  point  ni  de  quelle  manière 
Joconde  put  partir^  ni  ce  qu'il  répondit, 

Ni  ce  qu'il  fit ,  ni  ce  qu'il  dit  ; 
Je  m'en  tais  donc  aussi ,  de  crainte  de  pis  faire. 
Disons  que  la  douleur  l'empêcha  de  parler  ; 
C'est  un  fort  bon  moyen  de  se  tirer  d'afiaire. 
Sa  femme ,  le  voyant  tout  prêt  de  s'en  aller, 
L'accable  de  baisers,  et,  pour  comble ,  lui  donne 

Un  bracelet  de  façon  fort  mignonne , 

En  lui  disant  :  Ne  le  perds  pas. 

Et  qu'il  soit  toujours  à  ton  bras , 
Pour  te  ressouvenir  de  mon  amour  extrême; 
Il  est  de  mes  cheveux,  je  l'ai  tissu  moi-même  : 

Et  voilà  de  plus  mon  portrait  > 

Que  j'attache  à  ce  bracelet. 
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Vous  autres,  bonnes  gens,  eussiez  cru  que  la  dame 

Une  heure  après  eût  rendu  lame; 
Moi  y  qui  sais  ce  que  c^est  que  Tesprit  d'une  femme; 

Je  m'en  serois  à  bon  droit  défié. 
Joconde  partit  donc;  mais  ayant  oublié 
Le  bracelet  et  la  peinture , 
Par  je  ne  sais  quelle  aventure, 
Le  matin  même  il  s'en  souvient  : 
Au  grand  galop  sur  ses  pas  il  revient. 
Ne  sachant  quelle  excuse  il  feroit  à  sa  femme. 
Sans  rencontrer  personne ,  et  sans  être  entendu , 
Il  monte  dans  sa  chambre ,  et  voit  près  de  la  dame 
Un  lourdaud  de  valet  sur  son  sein  étendu. 

Tous  deux  dormoient.  Dans  cet  abord  > ,  Joconde 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  l'autre  monde  : 
Mais  cependant  il  n'en  fit  rien  ; 
Et  mon  avis  est  qu'il  fit  bien. 
Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  feire 

En  telle  afEeiire 
Est  le  plus  sûr  de  la  moitié. 
Soit  par  prudence ,  ou  par  pitié , 
Le  Romain  ne  tua  personne. 
D'éveiller  ces  amants ,  il  ne  le  falloit  pas  ; 
Car  son  honneur  l'obUgeoit  en  ce  cas 
De  leur  donner  le  trépas. 
Vis  y  méchante ,  dit-il  tout  bas  ; 
A  ton  remords  je  t'abandonne. 

Joconde  là-dessus  se  remet  en  chemin , 

'  Vab.  Première  ééttien  :  De  prime  abord. 


\ 
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Rêvant  à  son  malheur  tout  le  long  du  voyage. 
Bien  souvent  il  s'écrie ,  au  fort  de  son  chagrin  : 

Encor  si  c'étoit  un  blondin, 
Je  me  consolerois  d'un  si  sensible  outrage; 

Mais  un  gros  lourdaud  de  valet  ! 

C'est  à  quoi  j  ai  plus  de  regret  : 

Plus  j'y  pense ,  et  plus  j'en  enrage  * . 
Ou  Famour  est  aveugle,  ou  bien  il  n'est  pas  sage 

D  avoir  assemblé  ces  amants. 
Ce  sont 9  hélas  1  ses  divertissements; 

Et  possible  est-ce  par  gageure 

Qu'il  a  causé  cette  aventure. 

« 

Le  souvenir  fâcheux  d'un  si  perfide  tour 
Altéroit  fort  la  beauté  de  Joconde  : 
Ce  n  étoit  plus  ce  miracle  d'amour 
Qui  devoit  charmer  tout  le  monde. 
Les  dames ,  le  voyant  arriver  à  la  cour. 
Dirent  d'abord  :  Est-ce  là  ce  Narcisse 
Qui  prétendoit  tous  nos  cœurs  enchaîner? 
Quoi  !  le  pauvre  homme  a  la  jaunisse  ! 
Ce  n'est  pas  pour  nous  la  donner. 
A  quel  propos  nous  amener 
Un  galant  qui  vient  de  jeûner 
La  quarantaine  ? 
On  se  fût  bien  passé  de  prendre  tant  de  peine. 

Astolphe  étoit  ravi;  le  frère  étoit  confus , 
Et  ne  savoit  que  penser  là*dessus  ; 

'  Var.  Première  et  seconde  éditions  :  et  phu  j'enra^. 
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Car  Jocoqde  cachoit  avec  un  soin  extrême 

.  La  cause  de  son  ennui. 

On  remarquoit  pourtant  en  lui , 
Malgré  ses  yeux  caves  et  son  visage  blême , 

De  fort  beaux  traits ,  mais  qui  ne  plaisoient  point, 

Faute  d'éclat  et  d^embonpoint. 

Amour  en  eut  pitié  i  d'ailleurs  cette  tristesse 
Faisoit  perdre  à  ce  dieu  trop  d'encens  et  de  vœux; 
L*un  des  plus  grands  suppôts  de  l'empire  amoureux 
Consumoit  en  regrets  la  fleur  de  sa  jeunesse. 
Le  Romain  se  vît  donc  à  la  fin  soulagé 
Par  le  même  pouvoir  qui  l'avoit  affligé. 
Car  un  jour,  étant  seul  en  une  galerie, 
Lieu  solitaire  et  tenu  fort  secret, 
Il  entendit  en  certain  cabinet, 
Dont  la  cloison  n  étoit  que  de  menuiserie. 
Le  propre  discours  que  voici  : 
«  Mon  cher  Curtade ,  mon  souci , 
J'ai  beau  t'aimer,  tu  n^es  pour  moi  que  glace  : 
Je  ne  vois  pourtant.  Dieu  merci, 
Pas  une  beauté  qui  m'efface  : 
Cent  conquérants  voudroient  avoir  ta  place; 
^     Et  tu  semblés  la  mépriser, 

Aimant  beaucoup  mieux  t'amuser 
A  jouer  avec  quelque  page 
Au  lansquenet, 
Que  me  venir  trouver  seule  en  ce  cabinet. 
Doriméne  tantôt  t'en  a  fait  le  message  ; 
Tu  t'es  mis  contre  elle  à  jurer, 

3.  2 
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A  la  maudire ,  à  murmurer, 
Et  n  as  quitté  le  jeu  que  ta  main  étant  &ite , 
Sans  te  mettre  en  souci  de  ce  que  je  souhait^  !  » 
Qui  fut  biça  étonné?  ce  fiât  notre  Romain. 

Je  doimerois  juaqu  a  demain 
Pour  deviner  qui  tenoit  ce  langage , 

Et  quel  étoit  le  personnage 

Qui  gardoit  tant  son  quant  à  moi. 
Ce  bel  Adon  étoit  le  nain  du  roi  » 

Et  $on  amante  étoit  la  reine. 

Le  Romain^  sans  beaucoup  de  peine  « 

Les  vit  y  en  approchant  les  yeux 
Des  fentes  que  Je  bois  laissoit  en  divers  lieuY. 
Ces  amants  se  fioient  au  soûl  de  Dorimépe; 
Seule  elle  avoit  toujours  la  clef  de  ce  Uei>là  * 
Mais  la  laissant  tomber,  Joconde  la  trouva  » 

Puis  s'en  servit ,  puis  en  tira 

Consolation  non  petite  ; 

Car  voici  coowae  kl  raisonna  ; 
Je  ne  suia:  pas  le  aenl^  et  puiaque  ifiiéme  pu  quitl;e 
Un  prince  si  cbarwint  poiur  un  nain  contrei&it^ 

Il  ne  faut  pas.que  je  m'irrite 

D'ialne,  quitte  pour  un.vaJktt. 

Ce  penser  le  efi^mki^A  reprend  to^^^s dermes; 
Il  devient  plus  bew  que  ([aimaJiS;  : 
Telle  pour  lui  verse  des  larme3 
Qui  seffiaqu0Û>d^  scisiattcaite» 

C'est  à  qui  l'aiiii^iK^  Ja  plu^  pnide  ^'en  j|^|)^: 
Astolphe  y  perd  inaiiMi^  pn^ue. 


Cela  n  en  fut  que  mieux  ;  U  ^i  avpîit  s^^z . . 
Retournons  aux  amants  qujs  nQV^$  av^ps  lajfi$^|. 

Après  avoir  tout  vu>  te  Bomain  se  retira ,  . 

Bien  empêché  de  ce  set^rfsi* 
Il  ne  faut  à  la  cour  ni  tipp  voir,  ni  trpp  (}i|*f|y 
Et  peu  se  sont  vantés  du  don  qu'on  leur  a  fait 

Pour  une  seml>labie  nouvelle. 
Mais  quoi!  Joconde  aimoit  ^v^qq^e  trop  de  ^éle 
Un  prince  libéral  qui  le&vorispi^, 
Pour  ne  pas  Faveitir  du  tort  qu  on  lui  fai^t 
Or,  comme  avec  les  rois  il  faut  plua  de  mystèf^ 
Qu  avecque  d  autres  gens  sam§  doilte  il  i^^^p  l^udroit, 
Et  que  .de  but  en  Uanc  leur  p^ler  d  une  affaire 

Dont  lé  discours  leur  doit  déplaire , 

Ce  seroitiêtre  maladroit;  .  ♦ 

Pour  adoucir  la  chose ,  il  follet  qile  Joçxmdf^ 

Depuis  1  origine  din  «Bjoside 
Fit  un  dénombrëmeatdes  rois.ejt  d^$jce$^;$ 
Qui,  sujets  comme  nous  à  ces  jeomnMojxs  has^Jrds, 
Malgré  les  soins  dont  leur  grandeur  se  piqup , 

▲voient  vu  lews  fenmm^  tomber 

En  telle  ou  se]t)bl#>te  prrS^tiqujB, 

Et  r^voiieiit  vu/99#ii^  sacc,Qmbi9r 
A  la  douleue;  6an^  ^e  loettre  en  colère , 

Et  sans  en  f^irep&re  chère. . 

Moi  qui  vous  parle ,  sine ,  ajouta leBiomaiiit i  . 
Le  jour  que  pour  vous  (voît  je  mè  mis'en  oh^nin-, 
Je^foBrftHPee,  pairmon- destin^ 


..»    ••»  -! 
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De  reconnottre  cocaage 
Pour  un  des  dieux  du  mariage , 
Et,  comme  tel ,  de  lui  sacrifier. 
Là-dessus  il  conta,  sans  en  rien  oublier, 
Toute  sa  déconvenue  ; 
Puis  vint  à  celle  du  roi. 

Je  vous  tiens,  dit  Astolphe,  homme  digne  de  foi; 
Mais  la  chose ,  pour  être  crue , 
Mérite  bien  d'être  vue  : 
Menez-moi  donc  sur  les  lieux. 
Cela  fut  fait;  et  de  ses  propres  yeux 
Astolphe  vit  des  merveilles. 
Gomme  il  en  entendit  de  ses  propres  oreilles. 
L'énormité  du  fait  le  rendit  si  confus 
Que  d'abord  tous  ses  sens  demeurèrent  perclus; 
Il  fut  comme  accablé  de  ce  cruel  outrage  : 
Mais  bientôt  il  le  prit  en  homme  de  courage , 
En  galant  homme ,  et ,  pour  le  feire  court , 
En  véritable  homme  de  Cour. 

Nos  femmes,  ce  dit-il ,  nous  en  ont  donné  d'une; 

Nous  voici  lâchement  trahis  : 
Vengeons-nous-en,  et  courons  le  pays; 

Cherchons  par-tout  notre  fortune. 

Pour  réussir  dans  ce  dessein , 
Nous  chajagerons  nos  noms;  je  laisserai  mon  train; 

Je  me  dirai  votre  cousin , 
Ëtvous  ne  me  rendrez  aucune  déférence  : 
Nous  en  ferons  lamôur  avec  plus  d'assurance, 
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Plus  de  plaisir,  plus  de  commodité. 
Que  si  j'étois  suivi  selon  ma  qualité. 

Joconde  approuva  fort  le  dessein  du  voyage. 

Il  nous  fam  dans  notre  équipage , 
Continua  le  prince,  avoir  un  livrç  blanc, 
Pour  mettre  les  noms  de  celles 
Qui  ne  seront  pas  rebelles , 
Chacune  selon  son  rang. 
Je  consens  de  perdre  la  vie, 
Si,  devant  que  sortir  des  connus  d'Italie, 

Tout  notre  livre  ne  s'emplit, 
Et  si  la  plus  sévère  à  nos  vœux  ne  se  range. 
Nous  sommes  beaux;  nous  avons  de  Fesprit; 
Avec  cela  bonnes  lettres  de  change  : 
Il  faudroit  être  bien  étrange 
Pour  résister  à  tant  d  appas , 
Et  ne  pas  tomber  dans  les  lacs 
De  gens  qui  sèmeront  Targent  et  la  fleurette, 
Et  dont  la  personne  est  bien  faite. 

Leur  bagage  étant  prêt,  et  le  livre  sur-tout. 

Nos  galants  se  mettent  en  voie. 

Je  ne  viendrois  jamais  à  bout 
De  nombrer  les  faveurs  que  lamour  leur  envoie  : 

Nouveaux  objets,  nouvelle  proie: 
Heureuses  les  beautés  qui  s'offrent  à  leurs  yeux  ! 
Et  plus  heureuse  encor  celle  qui  peut  leur  plaire  L 

Il  n'est,  en  la  plupart  des  lieux, 

Femme  d'écheviu,  ni  de  maire. 

De  podestat,  de  gouverneur, 
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Qui  ne  tienfië  à  fart  grand  htoaear 

D  avoir  en  lecir  registre  place. 

Les  cœurs  que  Ton  croyoit  de  glace 

Se  fondent  tous  à  leur  abord. 

J'entends  déjà  maint  esprit  fort 

M'objecter  que  la  vraisemblance 

N'est  pas  en  ceci  tout-à-faît 

Car,  dira-t-on,  quelque  parfeit 
Que  puisse  être  un  galant  dedans  cette  science, 
Encor  faut-il  du  temps  pour  mettre  un  cœur  à  bien. 

S'il  en  faut,  je  n'en  sais  rien; 
Ce  n'est  pas  mon  métier  de  cajoler  personne  : 

Je  le  rends  comme  on  me  le  donne; 

Et  l'Arioste  ne  ment  pas. 

Si  l'on  vouloit  à  chaque  pas 

Arrêter  mn  conteur  d'histoire, 
Il  n'auroit  jamais  &it  :  suffit  qu'en  pareil  cas 
Je  promets  à  ces  gens  quelque  jour  de  les  croire. 

Quand  nos  aventuriers  eurent  goûté  de  tout, 

(De  tout  un  peu ,  c'est  comme  il  &ut  l'entendre  :  ) 
Nous  mettrons ,  dit  Astolphe,  autant  de  cœurs  à  bout 
Que  nous  voudrons  en  entreprendre; 
Mais  je  tiens  qu'il  vaut  mieux  attendre. 
Arrêtons-nous  pour  un  temps  quelque  part, 
*  Et  cela  plus  tôt  que  plus  tard  ; 
Car  en  amour,  comme  à  la  table , 
Si  l'on  en  croit  la  Faculté , 
Diversité  de  mets  peut  nuire  à  la  santé. 
Le  trop  d'a£EEiires  nous  accable. 
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Ayons  quelque  objet  e&  conmiuii  ; 
Pour  tous  les  deux  c'est  as^ez  d'un. 

J'y  consens ,  dit  Joconde  ;  et  je  sais  une  dame 

Près  de  qui  nous  aurons  toute  commodité. 

Elle  a  beaucoup  d'esprit ,  elle  est  belle,  elle  est  femme 

D'un  des  premiers  de  la  cité. 
Rien  moins ,  reprit  le  roi  ;  laissons  la  qualité  : 

Sous  les  cotillons  des  grisettes 

Peut  loger  autant  de  beauté 

Que  sous  les  Jupes  des  coquettes. 
D'ailleurs  il  n'y  iaut  point  faire  tant  de  façon. 

Être  en  continuel  soupçon , 
Dépendre  d'une  humeur  fière,  brusque,  ou  rolage, 

Chez  les  dames  de  haut  parage 
Ces  choses  sont  à  craindre ,  et  bien  d'autres  eocor  : 

Une  grisette  est  un  trésor; 

Car,  sans  se  donner  de  la  peine, 

Et  sans^  qu'aux  bals  on  la  promène , 

On  en  vient  aisément  à  bout; 
On  lui  dit  ce  qu'on  veut,  bien  souvent  rien  du  tout. 
Le  point  est  d'en  trouver  une  qui  soit  fidèle  : 

Choisissons4a  toute  nouvelle, 
Qui  ne  connoisse  encor  ni  le  mal  ni  le  bien. 

Prenons ,  dit  le  Romain ,  la  fille  de  notre  hôte  ; 
Je  la  tiens  pucelle  sans  faute , 
Et  si  pucelle,  qu'il  n'est  rien 
.  De  plus  puceau  que  cette  belle  : 
Sa  poupée  en  sait  autant  qu'elle. 
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J'y  songeôis,  dit  le  roi;  parlons-lui  dès  ce  soir. 

Il  ne  s  agit  que  de  savoir 
Qui  de  nous  doit  donner  à  cette  jouvencelle, 

Si  son<;œur  se  rend  à  nos  vœux, 
La  première  leçon  du  plaisir  amoureux. 
Je  sais  que  cet  Iionneur  est  pure  fantaisie; 
Toutefois ,  étant  roi,  Ton  me  le  doit  céder  : 
Du  reste  il  est  aisé  de  s'en  accommoder. 

Si  c'étoit,  dit  Joconde,  une  cérémonie, 
Vous  auriez  droit  de  prétendre  *  le  pas; 
Mais  il  s  agit  d'un  autre  cas  : 
Tirons  au  sort;  ç  est  la  justice  ; 
Deux  pailles  en  feront  Foffice. 
De  la  chape  à  Tévèque  ^,  hélas  !  ils  se  battoient 
Les  bonnes  gens  qu'ils  étoient! 
Quoi  qu  il  en  soit,  Joconde  eut  l'avantage 
Du  prétendu  pucelage. 
La  belle  étant  venue  en  leur  chambre  le  soir 

Pour  quelque  petite  affaire. 
Nos  deux  aventuriers  près  d'eux  la  firent  seoir. 
Louèrent  sa  beauté ,  tâchèrent  de  lui  plaire , 
Firent  briller  une  bague  à  ses  yeux. 
A  cet  objet  si  précieux 
Son  cœur  fit  peu  de  résistance  : 
Le  marché  se  conclut;  et  dès  la  même  nuit. 
Toute  l'hôtellerie  étant  dans  le  silence, 


*  Vab.  Première  édition  «•  de  prendre. 

*  Proverbe. 
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Elle  les  vient  trouver  sans  bruit. 
Au  milieu  d'eux  ils  lui  font  prendre  place , 

Tant  qu'enfin  la  chose  se  passe 
Au  grand  plaisir  des  trois ,  et  sur-tout  du  Romain , 

Qui  crut  avoir  rompu  la  glace. 

Je  lui  pardonne ,  et  c'est  en  vain 

Que  de  ce  point  on  s'embarrasse. 

Car  il  n'est  si  sotte,  après  tout, 

Qui  ne  puisse  venir  à  bout 
De  tromper  à  ce  jeu  le  plus  sage  du  monde  : 

Salomon ,  qui  grand  clerc  étoit , 

Le  reconnoît  en  quelque  endroit, 
Dont  il  ne  souvint  pas  au  bon  homme  Joconde. 

Il  se  tint  *  content  poiu*  le  coup. 

Crut  qu  Astolphe  y  perdoit  beaucoup. 
Tout  alla  bien ,  et  maître  pucelage 

Joua  des  mieux  son  personnage. 
Un  jeune  gars  pourtant  en  avoit  essayé. 
Le  temps ,  à  cela  près ,  fut  fort  bien  employé , 
Et  si  bien  que  la  fille  en  demeura  contente. 

Le  lendemain  elle  le  fut  encor. 

Et  même  encor  la  nuit  suivante. 

Le  jeune  gars  s'étonna  fort 
Du  refroidissement  qu'il  remarquoit  en  elle  : 
Il  se  douta  du  fait,  la  guetta,  la  surprit, 

Et  lui  fit  fort  grosse  querelle. 
Afin  de  l'apaiser  la  belle  lui  promit, 

*  Vab.  Première  édition  :  Il  se  tient: 
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Foi  de  fille  de  bien ,  que ,  sdnd  aucutie  faute, 
Leurs  hôtes  délogés,  elle  lui  donueroit 
Autant  de  rendez-vous  qu'il  en  demanderoit. 
Je  n'ai  souci,  dit-il,  ni  d'hôtesse  ni  d'hôte; 
Je  veux  cette  nuit  même,  ou  bien  je  dirai  tout. 
Comment  en  viéudrons-^nous  à  bout? 
Dit  la  fille  fort  affligée  : 
De  les  aller  trouver  je^  lûe  âuis  engagée  ; 
Si  j'y  manque,  adieu  l'atinjeau 
Que  j'ai  gagné  bien  et  beau. 
Faisons  que  l'anneau  voU6  demeure, 
Reprit  le  garçon  totit'à-l'heure. 
Dites-moi  seuleftiént ,  dorment-ils  fort  tous  deux  l 

Oui,  reprit-élle,  mais  entre  eux 
Il  &ut  que  toute  nuit  je  demeure  coiichee  ; 
Et  tandis  que  je  suis  avec  Tun  empêchée. 
L'autre  attend  sans  mot  dire ,  et  s'endort  bien  souvent. 
Tant  que  le  siège  sôit  vacant  ; 
C'est  là  leur  mot.  Le  gars  dit  à  l'instant  : 
Je  vous  irai  trouver  pendant  leur  premier  somme. 
Elle  reprit  :  Ah  !  gardez-vous-en  bien; 
Vous  seriez  un  mauvais  homme. 
Mon ,  non ,  dit-il ,  ne  craignes  rien , 

Et  laissez  ouverte  la  porta. 

••        • 

La  porte  ouverte  elle  laissa  : 
Le  galant  vint,  et  s'approcha 
Des  pieds  du  lit ,  puis  fit  en  sorte 
Qu'entre  les  draps  il  se  glissa; 
Et  Dieu  sait  comme  il  se  plaç^  f 
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Et  comme  enfin  tout  se  passa. 

Ëtde  deci  lii  de  cela 

Ne  se  douta  le  moins  du  monde 

Ni  le  roi  lombard,  ni  Joconde. 

Qhâôon  d  eux  pourtant  s'éveilla , 

Bien  étonné  dé  telle  aubade. 

Le  roi  lombard  dit  à  part  soi  : 

Qu  a  donc  tnangé  mon  camarade  ? 

Il  en  prend  trdp  ;  et ,  sur  ma  foi , 

Cest  bien  fait^'il  devient  malade. 
Autaiit  en  dit  de  sa  part  le  Romain. 
Et  le  garçon,  ayant  repris  haleine , 
S'en  donna  pour  le  jour,  et  pour  le  lendemain , 

Enfin  pour  toute  la  semaine  : 
Puis,  les  voyant  tous  deux  rendormis  à  la  fin, 

Il  s'en  allii  de  grand  matiti, 

Toujours  par  le  même  chemin, 

Et  fut  suivi  de  la  donzelle. 

Qui  craignott  fetigue  nouvelle. 

Eux  éveillés ,  le  roi  dit  au  Romain  : 
Frère,  dormez  jusqu'à  demain  ; 
Vous  en  devez  avoir  envie , 
Et  nWez  à  présent  *  besoin  que  de  i'epos. 
Gomment!  dit  le  Romain  :  mais  Vous-même,  à  propos, 
Vous  avez  fait  tantdt  tme  terrible  vie. 
Moi?  dit  le  roi ,  j'ai  toujours  attendu  \ 
Et  puis ,  voyant  qiie  c'étoit  temps  perdu , 

'  Var.  Première  édhtbh  :  de  prêtent. 
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Que  sans  pitié  ni  conscience 
Vous  vouliez  jusqu'au  bout  tourmenter  ce  tendron, 
Sans  en  avoir  '  d'autre  raison 
Que  d'éprouver  ma  patience , 
Je  me  suis ,  malgré  moi ,  jusqu'au  jour  rendormi. 
Que  s'il  vous  eût  plu,  notre  ami, 
J'aurois  couru  volontiers  quelque  poste  ; 
C'eût  été  tout,  n'ayant  pas  la  riposte 

Ainsi  que  vous  :  qu'y  feroit*on? 
'  Pour  Dieu ,  reprit  son  compagnon , 
Cessez  de  vous  railler,  et  changeons  de  matière. 
Je  suis  votre  vassal  ;  vous  Tavez  bien  fait  voir. 
C'est  assez  que  tantôt  il  vous  ait  plu  d'avoir 
La  fillette  tout  entière  : 
DispQsez-en  ainsi  qu'il  vous  plaira  ; 
Nous  verrons  si  ce  feu  toujours  vous  durera. 
Il  pourra ,  dit  le  roi ,  durer  toute  ma  vie , 
Si  j'ai  beaucoup  de  nuits  telles  que  celle-ci. 
Sire ,  dit  le  Romain ,  trêve  de  raillerie  ; 
Donnez-moi  mon  congé ,  puisqu'il  vous  plaît  ainsi. 
Astolphe  se  piqua  de  cette  repartie  ; 
Et  leurs  propos  s'alloient  de  plus  en  plus  aigrir, 
*  Si  le  roi  n'eût  fait  venir 

Tout  incontinent  la  belle. 
Ils  lui  dirent,  Jugez-nous , 
En  lui  contant  leur  querelle. 
Elle  rougit,  et  se  mit  à  genoux  ; 
Leur  confessa  tout  le  mystère. 

*  Var.  Première  édition  :  N*en  ayant  point. 
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Loin  de  lui  foire  pire  chère , 
Ils  en  rirent  tous  deux  :  I  anneau  lui  fut  donné , 

Et  maint  bel  écu  couronné , 
Dont  peu  de  temps  après  on  la  vit  mariée, 
Et  pour  pucelle  employée. 

Ce  fat  par-là  que  nos  aventuriers 

Mirent  fin  à  leurs  aventures , 

Se  voyant  chargés  de  lauriers 
Qui  les  reiidront  fomeux  chez  les  races  futures; 
Lauriers  d'autant  plus  beaux  qu'il  ne  leur  en  coûta 
Qu  un  peu  d'adresse  et  quelques  feintes  larmes , 
Et  que,  loin  des  dangers  et  du  bruit  des  alarmes, 

L'un  et  l'autre  les  remporta. 
Tout  fiers  d'avoir  conquis  les  cœurs  de  tant  de  belles,* 

Et  leur  livre  étant  plus  que  plein  *, 

Le  roi  lombard  dit  au  Romain  : 
Retournons  au  logis  par  le  plus  court  chemin. 

Si  nos  femmes  sont  infidèles, 
Consolons-nous;  bien  d'autres  le  sont  qu'elles. 
La  constellation  changera  quelque  jour; 

Un  temps  viendra  que  le  flambeau  d'Amour 
Ne  brûlera  les  cœurs  que  de  pudiques  flammes  : 
A  présent  on  diroit  que  quelque  astre  malin 
Prend  plaisir  aux  bons  tours  des  maris  et  des  femmes. 

D'ailleurs  tout  l'univers  est  plein 
De  maudhs  enchanteurs,  qui  des  corps  et  des  âmes 
Font  tout  ce  qu'il  leur  plaît  :  savons-nous  si  ces  gens, 

*  Vâb.  Première  édition  :  presque  plein. 
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Comme  ils  sont  traîtres  et  méchiEiiits , 
Et  toujours  ennemis  soit  de  Tua  soit  de  laittre; 
N'ont  point  ensorcelé  mon  épouse  et  la  vôftFe  ; 

Et  si  par  quelque  étrange  caa 
Nous  n'avons  point  cru  voir  chose  qui  n'étoit  pas? 
Ainsi  que  bons  bourgeois  achevons  notre  vie, 
Chacun  près  de  sa  femme,  et  demeurons-en  ]h- 
Peut-être  que  Fabsence,  ou  bien  la  jalousie, 
Nous  ont  rendu  leurs  cœurs,  que  Thymen  nous  6ta. 
Astolphe  rencontra  dans  cette  prophétie. 

Nos  deux  aventuriers ,  au  logis  retournés , 
Furent  très  bien  reçus ,  pourtant  un  peu  gropdés , 

Mais  seulement  par  bienséance. 
L  un  et  Taiitre  se  vît  de  babers  régalé  ; 
On  se  récompensa  des  pertes  d^  Fabsenee. 
Il  fut  dansé,  sauté,  balle, 
Et  d  u  nain  nullement  parlé ,  • 

Ni  du  valet,  comme  je  pense. 
Chaque  époux,  s  attachant  auprès  de  sa  moiËbé, 
Vécut  en  grand  soûlas  \  en  pai:^,  en  amitié  « 

Le  |dus  heureux ,  le  plus  GQntent-dAi  mpndje« 
La  reine  à  son  devoir  ne  manquad'unseul  poînl:: 
Autant  en  fit  la  feoMpe  de  Joeonde  c 
Atitsmitien  fovA  d  autres  qu'on  ne  sait  point. 


k'«/«/«'%/«/«.'«/«/V%/%/1k 


IL  RICHARD  MINUTOLO. 


NOUVELLE   TIRÉE    DE    BOCCACE*, 


C'est  de  tout  temps  qu*â  Naples  on  a  vu 

Régner  1  amour  et  la  galanterie.  • 

De  beaux'objets  cet  état  est  pourvu 

Mieux  que  pas  un  qui  soit  en  Italie. 

Femmes  y  sont  qui  font  venir  Tenvie 

D'être  amoureux  quand  on  ne  voudroit  pas. 

Une  sur-tout  ayant  beaucoup  d'appas 

Eut  pour  amant  un  jeune  gentilhomme 

Qu'on  appeloit  Richard  Minutolo. 

Il  n'étoit  lors  de  Paris  jusqu'à  Rome 

Galant  qui  sût  si  bien  le  numéro. 

Force  lui  fut;  d'autant  que  cette  belle 

(  Dont  sous  le  nom  de  madame  Çatelle 

Il  est  parlé  dans  le  Décaméron) 

Fut  un  long  temps  si  dure  et  si  rebelle, 

Que  Minutol  n'en  sut  tirer  raison. 

Que  feit-il  donc?  Comme  il  voit  que  son  zélé 

'  BoccACGio,  Decamerotiy  giomata  terza,  novell.  vi,  tom.  UI, 
p.  i33,  édit.  i8i3,  in"! a,  Parma.  —  Contes  de  Boccace,  traduc- 
tion nonyelle  par  Sabalier  Ae  Castres,  t.  HT,  p.  i^,  éâk^,  i8oi> 
in-ia. 
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Ne  produit  rien ,  il  feint  d'éti*e  guéii  ; 
Il  ne  va  plus  chez  madame  Catelle  ; 
Il  se  déclare  amant  d'une  autre  belle  ; 
Il  fait  semblant  d^en  être  favori. 
Gatelle  en  rit  ;  pas  grain  de  jalousie  : 
Sa  concurrente  étoit  sa  bonne  amie. 
Si  bien  qu  un  jour  qu  ils  étoient  en  devis , 
Minutolo,  pour  lors  deja partie, 
•    Comme  en  passant,  mit  dessus  le  tapis 
Certains  propos  de  certaines  coquettes, 
Certain  mari,  certaines  amourettes, 
Qu  il  controuva  sans  personne  nommer  ; 
Et  fit  si  bien  que  madame  Catelle 
De  son  époux  commence  à  s  alarmer, 
Entre  en  soupçon ,  prend  le  morceau  pour  elle. 
Tant  en  fut  dit,  que  .la  pauvre  femelle. 
Ne  pouvant  plus  durer  en  tel  tourment, 
Voulut  savoir  de  son  défunt  amant, 
Qu  elle  tira  dedans  une  ruelle , 
De  quelles  gens  il  entendoit  parler. 
Qui,  quoi,  comment,  et  ce  qu'il  vouloit  dire. 
Vous  avez  eu,  lui  dit-il,  trop  d^empire 
Sur  mon  esprit ,  pour  vous  dissimuler. 
Votre  mari  voit  madame  Simonne; 
Vous  connoissez  la  galante  que  c'est  : 
Je  ne  le  dis  pour  offenser  personne  ; 
Mais  il  y  va  tant  de  votre  intérêt. 
Que  je  n  ai  pu  me  taire  davantage. 
Si  je  vivois  dessous  votre  servage , 
Comme  autrefois,  je  me  garderois  bien 
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De  vous  tenir  un  semblable  langage , 
Qui  de  ma  part  ne  seroit  bon  à  rien. 
De  ses  amants  toujours  on  se  méfie. 
Vous  penseriez  que  par  supercherie 
Je  vous  dirois  dii  mal  de  votre  époux  ; 
Mais ,  grâce  à  Dieu,  je  ne  veux  rien  de  vous  : 
Ce  qui  me  itieut'nlest  du  tout  que  bon  zèle. 
Depuis  un  jour  j'ai  certaine  nouvelle 
Que  votre  époiix,  chezJanbt  le  baigneur, 
Doit  se  trouver  avecque'  sa  donzeUe. 
Comme  Janot  n'est  pas  fbrt>grand  seigneur, 
Pour  cent  ducats  vous  lui  ferez  ix)ut  dire  ; 
Pour  cent  ducats  il  fera  tout^aussi. 
Vous  pouvez  donc  tellement  vous  conduire, 
Qu'au  rendez-vous  trouvant  votre  mari , 
Il  sera  pris  sans  s^en  pouvoir  dédire.    . 
Voici  comment.  La  dame  a  stipulé 
Qu'en  une  chambre,  où  tout  sera  fermé 
L'on  les  mettra;  soit  craignant  qu'on  n'ait  vue 
Sur  le  baigneur;  soit  que ,  senliEmt  atm  cas , 
Simonne  encornait  tonte  honte  hùe. . 
Prenez  sa  place ,  et  ne  marchandez  pas  : 
Gagnez  Janot;  donnez-lui  cent  ducats; 
[1  vous  mettra  dedans. la  chambre  noire, 
Non  pour  jeûner,  comme  vous  pouvez  croire; 
Trop  bien  ferez  tout  ce  qu'i^  vous  plaira  « 
Ne  parlez  point;  vous  gâteriez  l'histoire  ; 
Et  vous  verrez  comme. tout  en  ira.  . 

L'expédientplut  très  fort  à  Gatelle. 

3.  3 
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De  grand  dépit  Richard  elle  interrompt. 

Je  vous  entends  »  c^est  assez,  lui  dit-elle  » 

Laissez-moi  faire;  et  le  drôle  et  sa  belle  . 

Verront  beau>jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 

Pensent-ils  donc  que  je  sois  quelque  buse? 

Lors  pour  sortir  elle  prend  une  excuse» 

Et  tout  d'un  pas  s'en  va  trouver  Janot, 

A  qui  Richard  avoit  donné  le  mot. 

L  argent  fait  tout  :  si  Ton  en  prend  en  France 

Pour  obliger  en  de  semblables  cas, 

On  peut  juger  avec  grande  apparence 

Qu'en  Italie  on  n'en  refuse  pas. 

Pour  tout  carquois ,  d'une  large  escarcelle 

En  ce  pays  le  dieu  d'amour  se  sert. 

Janot  en  prend  de  Richard,  de  Catelle; 

Il  en  eût  pris  du  grand  diable  d'enfer. 

Pour  abréger,  la  chose  s'exécute 

Gomme  Richard  s'étoit  imaginé. 

Sa  maîtresse  eut  d'abord  quelque  dispute 

Avec  Janot  qui  fit  le  réservé  ; 

Mais,  en  voyant  bel  argent  bien  compté. 

Il  promet  plus  que  l'on  ne  lui  demande. 

Le  temps  venu  d'aller  au  rendez*vous , 

Minutolo  s'y  rend  seul  de  sa  bande; 

Entre  en  la  chambre ,  et  n  y  trouve  aucuns  trous 

Par  où  le  jour  puisse  nuire  à  sa  flamme. 

Guère  n'attend  :  il  tardoit  à  la  dame 

D'y  rencontrer  son  perfide  d'époux. 

Bien  préparée  à  lui  chanter  sa  gamipe. 
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Pas  n'y  manqua;  Ton  peut  s'en  assurer. 
Dans  le  lieu  dit  Janot  ]a  fit  entrer. 
Là  ne  trouva  ce  qu'elle  alloit  chercher, 
Point  de  niari,  point  de  dame  Simonne, 
Mais  au  lieu  d'eux  Minutol  en  personne, 
Qui  sans  parler  se  mit  à  Fembrasser. 
Quant  au  surplus,  je  le  laisse  à  penser: 
Chacun  s'en  doute  asse?  sans  qu'on  le  die« 
De  grand  plaisir  notre  amant  s'extasie. 
Que  si  le  jeu  plut  beaucoup  à  Richard , 
Gatelle  aussi ,  toute  rancune  à  part. 
Le  laissa  faire,  et  ne  voulut  mot  dire. 
Il  en  profite,  et  se  garde  de  rire; 
Mais  toutefois  ce  n'est  pas  sans  effort. 
De  figurer  le  plaisir  qu'a  le  sire, 
Il  me  iaudroit  un  esprit  bien  plus  fort  : 
Premièrement  il  jouit  de  sa  belle  ; 
En  second  lieu  il  trompe  une  cruelle , 
Et  croit  gagner  les  pardons  en  cela. 

Mais  à  la  fin  Catelle  s'emporta. 
C'est  trop  soufl&rir,  traître  !  ce  lui  dit-elle  : 
Je  ne  suis  pas  celle  que  tu  prétends. 
Laisse-moi  là ,  sinon  à  belles  dents 
Je  te  déchire  et  te  saute  à  la  vue. 
Cest  donc  cela  que  tu  te  tiens  eu  mue  ' , 


'  Cest-à-dire  que  tu  gardesie  lit,  ou  que  tu  te  tiens  en. retraite. 
Le  mot  mue,  en  ancien  ftançpis,  signifie  une  grande  cage  où  Ton 
mettoit  les  volailles  destinées  à  être  engraissées,  et  où  elles  tnuoient 

3. 
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Fais  ]e  malade  et  te  plams  tous  les  jours. 
Te  réservant  sans  doute  à  tes  amours? 
Parle,  méchant,  dis-moi,  suis-je  pourvue 
De  moins  d'appas,  ai-je  moins  d agrément. 
Moins  de  beauté ,  que  ta  dame  Simonne? 
Le  rare  oiseau  !  ô  la  belle  friponne  ! 
T'aimois-je  moins?  Je  te  bais  à  présent; 
Et  plût  à  Dieu  que  je  t'eusse  vu  pendre  ! 

Pendant  cela  Richard  pour  Fapaiser 

La  caressoit,  tâcboit  de  la  baiser; 

Mais  il  ne  put,  elle  s'en  sut  défendre. 

Laisse-moi  là  !  3e  mit-elle  à  crier  ; .  . 

Comme  un  en&nt  penses-tu  iue  traiter? 

N'approche  point ,  je  ne.  suis  plus  ta  femme  ; 

Rends-moi  mon  bien  :  vart'çn  trouver  ta  danie  ; 

Va ,  déloyal ,  va-t'en ,  je  te  le  dis  !    . 

Je  suis  bien  isotte  et  bien  de  ipon  pays  • 

De  te  garder  là  foi  du  mariage  !  '  . 

A  quoi  tient-il  que ,  pour  te  rendre  sage , 

Tout  sur-le-champ  je  n'envoyé  quérir 

Minutolo ,  qui  m'a  si  fort  chérie?  > 

Je  le  devrois  afin  de  te  punir  ; 

Et,  sur  ma  foi ,  j*en  ai  presque  Tenvie. , 

ou  changeoient  de  plumage^  Pierre  Michault,  dans  soq  Doctrinal 
de  cour  y  eom|>osé  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  a  dit  : 

Temps  vicieux  que  tout  rompt  et  dévoie , 
Contraint  vertu  de  se  tenir  en  mue. 

ha  Fontaine  a  encore  employé  cette  expression  dans  sa  fable  ix 
du  livre  XI.  : 
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Â  ce  propos  le  galant  éclata. 

Tu  ris ,  di&<elle  :  ô  dieux  !  quelle  insolence  ! 

Rougira-t-il?  Voyons  sa  contenance. 

Lors  de  ses  bras  la  belle  s'échappa , 

D'une  fenêtre  à  tâtonç  approcha-, 

L'ouvrit  de  force .  et  fut  bien  étonnée 

Quand  elle  vit  Minutol  son  amant. 

Elle  tomba  plus  d'à  demi  pâmée. 

Âh  !  qui  t'eût  cru,  dit-elle,  si  méchant! 

Que  dira-t-bn?  me  voilà  difliBimée  ! 

Qui  le  saura?  dit  Richard  à  l'instant  : 

Janot  est  sûr,  j'en  réponds  ^ur  ma  vie. 

Excusez  doiic  si  je  votis  ai  trahie  ; 

Ne  me  sachez  mauvais  gré  d'un  tel  tour  : 

Adresse ,  force ,  et  ruse ,  et  tromperie , 

Tout  est  permis  en  matière  d'amour. 

J'étoisi  réduit  avant  ce  stratagème 

A  vous  servir  sans  plus  pour  vos  beaux  yeux  : 

Ai-je  failli  de  me  payer  moi-même?    . 

L'eussiez-vous  fait?  Non,  sans  doute;  et  les  dieux' 

En  ce  rencontre  ont  tout  fait  pour  le  mieiix. 

Je  suis  coiitent  :  vous  n'êtes  point  coupable  : 

Est-ce  de  quoi  pàroître  inconsolable? 

Pourquoi  gémir?  J'en  connois,  Dieii  merci, 

Qui  voudroient  bien  qu'on  les  trompât  ainsi. 

Tout  ce  discours  n'apdisa  point  Gatelle  ; 
Elle  «e  mit  à  pleurer  tendrement. 

'  Vab.  Cieux. 
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En  cet  état  elle  parut  si  belle , 
Que  Minutol ,  de  nouveau  s'enflammant. 
Lui  prit  la  main.  Laisse-moi,  lui  dit-elle  ; 
Contente-toi  :  veux-tu  donc  que  j  appdle 
Tous  les  voisins,  tous  les  gens  de  Janot? 
Ne  faites  point,  dit-il,  cette  folie; 
Votre  plus  court  est  de  ne  dire  mot  : 
Pour  de  l'argent ,  et  non  par  tromperie, 
(  Gomme  le  monde  est  à  présent  bâti ,  ) 
L'on  vous  croiroit  venue  en  ce  lieu-ci. 
Que  si  d  ailleurs  cette  supercherie    . 
Âlloit  jamais  jusqu'à  votre  mari. 
Quel  déplaisir!  songez-y,  je  vous  prie  : 
En  des  combats  n'engagez  point  sa  vie; 
Je  suis  du  moins  aussi  mauvais  que  lui. 

A  ces  raisons  enfin  Gatelle  cède. 
La  chose  étant,  poursuit-il,  sans  remède. 
Le  mieux  ^era  que  vous  vous  consoliez. 
ÏS'y  pensez  plus.  Si  pourtant  vous  vouliez.... 
'  Mais  bannissons  bien  loin  toute  espérance  : 
Jamais  mon  zèle  et  ma  persévérance 
M'ont  eu  de  vous  que  mauvais  traitement. «. 
Si  vous  vouliez,  vous  feriez  aisément 
Que  le  plaisir  de  cette  jouissance 
Ne  seroit  pas ,  comme  il  est ,  imparfait  : 
Que  reste-t-il  ?  le  plus  fort  en  est  £siit. 

Tant  bien  sut  dire  et  prêcher,  que  la  dame 
Séchant  ses  yeux ,  rassérénant  son  ame. 


RICHARD  MINUTOLO.  îg 

Plus  doux  que  miel  à  la  fin  Fécouta. 
D'une  fieiveur  en  une  autre  il  passa ,     , 
Eut  un  souris,  puis  après  autre  chose. 
Puis  un  baiser,  puis  autre  chose  encor; 
Tant  que  la  belle ,  après  un  peu  d'effort , 
Vient  à  son  point,  et  le  drèle  en  dispose  \ 
Heureux  cent  fois  plus  qu  il  n  avoit  été  : 
Car  quand  Famour  d'un  et  d'autre  côté 
Veut  s'entremettre,  et  prend  part  à  laffaire^ 
Tout  va  bien  mieux,  comme  m'ont  assuré 
Ceux  que  l'on  tient  savants  en  ce  mystère» 

Ainsi  Richard  jouit  de  ses  amours , 
Vécut  content,  et  fit  force  bons  tours , 
Dont  celui-<;i  peut  passer  à  la  montre  ^. 
Pas  ne  voudrois  en  faire  un  plus  rusé  :  ' 
Que  plût  à  Dieu  qu'en  certaine  rencontre 
D'un  pareil  cas  je  me  fusse  avisé  ! 

'  Vab.  Manuscrit  de  Contait  : 

Tant  qu'à  son  point,  «près  un  peu  d'effort ,, 
La  belle  Tient,  et  le  drôle  en  dbpose. 

*  L'échantUloDc 
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N a  pas  long-temps deRomerevenoit 
Certain  eadet ,  q  ui  n'y  profita  guère  y 
Et  volontiers  en  chemin  séjournoit, 

'  BoGCAGciOf  l^ameron-j  giomata  vu,  novella  Yn,  t.  VI,  p.  a4o> 
Parma,  i8i3,  in- 13.  —  Contas  de  Boccace,  traduction  de  Sabatier 
de  Castres  y  t.  VIII,  p.  lao.  Paris,  1801,  in-12.  Le  Decameron  de 
Bocciiccy  trad.  de  Maçon,  1662,  in-S**, p.  627.  — Ce  conte  se  re- 
trouve encore  dans  un  de  nos  anciens  fabtiaux,  soûs  le  titre  de 
la  Bourgeoise  d'Orléans,  Voy.  Le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux  et  Contes 
des  douzième  et  treizième  siècles,  1779,  in-8°,  tom.  III,  p.  4^1; 
la  Bourgeoise  d* Orléans,  dans  Méon,  t.  III,  p.  161  ;  dans  d*Ou- 
ville,  Contes,  ëdit.  1732,  t.  I,  p.  186;  dans  Hermotimi,  ad  Bebelii 
facetias,  p.  3i3,  édit.  1660;  dans  Roger  Bontemsen  belle  humeur, 
p.  64;  dans  les  Contes  à  rire,  ou  Récréations  françoises,  1. 1,  p,  i3o, 
1787;  dans  les  Conte  da  ridere,  part.  I,  p.  139.  Mais  le  conte  du 
Pogge,  intitulé  Fraus  mulieris,  édit.  1797,  in-i8,  t.  I,  p.  20, 
que  M.  Le  Grand  d'Aussy  a  cité,  s^en  éloigne  par  les  circon- 
stances, et  il  est  le  même  qu«  la  nouvelle  lxxzviii  des  Cent  Nou- 
velles nouvelles,  t.  Il,  p.  167 ,  édit.  1733,  in- 12  ;  le  même  que  le 
conte  intitulé  le  Colornbier,  dans  V Apologie  pour  Hérodote,  t.  n, 
ch.  XV,  p.  294,  édit.  de  1735.  M.  Le  Grand  d*Aussy  cite  encore, 
au  sujet  de  la  Bourgeoise  d^ Orléans,  Malespini,  t.  I,p.  174^  >^^^* 
XXI;  les  Facétieuses  Journées,  p.  168;  et  Bandello,  t.  II,  p.  i5o, 
nov.  XXV.  Nov.  Porretane  39. 
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Quand  par  hasard  le  galant  rencantroit 
Bon  vin,  bon  g^te,  et  belle  chambrière. 
Avint  qu'un  jour,  e»  un  bourg  arrêté , 
Il  vit  passer  une  dsune  jolie ,  . 
Leste ,  pimpante ,  et  d'un  page  suivie  ; 
Et  la  voy^t  il  lén  fut  enchanté , 
La  convoita,  comme  bien  sayoit  faire. 
Prou  '  de  pardons  il  avoit  rapporté; 
De  vertu  peu  :  chose  assez  ordiniaire. 
La  dame  étoit  de  gracieux  maintien ,    t 
De  doux  regard,  jeune,  fridgantè,  et  belle , 
Somme  qu'enfin  il  ne  lui  manquoit  rien , 
Fors  ^  qiie  d  ayoir  un  ami  digne  d'elle. 
Tant  se  la  mit  le  drôle  en  la  cervelle , 
Que  dans  sa  peau  peu  ni  point  ne  duroit  : 
Et  s'informant  comment  on  Fappeloit  : 
C'est ,  lui  dit-on ,  la  dame  du  village  ; 
Messire  Bon  la  prise  en  mariage , 
Quoiqu'il  n'ait  plus  que  quatre  cheveux  gris  : 
Mais ,  comme  il  est  des  premiers  du  pays , 
Son  bien  supplée  au  défaut  de  son  âge. 

Notre  cadet  tout  ce  détail  apprit, 
Dont  il  conçut  espérance  certaine. 

*  Beaucoup. 

'  Hors;  excepté  de.  Marot  a  dit,  cpitre  XIX,  t.  II,  p.  72,  édit. 
iii-i2:  ^ 

J'ai  bien  voalu  vous  escrire ,  madame , 
Chose  qui  n'est  en  cognoissance  d'ame 
Fors  que  de  moy. 
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Voici  comment  le  pèlerin  s'y  prit. 

Il  renvoya  dans  la  ville  prochaine 

Tous  ses  valets ,  puis  s'en  fîit  au  château; 

Dit  qu  il  étoit  un  jeune  jouvenceau 

Qui  cherchoit  maître ,  et  qui  savoit  tout  faire. 

Messire  Bon ,  fort  content  de  Faf&ire, 

Pour  Ëiuconnier  le  loua  bien  et  beau , 

(Non  toutefois  sans  Tavis  de  sa  femme). 

Le  iauconnier  plut  très  fort  à  la  dame  ; 

Et  n'étant  homme  en  tel  pourchas  ^  nouveau. 

Guère  ne  mit  à  déclarer  sa  flamme. 

Ce  fut  beaucoup  ;  car  le  vieillard  étoit 

Fou  de  sa  fenune ,  et  fort  peu  la  quittoit , 

Sinon  les  jours  qu'il  alloit  à  la  chasse. 

Son  ^  iauconnier,  qui  pour  lors  le  suivoit. 

Eût  demeuré  volontiers  en  sa  place  ; 

La  jeune  dame  en  étoit  bien  d'accord; 

Ils  n'attendoient  que  le  temps  de  mieux  Bûre» 

Quand  je  dirai  qu'il  leur  en  tardoit  fort, 

Nul  n'osera  soutenir  le  contraire. 

Amour  enfin ,  qui  prit  à  cœur  l'afiaire , 
Leur  inspira  la  ruse  que  voici. 

*  Poursuite,  soUicitatiou. 

....  et  lors  à  grande  outrance 
Le  ponre  gars  estoit  banni  de  France , 
Par  le  pourchas  d'aacons  ayans  envie , 
De  qaoy  vertu  perpetuoit  sa  vie. 

Marot,  Epttres,  t.  II,  p.  i8o,  ëdit.  1731 ,  in-ii. 

*  Vab.  Première  édition  :  Le. 
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La  dame  dit  un  soir  à  son  marir: 
Qui  croyez-vous  le  plus  rempli  de  zèle 
De  tous  vos  gens  ?  Ce  propos  entendu , 
Messire  Bon  lui  dit  :  J  ai  toujours  cru 
Le  fauconnier  garçon  sage  et  fidèle  ; 
Et  c'est  à  lui  que  plus  je  me  fierois. 
Vous  auriez  tort,  repartit  cette  belle; 
C'est  un  méch^t  :  il  me  tint  l'autre  fois 
Propos  d  amour,  dont  je  fus  si  surprise. 
Que  je  pensai  tomber  tout  de  mon  haut; 
Car  qui  croiroit  une  telle  entreprise? 
Dedans  Fesprit  il  me  vint  aussitôt 
De  1  étrangler,  de  lui  manger  la  vue  : 
Il  tint  à  peu  ;  je  n'en  fus  retenue 
Que  pour  n'oser  un  tel  cas  publier; 
Même ,  à  dessein  qu'il  ne  le  pût  nier. 
Je  fis  semblant  d'y  vouloir  condescendre; 
Et  cette  nuit,  sous  un  certain  poirier, 
Dans  le  jardin  je  lui  dis  de  m'attendre. 
Mon  mari ,  dis-je ,  est  toujours  avec  moi. 
Plus  par  amour  que  doutant  de  ma  foi  ; 
Je  ne  me  puis  dépêtrer  de  cet  homme, 
Sinon  la  nuit  pendant  son  premier  somme  ; 
D'auprès  de  lui  tâchant  de  me  lever. 
Dans  le  jardin  je  vous  irai  trouver. 
Voilà  l'état  où  j'ai  laissé  l'affaire.. 

Messire  Bon  se  mit  fort  en  colère. 
Sa  femme  dit  :  Mon  mari,  mon  époux. 
Jusqu'à  tantôt  cachez  votre  courroux; 
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Dans  le  jardin  attrapez-le  vous-même  : 
Vous  le  pourrez  trouver  fort  aisément; 
Le  poirier  est  à  main  gaucKe  en  entrant. 
Mais  il  vous  faut  us^  de  stratagème  : 
Prenez  ma  jupe ,  et  conire£sûtes-vous  ; 
Yous-^tendrez  son  insolence  extrême  : 
Lors  d'un  bâton  donnez-lui  tant  de  coups , 
Que  le  galant  demeure  sur  la  place. 
Je  suis  d  avis  que  le  friponneau  fasse 
Tel  compliment  à  des  fenoimés  d'honneur  ! 
L*époux  retint  Cette  leçon  par  cœur. 
One  il  ne  fut  une  plus  forte  dupe 
Que  ce  vieillard,  bon  homme  au  demeurant. 

Le  temps  venu  d'attraper  le  galant, 
Messire  Bon  se  couvrit  d'une  jupe , 
S'encornetta,  courut'  incontinent 
Dans  le  jardin ,  où  ne  trouva  personne  : 
Garde  n'avoit;  car,  tandis  qu'il  frissonne, 
Claque  des  dents ,  et  Ineurt  quasi  de  froid. 
Le  pèlerin ,  qui  le  tout  observoit. 
Va  voir  la  dame ,  avec  elle  se  donne 
Tout  le  bon  temps  qu'on  a,  comme  je  croi , 
Lorsqu'amour  seul  étant  de  la  partie , 
Entre  deux  draps  on  tient  femme  jolie , 
Femme  jolie,  et  qui  n'est  point  à  soi. 

Quand  le  galant,  un  assez  bon  espace 

'  Var.  Première  édition:  s'enfuit. 
Seconde  édition  :  s'en  fut. 
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Avec  la  dame  eut  été  dans  ce  lieu. 

Force  lui  fiit  d  abandonner  la  place; 

Ce  ne  fiit  pas  sans  le  vin  de  Fadieu. 

Dans  le  jardin  il  court  en  diligence. 

Messire  Bon ,  rempli  d'impatience , 

A  tout  moment  sa  paresse  maudit. 

liC  pèlerin ,  d'aussi  loin  ^u  il  le  vit, 

Feignit  de  croire  apercevoir  la  dame, 

Et  lui  cria  :  Quoi  donc  !  méchante  femme, 

A  ton  mari  tu  brassois  un  tel  tour  ! 

Est-ce  le  fruit  de  son  parfait  amour? 

Dieu  soit  témoin  que  pour  toi  j'en  ai  honte  ! 

Et  de  venir  ne  tenois  quasi  compte , 

Ne  te  croyant  lé  cœur  si  perverti 

Que  de  vouloir  tromper  un  tel  mari. 

Or  bien ,  je  vois  qu^il  te  Faut  un  ami  ; 

Trouvé  ne  las  en  moi,  je  t'en  assure. 

Si  j'ai  tiré  cp  rendez-vous  de  toi, 

C'est  seulement  pour  éprouvter  ta  foi. 

Et  ne  t'attends  de  m'induire  à  luxure  : 

Grand  pécheur  suis  ;  mais  j'ai  là,  Dieu  mecci, 

De  ton  honneur  encor  quelque  souci. 

A  monseigneur  ferois-je  un  tel  outrage? 

Pour  toi ,  tu  viens  avec  un  front  de  page  ! 

Mais ,  foi  de  Dieu  !  ce  bras  te  châtiera  ; 

Et  monseigneur  puis  après  le  saura. 

Pendant  ces  mots  l'époux  pleuroit  de  joie , 
Et ,  tout  ravi ,  disoit  entre  ses  dents  : 
Loué  soit  Dieu ,  dont  la  bonté  m'envoie 
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Femme  et  valet  si  chastes,  si  prudents  ! 
Ce  ne  fut  tout,  car  à  grands  coups  de  gaule 
Le  pèlerin  vous  lui  froisse  une  épaule  : 
De  horions  laidement  Taccoutra  ; 
Jusqu'au  logis  ainsi  le  convoya. 

Messire  Bon  eût  voulu  que  le  zèle 
De  son  valet  n'eût  été  jusque-là  ; 
Mais ,  le  voyant  si  sage  et  si  fidèle , 
Le  bon-hommeau  des  coups  se  consola. 
Dedans  le  lit  sa  femme  il  retrouva; 
Lui  conta  tout,  en  lui  disant:  M'amie, 
Quand  nous  pourrions  vivre  cent  ans  encor, 
Ni  vous  ni  moi  n  aurions  de  notre  vie 
Un  tel  valet;  c'est  sans  doute  un  trésor. 
Dans  notre  bourg  je  veux  qu'il  prenne  femme  ; 
A  l'avenir  traitez-le  ainsi  que  moi. 
Pas  n'y  &udrai,  lui  repartit  la  dame; 
Et  de  ceci  je  vous  donne  ma  foi. 
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Où  ne  surprit  sa  femme  en  oraison. 
Seule  il  Favoit  laissée  à  la  maison  ; 
Il  la  reti*ouve  en  bonne  compagnie, 
Dansant,  sautant,  menant  joyeuse  vie, 
Et  des  muguets  avec  elle  à  foison. 

Messire  Artus  ne  prit  goût  à  Tafiaire  ; 
Et  ruminant  sur  ce  qu  il  devoit  faire  : 
Depuis  que  j  ai  mon  village  quitté. 
Si  j'étois  crû ,  dit-il ,  en  dignité 
De  cocuage  et  de  chevalerie? 
C'est  moitié  trop  :  sachons  la  vérité. 

Pour  ce  s'avise,  un  jour  de  confrérie , 
De  se  vêtir  en  prêtre ,  et  confesser. 
Sa  femme  vient  à  ses  pieds  se  placer. 
De  prime  abord  sont  par  ]a  bonne  dame 
Expédiés  tous  les  péchés  menus  ; 
Puis,  à  leur  tour  les  gros  étant  venus , 
Force  lui  fut  qu  elle  changeât  de  gamme. 
Père,  dit-elle,  en  mon  lit  sont  reçus 
Un  gentilhomme,  un  chevalier,  un  prêtre. 
Si  le  mari  ne  se  fiit  fait  connOître  ^ 
Elle  en  alloit  enfiler  beaucoup  pluâ  ;- 
Courte  n  ^toit,  pour  sûr,  la  kyrielle. 

Ton  cher  époux,  nostre  souverain  roy? 
^tae  très  bien. 

I^AftOT,  ÉpUre  xiv,  t.  II,  p.  6i. 

Si  m'en  allay,  évitant  et  danger. 

Marot,  Epître  xlviu,  t.  II,  p.  171  /édit.  de  1731 ,  in-u 
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Son  mari  donc  Tinterrompt  là-dessus , 
Dont  bien  liii  prit.  Ah  !  dit-il ,  infidèle  ! 
Un  prêtre  même  !  A  qui  crois-tu  parler? 
A  mon  mari ,  dit  la  &usse  femelle , 
Qui  d'un  tel  pas  se  sut  bien  démêler. 
Je  vous  ai  vu  dans  ce  lieu  vous  couler, 
Ce  qui  m'a  fait  douter  du  badinage. 
C'est  un  grand  cas  qu'étant  homme  si  sage 
Vous  n'ayez  su  l'énigme  débrouiller  ! 
On  vous  a  fait,  dites-vous ,  chevalier; 
Auparavant  vous  étiez  gentilhomme; 
Vous  êtes  prêtre  avecque  ces  habits. 
Béni  soit  Dieu!  dit  alors  le  bon  homme  ; 
Je  suis  un  sot  '  dé  l'avoir  <si  mal  pris. 

*  Le  mot  sot  avoit,  du  temps  de  La  Fontaine,  une  double  signi- 
fication, et  étoit  quelquefois  le  synonyme  de  cocu.  Voyez  la  remar' 
^e  de  M.  Boissonade  dans  notre  édition  des  poésies  de  Rambouillet 
et  de  Maucroix,  in-8°,  182$,  p.  36i. 


3. 


V.  LE  SAVETIER'. 


Un  savetier,  que  nous  nommerons  Biaise, 
Prit  belle  femme ,  et  fut  très  avisé. 
Les  bonnes  gens ,  qui  n'étoient  à  leur  aise , 
S'en  vont  prier  un  marchand  peu  rusé 
Qu  il  leur  prêtât,  dessous  bonne  promesse, 
Mi-muid  de  grain  ;  ce  que  le  marchand  fait. 
Le  terme  échu,  ce  créancier  les  presse, 
Dieu  sait  pourquoi  :  le  galant,  en  effet,  .«1 

Crut  que  par-là  baiseroit  la  conunère. 
Vous  avez  trop  de  quoi  me  satisfaire. 
Ce  lui  dit-il ,  et  sans  débourser  rien  :     - 
Accordez-moi  ce  que  vous  savez  bien. 

'  Dans  la  première  et  dans  la  seconde  édition ,  cette  nouvelle 
est  intitulée  Conte  d'une  chose  arrivée  à  C,  Dans  la  troisième  édi- 
tion, 1669,  in-i2,  ce  titre  est  comme  dans  les  deux  premières 
éditions;  mais  le  C  est  remplacé  par  Château-Thierry:  et  il  est 
ainsi  intitulé  dans  le  manuscrit  de  Conrart,  t.  III,  p.  i6o;  ce  qui 
nous  indique  que  La  Fontaine  a  mis  ici  en  vers  un  fait  arrivé  dans 
la  ville  qu'il  habitoit.  Mais  le  titre  qu'il  avoit  donné  à  cette  nou- 
velle implique  contradiction,  et  on  a  eu  raison  de  le  changer. 
C'est  dans  Tëditiou  de  Romain  de  Uooge,  i685,  in-ia,  que  cette 
liistoriette  a  été  pour  la  première  fois  intitulée  le  Savetier,  —  La 
Fontaine  a  mis  ce  sujet  en  scèuç,  et  en  a  composé,  pour  sa  so- 
ciété, un  ballet  mêlé  de  chant  et  de  danse,  jusqu'ici  inédit,  et  inti- 
tulé les  Rieurs  du  Beau- Richard.  *>—  Beau-Richard  est  un  carrefour 
de  Château-Thierry,  où  l'on  se  rassembloit  pour  causer.  Voyez  le 
volume  du  théâtre. 
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Je  songerai,  répond-elle,  à  la  chose  : 
Puis  vient  trouver  Biaise  tout  aussitôt, 
L'avertissant  de  ce  qu'on  lui  propose. 
Biaise  lui  dit  :  Parbieu!  femme,  il  nous  faut, 
Sans  coup  férir,  rattraper  notre  somme. 
Tout  de  ce  pas  allez  dire  à  cet  homme 
Qu'il  peut  venir,  et  que  je  n'y  suis  point. 
Je  veux  ici  me  cacher  tout  à  point. 
Avant  le  coup  demandez  la  cédule; 
De  la  donner  je  ne  crois  qu'il  recule; 
Puis  tousserez ,  afin  de  m'avertir. 
Mais  haut  et  clair,  et  plutôt  deux  fois  qu  une. 
Lors  de  mon  coin  vous  me  verrez  sortir 
.  Incontinent,  de  crainte  de  fortuné. 

Ainsi  fut  dit,  ainsi  s'exécuta; 
Dont  le  mari  puis  après  se  vanta; 
Si  *  que  chacun  glosoit  sur  ce  mystère. 
Mieux  eût  valu  tousser  après  l'afïaire, 
Dit  à  la  belle  un  des  plus  gros  bourgeois; 
Vous  eussiez  eu  votre  compte  tous  trois. 
I^'y  manquez  plus,  sauf  après  de  se  taire. 
Mais  qu'en  est-il,  or  çà,  belle,  entre  nous? 
Elle  répond  :  Ah  !  monsieur,  croyez-vous 
Que  nous  ayons  tant  d'esprit  que  vos  dames? 

'  Tellemeot. 

Si  que  les  nefs  sans  crainte  d'abismer 
Nageoient  en  mer  à  voiles  avallées. 

Marot,  Ballades,  m,  t.  II,  p.  a48- 
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Notez  qu'illec  ',  avec  deux  autres  femmes , 
Du  gros  bourgeois  l'épouse  étoit  aussi. 
Je  pense  bien ,  continua  la  belle , 
Qu  en  pareil  cas  madame  en  use  ainsi  : 
Mais  quoi  !  chacun  n  est  pas  si  sage  qu'elle. 

*  Que  là. 


VI.  LA  VÉNUS  CALLIPYGE'. 


CONTE   TIRÉ   d'athénée». 


Du  temps  des  Grecs  deux  sœurs  disoient  avoir 
Aussi  beau  cul*^  que  fiUe  de  leur  sorte  ; 
La  question  ne  fiit  que  de  savoir  ^ 
Quelle  des  deux  dessus  Fautre  Temporte'.  ' 
Pour  en  juger  ^  un  expert  étant  pris , 
A  la  moins  jeune  il  accorde  le  prix , 

*  Voyez,  sur  ce  conte,  ce  qui 'est  dit  dans  la  préface  de  Tédi- 
ditenr,  p.  xv. 

*  Ce  second  titre  est  le  seul  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
Conrart,  n**  90a  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  t.  IX,  p.  i58,  où 
nous  avons  copié  ce  conte.  Il  se  trouve  placé  après  celui  ^n  Juge 
de.  Mesle,  et  avant  celui  dUAxiochus  et  (f  Alclhiade,  Il  a  été  imprimé 
fort  inexactement,  comme  on  verra  diaprés  les  variantes,  dans  Fédi- 
tion  compacte  des  OEuvres  de  La  Fontaine,  181 7,  in-8**,  t.  II, 
p.  65o. — Il  est  rapporté  dans  Athénée,  liv.  XII,  ch.  lxxx,  édit. 
de  Schweighaeuser,  et  t.  IV,  p.  455,  de  la  trad.  franç.,in-4°,  et  dans 
Pakephatus,  lib^  II,  13.  C'est  à  Syracuse  et  non  en  Grèce  -que  ce 
fait  eut  lieu.  Il  est  attesté  par  Gercidas  de  MégalopoUs,  et  par  Ar- 
chélaiis,  qui  sont  cités  dans  Athénée.  G'est  donc  à  tort  que  le  sa- 
vant auteur  du  Dictionnaire  de  la  Fable,  t.  I,  p.  376,  troisième 
édit.,  attribue  ce  fait  à  deux  jeunes  Athéniennes.  On  sait  du  reste 
qu*il  a  exercé  plus  d*une  fois  le.  ciseau  des  sculpteurs  antïittns  et 
modernes. 

m 

^  Vas.  J^Jit.  1817  :  Le  plus  beau. 

y  Var.  Édit.  1817  :  lia  question  fut  de  savoir. 

*  Vab,  Édit.  181 7  :  Sur  ce  débat. 
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Puis  Fépousant  lui  fait  don  de  son  ame  ; 
A  son  exemple  un  sien  frère  est  épris 
De  la  cadette ,  et  la  prend  pour  sa  femme. 
Tant  fut  entre  eux  à  la  fin  procédé  ' , 
Que  par  les  sœurs  un  temple  fut  fondé 
Dessous  le  nom  "  de  Vénus  belle  fesse. 
Je  ne  sais  pas  à  quelle  intention  ^^ 
Mais  c'eût  été  le  temple  de  la  Grèce 
Pour  qui  j'eusse  eu  plus  de  dévotion. 

VIL  LES  DEUX  AMIS. 

*  CONTE  TIRÉ  DATHÉNÉe4. 


Axiochus  avec  Alcibiades , 

Jeunes ,  bien  faits ,  galants ,  et  vigoureux , 

*  Var.  Jfc/it.  1817: 

Tant  fut  entre  eux  »ur  ce  point  procédé. 

*  VaR.  IUdit,  181 7  :  Au  nom  de. 

^  Var.  Édit.  1817  :  à  quelle  occasion. 

*  Athi^ée,  t.  IV,  XII,  c.  XVIII,  et  t.  V,  xiii,  c.  xxxnr,  édit. 
Sohweighaeuser.  Dans  les  trois  éditions  données  par  La  Fontaine, 
d^ns  lesquelles  ce  conte  est  imprimé,  il  y  a  simplement  au  titre  : 
Conte  tiré  d'Athénée,  Le  titre  des  Deux  Amis  se  trouve  pour  la 
première  fois  dans  l'édition  de  Hollande,  i685.  J'ai  réuni  les  deux 
titres,  pour  en  former  un  à  la  manière  de  La  Fontaine,  qui  ajoute 
souvent  aux  titres  de  ses  contes  l'indication  des  auteurs  dans  les- 
quels il  en  a  puisé  les  sujets. 
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Par  bon  accord ,  comme  grands  camarades, 
En  même  nid  furent  pondre  tous  deux. 
Qu'arrive-t-il?  l'un  de  ces  amoureux 
Tant  bien  exploite  autour  de  la  donzelle, 
Qu  il  en  naquit  ime  fille  si  belle , 
Qu'ils  s'en  vantoient  tous  deux  également. 
Le  temps  venu  que  cet  objet  charmant 
Put  pratiquer  les  leçons  de  sa  mère , 
Chacun  des  deux  en  voulut  être  amant  ; 
Plus  n'en  voulut  l'un  ni  l'antre  être  père. 
Frère,  dit  l'un,  ah  !  vous  ne  sauriez  faire 
Que  cet  enfant  ne  soit  vous  tout  craché. 
Parbieu ,  dit  l'autre ,  il  est  à  vous ,  compère  : 
Je  prends  sur  moi  le  hasard  du  péché  ^. 

'  La  Fontaine  a  an  peu  chan^^ë  cette  historiette  poar  en  adoucir 
rimmoralité.  Voici  Comme  Athénée  raconte  la  chose,  mais  à  la 
vérité  d* après  un  discours  de  l'orateur  Lysias  contre  Alcibiade  : 
«Alcibiade  et  Axiochus,  étant  partis  par  la  mer  pour  THellespont, 
«se  rendirent  à  Abydos,  où  ils  prirent  pour  femme  commune 
«Xynocipe,  fille  de  Medontis  d* Abydos.  Ils  en  eurent  une  fille, 
M  mais  sans  pouvoir  assurer  qui  d*entre  eux  en  étoit  le  père.  Dès 
«  qu'elle  fut  nubile ,  ils  en  usèrent  l'un  et  l'autre  comme  de  sa 
«mère.  Lorsqu* Alcibiade  en  usoit,  il  la  disoit  fille  d'Axiochus;  et 
«  81  celui-ci  couchoit  avec  elle,  il  la  disoit  fille  d' Alcibiade.  »... 


VIII.  LE  GLOUTON'. 


CONTE    TIRÉ    d'athénée*. 


A  son  souper  un  glouton 
Commaùde  que  Ton  apprête 
Pour  lui  seul  un  esturgeon. 
Sans  en  laisser  que  la  tête , 
Il  soupe  ;  il  crève ,  on  y  court  ; 
On  lui  donne  maints  clystères. 
On  lui  dit ,  pour  faire  court , 
Qu  il  mette  ordre  à  ses  affaires. 
Mes  amis,  dit  le  goulu, 
M'y  voilà  tout  résolu  ; 
Et  puisqu^il  faut  que  je  meure, 
Sans  faire  tant  de  façon , 
Qu  on  m'apporte  tout-à-Fheure 
Le  reste  de  mon  poisson  ^. 

*  Dans  les  trois  éditions  données  par  La  Fontaine  il  n'y  a  pas 
d*antre  titre  à  cette  petite  pièce  que  celui-ci  :  Autre  conte  tiré 
d*Athénée. 

*  ÂTHÉNéE,  VIII,  XXI,  trad.  franc,  in-4^,  t.  IH,  p.  a65. 

^  La  Fontaine  n  a  pris  ici  qne  Tidée  du  poëte  comique  Machon, 
qui  est  cité  par  Athénée.  Dans  Tauteur  grec,  le  héros  de  Taven- 
ture  est  le  poète  Philoxène  de  Gythère;  et  ce  n'est  point  un  estur- 
geon qui  lui  donne  une  mortelle  indigestion,  mais  un  poulpe  de 
deux  coudées. 
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IX.  SOEUR  JEANNE'. 


Sœur  Jeanne  ^^  ayant  &it  nn  poupon , 
Jeûnoit,  vivoit  en  sainte  fille , 
Toujours  étoit  en  oraison  ; 
Et  toujours  ses  sœurs  à  la  grille. 
Un  jour  donc  lal^esse  leur  dit  : 
Vivez  conune  sœur  Jeanne  vit  ; 
Fuyez  le  monde  et  sa  séquelle.  . 
Toutes  reprirent  à  Tinstant  : 
Nous  serons  aussi  sages  qu  elle 
Quand  nous  en  aurons  fait  autant. 

'  Dans  les  éditions  pobliéçs  par  La  Fontaine,  cette  petite  pièce 
porte  le  titre  de  Conte  de  ***.  Il  a  été  imprimé  sons  son  nom  dans 
UQ  recueil  ayant  pour  titre  :  Les  plaisirs  de  la  poésie  galante ^  gail- 
larde, et  amoureuse,  P*  ^9  83ns  date,  mais  qui  a  para  avant  la 
première  édition  des  contes  de  La  Fontaine.  La  pièce  porte  dans  ce 
recueil  le  titre  à* historiette. 

*  Var.  Dans  Les  plaisirs  de  la  poésie  galante,  gaillarde,  et 
ombreuse: 

•  Sœur  Glande... 


X.  LE  JUGE  DE  MESLE'. 


Deux  avocats  qui  ne  s'acoordoient  point 
Reudoient  perplexe  un  juge  de  province  : 
Si  '  ne  put  onc^  découvrir  le  vrai  point, 
Tant  lui  sembloit  que  fut  obscur  et  mince. 
Deux  pailles  prend  d'inégale  grandeur  ; 
Du  doigt  les  serre  :  il  avoit  bonne  pince. 
La  longue  échet  sans  fiiute  au  dé£^deur, 
Dont  renvoyé  s'en  va  gai  comme  un  prince. 

*  Il  y  a  dans  Is  manuscrit  de  Gonrart,  t.  IX,  p.  167  :  le  Juge  de 
Mesle,  petite  Tille  qui  appartient  à  M.  le  Prince.  G*est  Mêle  on 
Mesie  sur  Sarthe,  dont  il  est  ici  question.  Cette  petite  ville  est  à 
quatre  lieues  d'Alençon ,  dans  le  département  de  FOme.  GT^toit 
une  baronie  dans  la  sergenterie  ou  châtellenie  d'Essay,  où  Ton 
comptoit  quatre-vin^-neuf  feux.  Ge  liçu  est  fort  ancien  ^  et  il  en 
est  fait  mention  au  neuvième  siècle.  Gette  désignation  particulière 
du  poëte  prouve  qu'il  a  mis  en  vers  un  fait  connu.  Peut-être  se 
rappeloit-il  aussi  du  juge  Bridoye  de  Rabelais.  Pantagruel,  liv.  ni, 
ch.  XXXIX  et  XL. 

Mi.  « 

Si  D'anrec-vous ,  de  ce  je  vous  asseure ,  ^ 

Lot  ni  honneur  de  si  cmelle  mort. 

Marot,  Chansons,  x,  t.  Il,  p.  334- 

'  Jamais,  aucunement. 

Prince  d'amonrs ,  par  ta  bonté 
Si  d'elle  j'avois  jouissance, 
One  hodlime  ne  fdt  mieux  monté , 
C'est  bien  la  plus  belle  de  France. 

Marot,  Ballades,  vu,  1. 11,  p.  i4^. 
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La  cour  s'en  plaint,  et  le  juge  repart  :' 
Ne  me  blâmez,  messieurs,  pour  cet  égard  : 
De  nouveauté  dans  mon  fait  il  n  est  maille  ; 
Maint  d'entre  vous  souvent  juge  au  hasard , 
Sans  que  pour  ce  tire  à  la  courte  paille. 


XL  LE  PAYSAN' 

QUI  AVOIT  OFFENSÉ  SON  SEIGNEUR 


Un  paysan  son  seigneur  offensa  : 
L'histoire  dit  que  c'étoit  bagatelle; 
Et  toutefois  ce  seigneur  le  tança 
Fort  rudement.  Ce  n'est  chose  nouvelle. 
Coquin ,  dit-il ,  tu  mérites  la  hart  : 

'  Dans  les  manuscrits  de  Conrart  (  902 ,  Arsenal),  t.  IX,  p.  167, 
l'iotitulé  est  :  Conte  dtun  Gentilhomme  espagnol  et  {fun  paysan  son 
vassaly  ce  qui  indique  que  le  sujet  est  pris  dans  quelque  nouvelle 
espagnole. 

Molière  a  pris  dans  ce  contv)  Tidée  de  la  scène  du  Malade  ima- 
ginaire, où  PoUchinelle  est  condamné,  par  les  archers  qui  Font 
arrêté,  à  payer  six  pistqles,  rachetables  en  croquignoUes  on  en 
coups  de  bâton.  Polichinelle  paie  définitivement  en  espèces  les  six 
pistoles,  faute  d'avoir  pu  supporter  jusqu'au  bout  les  croquignoUes 
et  les  coups  de  bâton. — Malade  imaginaire  y  premier  intermède, 
scène  vi,  t.  9,  p.  3 18,  édtt.  d'Âoger. 
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Fais  ton  calcul  d'y  venir  tôt  ou  tard  ; 

C'est  une  fin  à  tes  pareils  commune. 

Mais  je  suis  bon  ;  et  de  trois  peines  Tune 

Tu  peux  choisir  :  ou  de  manger  trente  aulx. 

J'entends  sans  boire  et  sans  prendre  repos  ; 

Ou  de  souffrir  trente  bons  coups  de  gaules , 

Bien  appliqués  sur  tes  larges  épaules  ; 

Ou  de  payer  sur-le-champ  cent  écus. 

Le  paysan  consultant  là-dessus  : 

Trente  aulx  sans  boire  I  ah!  dit-il  en  soi-même, 

Je  n'appris  onc  à  les  manger  ainsi. 

De  recevoir  les  trente  coups  aussi, 

Je  ne  le  puis  sans  un  péril  extrême. 

Les  cent  écus,  c'est  le  pire  de  tous. 

Incertain  donc  il  se  mit  à  genoux , 

Et  s'écria  :  Pour  Dieu,  miséricorde  ! 

Son  seigneur  dit  :  Qu'on  apporte  une  corde  : 

Quoi  1  le  galant  m'ose  répondre  encor  l 

Le  paysan ,  de  peur  qu'on  ne  le  pende , 
Fait  choix  de  l'ail  ;  et  le  seigneur  commande 
Que  l'on  en  cueille ,  et  sur-tout  du  plus  fort. 
Un  après  un  lui-même  il  fait  le  compte  : 
Puis  ,  quand  il  voit  que  son  calcul  se  monte 
A  la  trentaine ,  il  les  met  dans  lui  plat  ; 
Et  cela  feit ,  le  malheureux  pied-plat 
Prend  le  plus  gros ,  en  pitié  le  regarde , 
Mange,  et  rechigne,  ainsi  que  fait  un  chat 
Dont  les  morceaux  sont  frottés  de  moutarde. 
Il  n'oseroit  de  la  langue  y  toucher. 
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Son  seigneur  rit,  et  sur-tout  il  prend  garde 
Que  le  galant  n'avale  sans  mâcher. 
Le  premier  passe;  aussi  fait  le  deuxième  : 
Au  tiers  il  dit  :  Que  le  diable  y  ait  part! 
Bref,  il  en  fut  à  grand  peine  au  douzième , 
Que  s'écriant ,  Haro  !  la  gorge  m'ard  *  ! 
Tôt  ,•  tôt ,  dit-il ,  que  Ton  m  apporte  à  boire  ! 
Son  seigneur  dit  :  Ah  !  ah  !  sire  Grégoire , 
Vous  avez  soif!  je  vois  qu'en  vos  repas  ' 
Vous  humectez  volontiers  le  lampas  * . 

*  Vers  pris  à  Villon. 

Prince  il  n'enst  scea  jusque  à  terre  cracher, 
Toujours  crioyt,  haro,  la  gorge  m'ard, 
Et  si  ne  sceut  oncq  sa  soif  estancher, 
L'ame  du  bon  maistre  Jehan  Gotard. 

Villon,  (Œuvres,  ëdit.  lyaS,  p.  6a.  Ballade  et  Oraison,  on  p.  35 
du  Choix  des  poésies,  iSaS,  in-i8.  — Voyez  encore  Marot,  Bal- 
lades, VI,  t.  n ,  p.  a4^9  6^  <^3i>s  ^^^  Visions  de  Pétrarque,  t.  IV,  p.  1 38. 

'  Tenne  emprunté  à  Fart  vétérinaire.  Le  lampas  est  un  gonfle^ 
ment  presque  toujours  inflammatoire  de  la  membrane  muqueuse, 
qui,  dans  la  bouche  des  chevaux,  recouvre  la  voûte  du  palais,  et 
qui  garnit  la  face  interne  des  dents.  Ce  mot,  par  extension,  ser- 
voit  à  désigner  le  palais  de  la  bouche  du  cheval;  et  c'est  ainsi  qu'il 
est  défini  dans  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  TAcadémie 
firançoise  (1696,  in  folio,  t.  I,  p.  379,  édition  de  Hollande).  En 
employant  ce  mot  pour  désigner  le  palais  de  la  bouche  de  l'hom- 
me ,  La  Fontaine  usoit  d'une  métaphore  fadile  à  comprendre  de 
son  temps.  Cest  ainsi  que  dans  le  style  trivial  ou  emploie  souvent 
le  mot  gueule,  qui  ne  s'applique  qu'aux  animaux,  pour  signifier 
la  bouche  dans  l'homme.  Depuis  long-temps  le  mot  lampas  n'est 
plus  usité  dans  le  sens^u'il  avoit  du  temps  de  La  Fontaine.  Il  ne 
se  trouve  pas  dans  les  dernières  éditions  du  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie firançoise  :  comme  il  n'appartient  plus  qu'à  la  médecine  vé- 
térinaire, il  ne  pouvoit  être  compris  sans  cette  explication. 
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Or  buvez  donc ,  et  buvez  à  votre  aise  ; 
Bon  prou  <  vous  fesse  !  Holà^  du  vin,  holà! 
Mais ,  mon  ami ,  qu'il  ne  vous  en  déplaise, 
Il  vous  fendra  choisir,  après  cela, 
De9  cent  écus  ou  de  la  bastonnade , 
Pour  suppléer  au  défeut  de  Taillade. 
Qu'il  plaise  donc,  dit  l'autre,  à  vos  bontés 
Que  les  aulx  soient  sur  les  coups  précomptés  ; 
Car,  pour  l'argent,  par  trop  grosse  est  la  somme  : 
Oii  la  trouver,  moi  qui  suis  un  pauvre  homme? 
Hé  bien ,  soufFrez  les  trente  horions , 
Dit  le  seigneur  ;  mais  laissons  les  oignons. 

• 

Pour  prendre  cœur,  le  vassal  en  sa  panse 
Loge  un  long  trait ,  se  munit  le  dedans , 
Puis  souffre  un  coup  avec  grande  constance  : 
Au  deux ,  il  dit  :  Donnez-moi  patience , 
Mon  doux  Jésus,  en  tous  ces  accidents. 
Le  tiers  est  rude  ;  il  en  grince  les  dents , 
Se  courbe  tout,  et  saute  de  sa  place. 
Au  quart  il  fait  une  horrible  grimace. 
Au  cinq,  un  cri.  Mais  il  n'est  pas  au  bout: 
Et  c'est  grand  cas  s'il  peut  digérer  tout. 
On  ne  vit  onc  *  si  cruelle  aventure. 
Deux  forts  paillards  ^  ont  chacun  un  bâton , 


'  Profit. 

*  Jamais. 

^  Ce  mot  est  employé  ici  selon  son  ancienne  signification,  et  dé- 
signe des  habitants  de  la  campagne,   des  rustres  qui  couchent 
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QuVs  font  tomber  par  poids  et  par  mesure , 
En  observant  la  cadence  et  le  ton. 
Le  malheureux  n  a  rien  qu^une  chanson  : 
Grâce  !  dit-il.  Mais,  las  l  point  de  nouvelle  ; 
Car  le  seigneur  fait  frapper  de  plus  belle , 
Juge  des  coups ,  et  tient  sa  gravité , 
Disant  toujours  qu'il  a  trop  de  bonté. 

Le  pauvre  diable  enfin  craint  pour  sa  vie. 
Après  vingt  coups ,  d'un  ton  piteux  il  crie  : 
Pour  Dieu ,  cessez  :  hélas  !  je  n'en  puis  plus. 
Son  seigneur  dit:  Payez  donc  cent  écus, 
Net  et  comptant  :  je  sais  qu  a  la  desserre 
Vous  êtes  dur  :  j'en  suis  fâché  pour  vous. 
Si  tout  n'est  prêt,  votre  compère  Pierre 
Vous  en  peut  bien  assister  entre  noUs. 
Mais  pour  si  peu  vous  ne  vous  feriez  tondre. 
Le  malheureux ,  n'osant  presque  répondre , 
Court  au  magot,  et  dit  :  C'est  tout  mon  feit. 
On  examine  ;  on  prend  un  trébuchet. 
L'eau  cependant  lui  coule  de  la  face  : 
Il  n'a  point  fait  encor  telle  grimace. 
Mais  que  lui  sert?  il  convient  tout  payer. 

C'est  grand'pitié  quand  on  fâche  son  maître. 

Ce  paysan  eut  beau  s'humilier; 

Et,  pour  un  fait  assez  léger  peut-être, 

sur  la  paille.  Voyez  Rabelais,  liv.  I,  chap.  xvi,  et  la  note  de  Le 
Duchat^  t.  I,  p.  57  <le  rédition  111-4" •  Amsterdam,  1741* 
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Il  se  sentit  enflammer  le  gosier, 

Vider  la  bourse,  émoucher  les  épaules  ; 

Sans  qu  il  lui  fût  dessus  les  cent  écus , 

Ni  pour  les  aulx ,  ni  pdur  les  coups  de  gaules , 

Fait  seulement  grâce  d  un  carolus  ' . 

*  Ancienne  monnoie. 


FIN    DU    LIVRE    PREMIER. 
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PRÉFACE 

DE  LA  FONTAINE 

POUR  LE  SEGO]!9D  LIVRE  DE  SES  CONTES.  1667. 


Voici  les  derniers  ouvrages  de  cette  nature  qui 
partiront  des  mains  de  Fauteur  ' ,  et  par  consé^ 
quent  la  dernière  occasion  de  justifier  ses  har-^ 
diesses  et  les  licences  qu'il  s  est  données.  Nous  ne 
parlons  point  des  mauvaises  rimes,  des  vers  qui 
enjambent,  des  deux  voyelles  sans  élision,  ni  en 
général  de  ces  sortes  de  négligences  qu'il  ne  se 
pardonnéroit  pas  à  lui-même  en  un  autre  genre 
de  poésie,  mais  qui  sont  inséparables,  pour  ainsi 
dire,  de  celui-ci.  Le  trop  grand  soin  de  les  éviter 
jetteroit  un  faiseur  de  contes  en  de  longs  détours, 
en  des  récits  aussi  froids  que  beaux,  en  des  con- 
traintes fort  inutiles,  et  lui  feroit  négliger  le  plai- 
sir du  cœur  pour  travailler  à  la  satisfaction  de 
loreille.  Il  faut  laisser  les  narrations  étudiées  pour 
les  grands  sujets,  et  ne  pas  faire  un  poëme  épique 

'  La  Foiltaioe  a  tenu  si  peu  cette  promesse ,  que  <lepuis  il  a 
plus  que  doublé  le  nombre  de  ses  contes,  et  que  les  derniers 
qn'ît  coHnposa  forent  encore  plus  licencieux. 

5.    ■ 
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des  aventures  de  Renaud  d'Ast.  Quand  celui  qui 
a  rimé  ces  nouvelles  y  auroit  apporté  tout  le  soin 
et  l'exactitude  qu'on  lui  demande,  outre  que  ce 
soin  s'y  remarqueroit  d'autant  plus  qu'il  y  est 
moins  nécessaire,  et  que  cela  contrevient  aux  pré- 
ceptes de  Quintilien,  encore  l'auteur  n'auroit-il 
pas  satisfait  au  principal  point,  qui  est  d'attacher 
le  lecteur,  de  le  réjouir,  d'attirer  malgré  lui  son 
attention,  de  lui  plaire  enfin:  car,  comme  l'on 
sait,  le  secret  de  plaire  ne  consiste  pas  toujours 
en  l'ajustement,  ni  même  en  la  régularité;  il  faut 
du  piquant  et  de  l'agréable,  si  l'on  veut  toucher. 
Combien  voyons-nous  de  ces  beautés  régulières 
qui  ne  touchent  point,  et  dont  personne  n'est 
amoureux!  Nous  ne  voulons  pas  ôter  aux  mo- 
dernes la  louange  qu'ils  ont  méritée.  Le  beau  tour 
de  vers,  le  beau  langage,  la  justesse,  les  bonnes 
rimes,  sont  des  perfections  en  un  poëte  :  cepen- 
dant, que  l'on  considère  quelques  unes  de  nos 
épigrammes  où  tout  cela  se  rencontre,  peut-être 
y  trouvera-t-on  beaucoup  moins  de  sel,  j'oserois 
dire  encore  bien  moins  de  grâces,  qu'en  celles  de 
Marot  et  de  Saint-Gelais  ;  quoique  les  ouvrages  de 
ces  derniers  soient  presque  tous  pleins  de  ces 
mêmes  fautes  qu'on  nous  impute.  On  dira  que  ce 
n'étoient  pas  des  fautes  en  leur  siècle ,  et  que  c'en 
sont  de  très  grandes  au  nôtre.  A  cela  nous  ré- 
pondons par  un  même  raisonnement,  et  disons , 
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comme  nous  avons  déjà  dit,  que  c'en  seroient  en 
effet  dans  un  autre  genre  de  poésie,  mais  que  ce 
n'en  sont  point  dans  celui-ci.  Feu  M.  de  Voiture 
en. est  le  garant.  Il  ne  faut  que  lire  ceux  de  ses 
ouvrages  où  il  fait  revivre  le  caractère  de  Marot; 
car  notre  auteur  ne  prétend  pas  que  la  gloire  lui 
en  soit  due ,  ni  qu'il  ait  mérité  non  plus  de  grands 
applaudissements  du  public  pour  avoir  rimé 
quelques  contes.  Il  s'est  véritablement  engagé 
dans  ime  carrière  toute  nouvelle ,  et  l'a  fournie  le 
mieux  qu'il  a  pu ,  prenant  tantôt  im  chemin ,  tantôt 
l'autre,  et  marchant  toujours  plus  assurément 
quand  il  a  suivi  la  manière  de  nos  vieux  poètes, 

QUORUM  IN  HAC  RE  IMITARI  NECLIGENTIAM  EXOP- 
TAT  POTIU8  QUAM  ISTORUM  DILIGENTIAM. 

Mais,  en  disant  que  nous  voulions  passer  ce 
point-là,  nous  nous  sommes  insensiblement  en- 
gagés à  l'examiner.  Et  possible  n'a-ce  pas  été  inu- 
tOement;  car  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  mieux  à 
des  fautes  que  ces  licences.  Venons  à  la  liberté 
que  l'auteur  se  donne  de  tailler  dans  le  bien  d'au- 
trui  ainsi  que  dans  le  sien  propre,  sans  qu'il  en 
excepte  les  nouvelles  même  les  plus  connues,  ne 
s'en  trouvant  point  d'inviolable  pour  lui.  Il  re- 
tranche, il  amplifie,  il  change  les  incidents  et  les 
circonstances,  quelquefois  le  principal  événe- 
ment et  la  suite  ;  enfin ,  ce  n'est  plus  la  même 
chose,  c'est  proprement  une  nouvelle  nouvelle; 
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et  celui  qui  Va  inventée  auroit  bien  de  la  peine  à 
reconnottre  son  propre  ouvrage.  Non  sic  decet 
GONTAMiNARl  FABULAS^  diront  les  criticpiGS.  Et 
comment  ne  le  diroient-ils  pas?  ils  ont  bien  fait  le 
même  reproche  à  Térence;  mais  Térence  s  est 
moqué  d  eux ,  et  a  prétendu  avoir  droit  d'en  user 
ainsi.  U  a  mêlé  du  sien  parmi  les  sujets  qu'il  a  tirés 
de  Ménandre,  comme  Sophocle  et  Euripide  ont 
mêlé  du  leur  parmi  ceux  qu  ils  ont  tirés  des  écri- 
vains qui  les  précédoient,  n'épargnant  histoire  ni 
fable  où  il  s  agissoit  de  la  bienséance  et  des  régies 
du  dramatique.  Ce  privilège  cessera-t-il  à  l'égard 
des  contes  faits  à  plaisir?  et  faudra-t-il  avoir  do- 
rénavant plus  de  respect  et  plua  de  religion ,  s'il 
est  permis  d'ainsi  dire,  pour  le  mensonge,  que 
les  anciens  n  en  ont  eu  pour  la  vérité  ?  Jamais  ce 
qu'on  appelle  un  bon  conte  ne  passe  d'une  main 
à  l'autre  sans  recevoir  quelque  nouvel  embellis- 
sement. 

D'où  vient  donc,  nous  pourra-t-on  dire ,  qu'en 
beaucoup  d'endroits  Tauteui*  retranche  au  lieu 
d'enchérir?  Nous  en  demeurons  d'accord;  et  U  le 
fait  pour  éviter  la  longueur  et  l'obscurité ,  deux 
défauts  intolérables  dans  ces  matières ,  le  dernier 
sur-tout:  car,  si  la  clarté  est  recommandable  en 
tous  les  ouvrages  de  l'esprit,  on  peut  dire  qu'elle 
est  nécessaire  dans  les  récits ,  où  une  chose ,  la 
plupart  du  temps,  est  la  suite  et  la  dépendance 
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d'une  antre,  où  le  moindre  ibhiie  quelquefois  le 
plus  important  ;  en  sorte  que  si  le  fil  vient  une  fois 
à  se  rompre,  il  est  impossible  au  lecteur  de  le  re- 
nouer. D'ailleurs ,  comme  les  narrations  en  vers 
sont  très  malaisées  %  il  se  faut  charger  de  circon- 
stances le  moins  qu'on  peut  ;  par  ce  moyen  vous 
vous  soulagez  vous-même ,  et  vous  soulagez  aussi 
le  lecteur,  à  qui  l'on  ne  sauroit  manquer  d'ap- 
prêter des  plaisirs  sans  peine.  Que  si  l'auteur  a 
changé  quelques  incidents  et  même  quelques  ca- 
tastrophes ,  ce  qui  préparoit  cette  catastrophe  et 
la  nécessité  de  la  rendre  heureuse  l'y  ont  con^ 
traint.  Il  a  cru  que  dans  ces  sortes  de  contes  cha- 
cun devoit  être  content  à  la  fin  :  cela  plaît  tou- 
jours au  lecteur ,  à  moins  qu'on  ne  lui  ait  rendu 
les  personnes  trop  odieuses.  Mais  il  n'en  faut  point 
venir  là,  si  l'on  peut,  ni  faire  rire  et  pleurer  dans 
une  même  nouvelle.  Cette  bigarrure  déplaît  à 
Horace  sur  toutes  choses  ;  il  ne  veut  pas  que  nos 
compositions  ressemblent  aux  grotesques,  et  que 
nous. fassions  un  ouvrage  moitié  femme,  moitié 
poisson.  Ce  sont  les  raisons  générales  que  Fauteur 
a  eues.  On  en  pourroit  encore  alléguer  de  parti- 
culières ,  et  défendre  chaque  endroit  ;  mais  il  faut 
laisser  quelque  chose  à  faire  à  l'habileté  et  à  l'in- 

'  On  voit  par  ce  passa^^e  que  La  Fontaine  n'a  pas  écrit  si  fa- 
cilement tant  devers  faciles,  et  que  c^est  en  connoissance  de  cause 
qu'il  a  su  triompher  des  difficultés  du  genre  qu'il  avoit  adopte'. 
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diligence  des  lecteurs.  Ils  se  contenteront  donc 
de  ces  raisons-ci.  Nous  les  aurions  mises  un  peu 
plus,  en  jour  et  fait  valoir  davantage,  si  Tétendue 
des  préfaces  lavoit  permis. 
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LIVRE  SECOND. 


I.  LE  FAISEUR  D'OREILLES' 


ET 


LE  RACCOMMODEUR  DE  MOULES. 


CONTE  TIRÉ  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES  % 
ET  d'un  conte  de  BOCCACE^. 


Sire  Guillaume  allant  en  marchandise, 
Laissa  sa  fenmie  enceinte  de  six  mois , 
Simple,  jeunette,  et  d assez  bonne  guise, 

*  La  Fontaine ,  qui  cite  ici  Bo^cace  et  les  Cent  Nouvelles  Nou- 
velles, n'a  pas,  par  une  singulière  distraction,  fait  mention  de 
l'auteur  où  il  a  plus  immédiatement  puisé ,  et  qui  lui  a  fourni  le 
titre ,  le  sujet,  et  même  les  noms  des  personnages  de  la  première 
partie  de  son  conte  :  c'est  Bonaventure  des  Periers.  Voyez  les 
Contes  ou  les  Nouvelles  Récréations  et  joyeux  devis  y  nouvelle  xi, 
de  celui  qui  acheva  toreille  de  Fenfant  à  la  femme  de  son  voisin, 
t.  I,p.  ii49  édit.  1735,  in-ia.  ' 

'  Les  Cent  Nouvelles  Nouvelles  f  nouvelle  lu,  Xa  Pèche  de  Van- 
neau y  1. 1,  p.  14)  édit.  1733. 

^  fioocACCio,  Decamerony  giornata  vin,  novella  viii,  t.  VII, 
p.  1 83.  Comparez  Aloi si o  Cinthio,  16'  proverbe.  Straparole,  6*  nuit, 
1. 1,  p.  300.  Nov.  di  Malespini ,  n*"  4^* 
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Nommée  Alix,  du  pays  champenois. 
Compère  André  Falloit  voir  quelquefois  : 
A  quel  dessein?  Besoin  n  est  de  le  dire, 
Et  Dieu  le  sait.  C'étoit  un  maître  sire; 
Il  ne  tendoit  guère  en  vain  ses  filets; 
Ce  n  étoit  pas  autrement  sa  coutume  : 
Sage  eût  été  Toiseau  qui  de  ses  rets 
Se  fut  sauvé  sans  laisser  quelque  plume. 

Alix  étoit  fort  neuve  sur  ce  point. 

Le  trop  d'esprit  ne  rincoramodoit  point, 

De  ce  défaut  on  n  accusoit  la  belle  ; 

Elle  ignoroit  les  malices  d  amour; 

La  pauvre  dame  alloit  tout  devant  elle, 

Et  n'y  savoit  ni  finesse  ni  tour. 

Son  mari  donc  se  trotivant  en  emplette, 

Elle  au  logis,  en  sa  chambre  seulette, 

André  survient,  qui  sans  long  compliment 

La  considère ,  et  lui  dit  froidement  : 

Je  m'ébahis  comme  au  bout  du  royaume 

S'en  est  allé  le  compère  Guillçiume 

Sans  achever  Tenfant  que  vous  portez; 

Car  je  vois  bien  qu'il  lui  manque  une  oreille; 

Votre  couleur  me  le  déinontre  assez. 

En  ayant  vu  mainte  épreuve  pareille/ 

Bonté  de  Dieu  !  reprit-elle  aussitôt. 

Que  dites-vous  ?  quoi  1  d'un  enfant  monaut  ' 

J'accoucherai  !  N'y  savez-vous  remède? 

'  Qui  n'a  qu'une  oreille. 


LE  FAISEUR  D'OREILLES.  75 

Si  dà  %  fit-il*,  je  vous  puis  donner  aide 
En  ce  besoin ,  et  vous  jurerai  bien 
Qu  autre  que  vous  ne  m'en  feroit  tant  faire; 
Le  mal  d'autrui  ne  me  tourmente  en  rien , 
Fors  excepté  ce  qui  touche  au  compère  ; 
Quant  à  ce  point  je  m'y  ferois  mourir. 
Or  essayons,  sans  plus  en  discourir, 
Si  je  suis  maître  à  forger  des  oreilles. 
Souvenez-vous  de  les  rendre  pareilles, 
Reprit  la  femme.  Allez,  n'ayez  souci, 
Répliqua-t-il  ;  je  prends  sur  moi  ceci. 
Puis  le  galant  montre  ce  qu'il  sait  faire. 
Tant;ie  fut  nice^  (encor  que  nice  fût) 
Madame  Alix ,  que  le  jeu  ne  lui  plût. 

»Otii-dà. 

*  Dit-il,  comme  dans  F  ancien  fabliau  du  Guvier  : 

Li  boargeois  l'ot,  n'en  fut  pas  liez; 
Dame,^t->7,  çà  li  baillez 
Son  envier. 

^  Novice,  simple,  ignorante.  M.  Roquefort ,  dans  son  Glossaire, 
dit  que  nicete  ou  nicette  est  le  féminin  de  nice»  Je  crois  que  nicete 
est  le  diminutif  de  ce  mot,  et  équivaut  à  simplette.  Ainsi  Ron- 
sard, dans  sa  Défloraison  de  Lëda,  dit  : 

La  nieeUê  en  son  giron 
Bcçait  ses  flammes  secrettes. 

Mais  nice  s'emploie  au  féminin  comme  au  masculin ,  et  la  preuve 
en  résulte  des  exemples  mêmes  cités  par  M.  Roquefort.  Ainsi  on 
trouve  dans  le  Roman  de  la  Rose  : 

Elle  ne  fîit  ne  nice ,  ne  ombrage , 
Mais  saige  et  sans  nul  outrage 


^6  LIVRE  IL 

Philosopher  ne  fout  pour  cette  afiaire. 
André  vaquoit  de  grande  aflFection  ' 
A  son  travail,  faisant  ore  *  un  tendon, 
Ore  un  repli ,  puis  quelque  cartilage , 
Et  n'y  plaignant' Tétoffe  et  la  façon. 
Demain,  dit-il,  nous  polirons  louvrage , 
Puis  le  mettrons  en  sa  perfection , 
Tant  et  si  bien  qu'en  ayez  bonne  issue. 
Je  vous  en  suis ,  dit-elle ,  bien  tenue  * 
Bon  fait  avoir  ici-bas  un  ami. 

Le  lendemain ,  pareille  heure  venue , 
Compère  André  ne  fut  pas  endormi  : 
Il  s'en  alla  chez  la  pauvre  innocente. 
Je  viens ,  dit-il ,  toute  affaire  cessante , 

Pour  achever  l'oreille  que  savez. 

f 

Ançois  s'en  joue  à  la  pelotte 
Comme  pucelle  nice  et  sotte. 

tous  ces  mots  alléchans 

Font  souvenir  de  l'oyselleur  des  champs  , 
Qui  doucement  fait  chanter  son  snblet, 
Pour  prendre  au  bric  l'oyseau  nyce  et  foiblet. 

Marot  ,  l'Enfer,  t.  II ,  p.  354  >  ^^it.  de  1 78 1 ,  in- 1 ». 

De  nice  est  venu  nicetezy  Daïyeté,  niaiserie.  Ainsi  on  trouve  dans 
le  roman  de  Tristan  :  «  Se  nos  prédécesseurs  furent  fols  et  nycesy 
«  nous  sommes  plus  sages,  et  nous  ne  voulons  plus  comparer  leur 
«  nyceté.  »  —  Nice  est  encore  en  usage  dans  le  patois  lorrain. 
(Oberlin,  Essai  sur  le  patois  lorrain,  p.  238.)  En  languedocien 
on  dit  néciy  en  espagnol  necio, 

*  l^antôt,  maintenant,  présentement. 

Où  prendrez-vous  les  cheveux  qu'avez  ores 
Pour  essuyer  les  pieds  du  Roy  des  cieux. 

Mahot  f  Épîires ,  xiil,  l.  II.  p.  55,  édit.  1731. 
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Et  moi ,  dit-elle,  allois  par  im  message 
Vous  avertir  de  hâter  cet  ouvrage  : 
Montons  en  haut.  Dès  qu'ils  furent  montés , 
On  poursuivit  la  chose  encommencée  '. 
Tant  fut  ouvré ,  qu'Alix  dans  la  pensée 
Sur  cette  affaire  un  scrupule  se  mit  ; 
Et  l'innocente  au  bon  apôtre  dit  :  • 
Si  cet  enfant  avoit  plusieurs  oreilles. 
Ce  ne  seroit  à  vous  bien  besogné. 
Rien ,  rien ,  dit-il  ;  à  cela  j'ai  soigné  : 
Jamais  ne  faux  en  rencontres  pareilles. 

Sur  le  métier  l'oreille  étoit  encor 
Quand  le  mari  revient  de  son  voyage  ; 
Caresse  Alix,  qui  du  premier  abord: 
Vous  aviez  fait ,  dit-elle ,  un  bel  ouvrage  ! 
Nous  en  tenions  sans  le  compère  André , 
Et  notre  enfant  d  une  oreille  eût  manqué. 
Souffrir  n'ai  pu  chose  tant  indécente  ; 
Sire  André  donc,  toute  affaire  cessante. 
En  a  fait  une  :  il  ne  faut  oublier 
De  l'aller  voir,  et  l'en  remercier  ; 
De  tels  amis  on  a  toujours  affaire. 
Sire  Guillaume,  au  discours  qu'elle  fit, 
Ne  comprenant  comme  il  se  pouvoit  faire 
Que  son  épouse  eût  eu  si  peu  d'esprit, 
Par  plusieurs  fois  lui  fit  faire  un  récit 

Commencée,  mise  en  train.  Ainsi,  dans  le  roman  de  Gérard 
de  Nevers,  en  ancien  langage  :  «  Quand  loiit  fut  en  grand  serieté, 
«  il  encommença  à  chanter.  » 
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De  tout  le  cas  ;  puis ,  outré  de  colère , 
Il  prit  une  arme  à  côté  de  son  lit, 
Voulut  tuer  la  pauvre  Chsunpenoise, 
Qui  prétendoit  ne  lavoir  mérité. 
Son  innocence  et  sa  naïveté 
En  quelque  sorte  apaisèrent  la  noise. 
Hélas!  monsieur,  dit  la  belle  en  pleurant, 
En  quoi  vous  puis-je  avoir  (ait  du  dommage? 
Je  n'ai  donné  vos  draps  ni  votre  argent. 
Le  compte  y  est  ;  et  quant  au  demeurant 
André  me  dit,  quand  il  parfit  Tenfant, 
Qu'en  trouveriez  plus  que  pour  votre  usage  : 
Vous  pouvez  voir  ;  si  je  mens ,  tuez-moi  ; 
Je  m'en  rapporte  à  votre  bonne  foi. 
L  époux ,  sortant  quelque  peu  de  colère , 
Lui  répondit  :  Or  bien ,  n  en  parlons  plus  ; 
On  vous  la  dit  ;  vous  avez  cru  bieil  faire  ; 
J'en  suis  d'accord  :  contester  ià-dessus 
Ne  produiroit'que  discours  superflus. 
Je  n'ai  qu'un  mot  :  &ites  demain  en  sorte 
Qu'en  ce  logis  j'attrape  le  galant  : 
Ne  parlez  point  de  notre  différent  ; 
Soyez  secrète ,  ou  bien  vous  êtes  morte. 
Il  vous  le  feu t  avoir  adi*oitement; 
Me  feindre  absent,  en  un  second  voyage, 
Et  lui  mander,  par  lettre  ou  par  message , 
Que  vous  avez  à  lui  dire  deux  mots. 
André  viendra  ;  puis  de  quelque  propos 
L'amuserez,  sans  toucher  à  l'oreille  ; 

• 

Car  elle  est  faite ,  il  n'y  manque  plus  rien. 
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Notre  innocente  exécuta  très  bien, 

L'ordre  donné.  Ce  ne  fiit  pas  merveille  ; 

La  crainte  donne  aux  bêtes  de  l'esprit. 

André  venu ,  l'époux  guère. ne  tarde , 

Monte ,  et  fait  bruit.  Le  compagnon  regarde 

Où  se  sauver  :  nul  endroit  il  Ue  vit 

Qu'une  nielle,  en  laquelle  il  se  mit. 

Le  mari  frappe  :  Alix  ouvre  la  porte. 

Et  de  la  maiu  feit  ^igne  incontinent 

Qu'en  la  ruelle  est  caché  le  galant. 

Sire  Guillaume  étoit  armé  de  sorte 

Que  quatre  Andrés  n'auroient  pu  l'étoniner. 

Il  sort  pourtant  9  et  va  quérir  main-^forte  y 

Ne  le  voulant  sans  doute  assassiner, 

Mais  quelque  oreille  au  pauvre  homme  couper, 

Peut-être  pis ,  ce  iqu  on  coupe  en  Turquie , 

Pays  cruel  et  prf^n  de  barbarie. 

C'est  ce  qu'il  dil  à  sa  femme  tout  bas  ;\ 

Puis  l'emmena ,  sans  qu'elle  osât  rien  dire  ; 

Ferma  très  bien  la  porte  sur  le  sire. 

André  se  crut  sorti  d'un  mauvais  pas, 

Et  que  l'époux  ne  savoit  nulle  chose. 

Sire  Guillaume ,  en  rêvant  à  son  cas , 

Change  d'avis,  en  soi-même  propose 

De  se  venger  avecque  moins  de  bruit , 

Moins  de  scandale ,  et  beaucoup  plus  de  fruit. 

Alix,  dit41 ,  allez  quérir  la  femme 

De  sire  André  ;  contez-lui  votre  cas 

De  bout  en  bout  ;  courez ,  n'y  manquez  pas  ; 
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Pour  ramener,  vous  direz  à  la  dame 
Que  son  mari  court  un  péril  très  grand  ; 
Que  je  vous  ai  parlé  d'un  châtiment 
Qui  la  regarde,  et  qu  aux  faiseurs  d'oî^illes 
On  fait  souffrir  en  rencontres  pareilles  ; 
Chose  terrible,  et  dont  le  seul  penser 
Vous  fait  dresser  les  cheveux  à  la  tète  ; 
Que  son  époux  est  tout  près  d'y  passer  ; 
Qu'on  n'attend  qu'elle  afin  d'être  à  la  fête  ; 
Que  toutefois ,  comme  elle  n'en  peut  mais  % 
Elle  pourra  faire  chcmger  la  peine. 
Âmenez-la ,  courez  ;  je  vous  promets 
D'oublier  tout,  moyennant  qu'elle  vienne. 
Madame  Alix,  bien  joyeuse,  s'en  fut 
Chez  sire  André,  dont  la  femme  accourut 
En  diligence  et  quasi  hors  d'haleine  ; 
Puis  monta  seule ,  et ,  ne  voyant  André , 
Crut  qu'il  étoit  quelque  part  enfermé. 

Comme  la  dame  étoit  en  ces  alarmes , 
Sire  Guillaume,  ayant  quitté  ses  armes, 

*  Plus,  dayantage,  jamais,  de  tnagis.  Cette  conjonction  est  d*un 
usage  fréquent  dans  nos  anciens  auteurs,  et  a  un  grand  nombre 
de  significations.  Ainsi,  dans  le  roman  de  la  Rose  : 

Et  quand  il  se  vit  en  ce  point. 
Qu'il  n'eut  mais  d'espéranoe  point. 

■ 

M.  Baynouard  remarque  que  no  poder  mais,  ri  en  pouvoir  mais, 
est  une  des  locutions  particulières,  ou  un  des  idiotismes,  de  la 
langue  romane.  (  Eléments  de  la  gramm.aire  de  la  langue  romaM 
avant  tan  lOOo,  ch.  viii,  p.  338.  ) 
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La  fait  asseoir,  et  puis  commence  ainsi  : 

L'ingratitude  est  mère  de  tout  vice  : 

André  ma  &it  un  notable  service  ; 

Par  quoi ,  devant  que  vous  sortiez  d'ici , 

Je  lui  rendrai ,  si  je  puis ,  la  pareille. 

En  mon  absenc^i,  il  a  &àt  une  oreille 

Au  fruit  d'Alix  5  je  veux  d'im  si  bon  tour 

Me  revancher,  et  jepense  une  chose  : 

Tous  vos  enfimts  ont  le  nez  un  peu  court  ; 

Le  moule  en  est  assurément  la  cause  : 

Or  je  les  sais  de^  mieux  raccommoder. 

Mon  avis  dbiic  est  que,  sa^s  retarder, 

Nous  pourvoyions  de  ce  pas  à  laffiiire. 

Disant  ces  mots ,  il  vous  prend  la  commère , 

Et  près  d'André  la  jeta  sui^  le  lit , 

Moitié  raisin ,  moitié  figue  ' ,  en  jouit. 

La  dame  prit  le  tout  en  patience  ; 

Bénit  le  ciel  de  ce  que  la  vengeance 

Tomboit  sur  elle,  et  non  sur  sire  André , 

Tant  elle  avoit  pour  lui  de  charité. 

Sire  Guillaume  étoit  de  son  côté 

Si  fort  ému ,  tellement  irrité , 

Qu'à  la  pauvrette  il  ne  fit  nulle  grâce 

Du  talion ,  rendant  à  son  époux 

Fèves  pour  pois,  et  pain  blanc  pour  fouace  *. 

*  Cest-à-dire  en  partie  de  gré ,  eu  partie  de  force. 

*  Cest-à-dire  qu'il  rendoit  plus  qu*il  n'avoit  reçu.  La  fouace  est 
un  pain  cuit  sous  la  cendre ,  ou  une  sorte  de  galette  grossière. 
Rabelais  en  fait  mention  dans  la  dispute  des  fouaciers  de  Lerné. 
Gargantua,  liy.  I,  ch.  xxt.  En  Languedoc,  on  ait  fougasso;  et  il 

3.  6 
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Qu*on  dit  bien  vrai  que  se  venger  est  doux  ! 
Très  sage  fut  d'en  user  de  la  sorte  : 
Puisqu'il  vouloit  son  honneur  réparer, 
Il  ne  pouvoit  mieux  que  par  cette  porte 
D'un  tel  affront,  à  mon  sens ,  se  tirer. 
André  vit  tout,  et  n  osa  murmurer  ; 
Jugea  des  coups ,  mais  ce  fut  sans  rien  dire, 
Et  loua  Dieu  que  le  mal  n  étoit  pire. 
Pour  une  oreille  il  auroit  composé  ; 
Sortir  à  moins,  c'étoit  pour  lui  merveilles. 
Je  dis  à  moins  ;  car  mieux  vaut,  tout  prisé. 
Cornés  gagner  que  perdre  ses  oreiUes. 

paroit  que  le  fougasse  ou  la  fouace  diffère  de  la  galette  <)a*onfait 
dans  les  provinces  du  nord ,  en  ce  qu'elle  est  plus  molle  que 
cette  dernière ,  et  contient  plus  de  mie.  (  Voyez  le  Dictionnaire 
languedoden-françois y  p.  34i,  in-8",  1786,  Nîmes.) 


%/«/«,'ww«M  '%M/%.'%/%/%  '\/%/%.^/»/%  '•/\'%/%/»/%.'%/%/*t^^%/^'V%/v%/*/\.  *%/«/«,•%«%/«  'm/%/%i^^%/m/\/%/\.-^^  «v  t/% 


IL  LES  CORDELIERS 


DE  CATALOGNE'. 


NOUVELLE   TIHÉE   DES    CENT    NOUVELLES    NOUVELLES*. 


Je  veux  VOUS  conter  la  besogne 

Des  cordeliers  ^  de  Catalogne  : 

Besogne  où  ces  pères  ^  en  Dieu 

Témoignèrent  en  certain  lieu  ' 

Une  charité  si  fervente, 

Que  mainte  femme  en  fut  contente , 

Et  crut  y  gagner  paradis. 

« 

'  Ce  conte  ne  se  trouve  pa«  dans  là  première  édition  de  cette 
seconde  partie,  publiée  eu  1667.  Il  fut  d^abord  imprimé  dans  l'é- 
dition de  Hollande  de  Jean  Verhoewen,  en  1668,  d*après  une  co^ 
pie  manuscrite  ;  puis  publié  ensuite  par  l'auteur  même,  dan^  la 
seconde  édition  de  sa  deuxième  partie,  en  1669,  mais  avec  quel- 
ques changements,  qui  ne  doivent  pas  tous  être  adoptés,  parce- 
<]ae  quelques  uns  ont  évidemment  été  faits  pour  pouvoir  pa- 
roitre  avec  privilège  du  roi.  Le  titre,  dans  cette  édition  de  1669, 
est  les  Frères  de  Catalogne. 

*  Les  Cent  Nouvelles  Nouvelles ,  nouvelle  xxxii  ;  Les  Dames  dis- 
mées,  1. 1,  p.  1 72.  Malespini,  n"  23.  Le  Grand  d'Aussy ,  t.  III,  p.  85, 
et  quelques  auteurs,  d'après  lui,  rapportent  à  tort  à  ce  conte  celui 
des  Frères  Denise ,  par  Rutebœuf  ;  et  le  traducteur  françois  de  Boc- 
cace,  t.  IV,  p.  106,  cite  mal-à-propos  ce  conte  de  La  Fontaine  au 
«ujet  de  la  nouvelle  iv  de  la  troisième  journée  du  Décaméron. 

Var.  Édit,  1669  :  Des  bons  frères. 

*  Va».  Édit.  1669  :  ces  frères.  >  >*•       .       . 
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Telles  gens  par  leurs  bons  avis 
Mettent  à  bien  les  jeunes  âmes , 
Tirent  à  soi  filles  et  femmes, 
Se  savent  emparer  du  cœur, 
Et  dans  la  vigne  du  Seigneur 
Travaillent  ainsi  qu'on  peut  croire , 
Et  qu'on  verra  par  cette  histoire.   . 

Au  temps  que  le  sexe  vivoit 
Dans  Fignorance,  et  ne  savoit 
Gloser  encor  sur  Févangile 
(  Temps  à  coter  fort  difficile  ) , 
Un  essaim  de  frères  mineurs, 
Pleins  d  appétit  et  beaux  dîneurs , 
S'alla  jeter  dans  une  ville 
En  jeunes  beautés  très  fertile. 
Pour  des  galants,  peu  s'en  trouvoit; 
De  vieux  mai'is,  il  en  pleuvoit. 
A  l'abord  une  confrérie 
•  Par  les  bons  pères  fut  bâtie. 
Fenune  n^étoit  qui  n'y  courût, 
Qui  ne  s'en  mit ,  et  qui  ne  crût 
Par  ce  moyen  être  sauvée  : 
Puis  quand  leur  foi  fut  éprouvée, 
On  vint  au  véritable  point. 
Frère  André  ne  marchanda  point  > 
Et  leur  fit  ce  beau  petit  prêche  : 

Si  quelque  chose  vous  empêche 
D'aller  tout  droit  en  paradis , 
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C'est  d'épargner  pour  vo^  maris 
Un  bien  dont  ils  n'ont  plus  que  feire 
(^and  ils  ont  pris  leur  nécessaire , 
Sans  que  jamais  il  vous  ait  plu 
Nous  feire  part  du  superflu. 
Vous  me  direz  qqe  notre  usage 
Répugne  aux  dons  du  mariage  : 
Nous  l'avouons;  et,  Dieu  merci, 
Nous  n'aurions  que  voir  en  ceci , 
Sans  le  soin  de  vos  consciences. 
La  plus  griéve  des  offenses 
C'est  d'être  ingrate;  Dieu  l'a  dit  : 
Pour  cela  Satan  fut  maudit. 
Prenez-y  garde;  et  de  vos  restes 
Rendez  grâce  aux  bontés  célestes  > 
Nous  laissant  dimer  sur  un  bien 
Qui  ne  vous  coûte  presque  riep. 
C'est  un  droit,  ô  troupe  fidèle  ! 
Qui  vous  témoigne  notre  zélé  ; 
Droit  authentique  et  bien  ^gné , 
Que  les  papes  nous  ont  donné; 
Droit  enfin ,  et  non  pas.aumône  : 
Toute  femme  doit  en  personne 
S'en  acquitter  trois  fois  le  mois 
Vers  les  eniants  de  saint  François  '. 
Cela  fondé  sur  l'Écriture  : 
Car  il  n'est  bien  dans  la  nature 

'  Var.  Édit.  1669  : 

Vers  1m  frères  cauUnois. 
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(  Je  le  répète ,  écouteznmoi  ) , 

Qui  ne  subisse  cette  loi 

De  reconnoissânce  et  d^hommage. 

Or,  les  œuvres  de  mariage 

Étant  un  bien,  comme  savez, 

Ou  savoir  chacune  devez , 

Il  est  clair  que  dîme  en  est  due. 

Cette  dîme  sera  reçue 

Selon  notre  petit  pouvoir  : 

Quelque  peine  qu  il  faille  avoir, 

Nous  la  prendrons  en  patience  : 

N'en  faites  point  de  conscience; 

Nous  sommes  gens  qui  n  avons  pas 

Toutes  nos  aises  ici-bas. 

Au  reste ,  il  est  bon  qu  on  vous  dise 

Qu'entre  la  chair  et  la  chemise 

Il  faut  cacher  le  bien  qu'on  fidt  : 

Tout  ceci  doit  être  secret 

Pour  vos  maris  et  pour  tout  autre. 

Voici  trois  beaux  mots  de  lapôtre  « 

Qui  font  à  notre  intention  : 

Foi,  charité,  discrétion. 

Frère  André,  par  cette  éloquence^ 
Satisfit  fort  son  audience , 
Et  passa  pour  un  Salomon  : 
Peu  dormirent  à  son  sermon. 

•  Vah.  Édit.  1669: 

Voici  trois  mots  d'un  bon  ap6tre. 
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Chaque  femme,  ce  dit  Thistoire, 
Garda  très  bien  dans  sa  mémoire , 
'  Et  mieux  encor  dedans  son  cœur, 
Le  discours  du  prédicateur. 
Ce  n'est  pas  tout,  il  s'exécute  : 
Chacune  accourt;  grande  dispute 
A  qui  la  première  paiera  : 
Mainte  bourgeoise  murmura 
Qu  au  lendemain  on  Teût  remise. 
Et  notre  mère  sainte  église*, 
Ne  sachant  comme  renvoyer 
Cet  escadron  prêt  à  payer. 
Fut  contrainte  enfin  de  leur  dire  : 
De  par  Dieu,  souffrez  qu'on  respire; 
C'en  est  assez  pour  le  présent; 
On  ne  peut  faire  qu'en  faisant 
Réglez  votre  temps  sur  le  nôtre  ; 
Aujourd'hui  l'une,  et  demain  l'autre  : 
Tout  avec  ordre;  et,  croyez-nous , 
On  en  va  mieux  quand  on  va  doux. 

Le  sexe  suit  cette  sentence  : 
Jamais  de  bruit  pour  la  qitittance , 
Trop  bien  quelque  collation, 
Et  le  tout  par  dévotion. 
Puis  de  trinquer  à  la  commère. 

■  • 

'Var.  Édit.  1669: 

La  gent  qui  n'aime  pas  la  bise. 
Ce  yers  aura  été  sabstitué  à  T autre  pour  satisfaire  à  la  censure. 
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Je  laisse  à  pensier  quelle  chèrç 
Faisoit  alors  frère  Frapart.   •  ..  , 
Tel  d'entre  eux  a  voit  pour  Isa.  part 
Dix  jeunes  femmes  bi(^  payantes» 
Frisques ,  gaillardes ,  attrayantes  : 
Tel  aux  douze  et  quinze  passoit; 
Frère  Roc,  à  vingt  se  chausçoit. 
Tant  et  si  bien  que  les  do^^c^es  ^ 
Pour  se  montrer  plus  ponQtuelles» 
Pay oient  deux  fois  asrsez: souvent  : 
Dont  il  a  vint  que  le  couvert , 
Las  enfin  d*un  tel  ordinaire» 
Après  avoir  à.  cette  affiiire 
Vaqué  cinq  ou  si^  mois  entiers , 
Eût  fait  crédit  bien  volontiers  : . 
Mais  les  donzeUesy  ècrupuleusea^ 
De  s  acquitter  étpiePt  soigneuses. 
Croyant  faillir  en  retenant 
Un  bien  à  Tordre  appartenant. 
Point  de  dîmes  accum^lées. 
Il  s'en  trouva  de  si  zélées, 
Que  par  avance  elles  payoient. 
Les  beaux  pèreq  n'e^pédioieiit . 
Que  les  fringantes, et. |(^&  belles. 
Enjoignant  aux  sempiternelles. 
De  porter  en  bas  leur  tribut  ; 
Car  dans  ces  dîmes  de  rebut 
Les  lais  trouvoient  encore  à  frire. 
Rref ,  à  peine  il  se  pourroit  dire 
Avec  combien  de  charité 
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Le  tout  étmt  exécuté. 

Il  avint  qu  une  de  lat  bàûde ,    . 

Qui  vouloit  porteir  30P  oÇFrapde 

Un  beau  sokv  eu  pbemiu.faisç^ut  ^ 

Et  sou  mari  la  couduiswt,     , 

Lui  dit  :  Mon  dieu  !  j'ai  quelijue  afSEiire 

Là-dedaua  avec  certain  fr^re  ; . 

Ce  sera  fait  dans  uo.momépt, ,    , , 

L'époux  répoudkbruaquemeut: 

Quoi  ?  quelle  aflBwre?  :étes->vQus  folle  ? 

Il  est  minuit ,  sur  ma  paitde  : 

Demain  vous  direz  vos  péchés  : 

Tous  les  bons  pères  sont  couchés. 

Cela  n'importe ,  dit  la  femme. 

Hé ,  par  Dieu»,  si  !  dit^il ,  madame , 

Je  tiens  qu  il  importe  beaucoup; 

Vous  ne  bougerez  pour  ce  coup. 

Qu  avez-vous  iait?  et  quelle  ofFense 

Presse  ainsi  votre  conscience  ? 

Demain  matin ,  j'en  suis  d'accord. 

Ah  !  monsieur,  vous  me  faites  toi^, 

Repiit-^elle;  ce  qui  me  presse 

Ce  n'est  pas  d  aller  à  confiesse , 

C'est  de  payer  ;  car,  si  j'attends , 

Je  ne  le  pourrai  de  long-temps  ; 

Le  frère  aura  d'autres  afËûres.  — 

Quoi  payer?  —  La  dîme  aux  bons  pères.  — 

Quelle  dime  ?  —  Savez-vous  pas?  — 

Moi ,  je  le  sais  !  —  C'est  un  grand  cas , 
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Qu6  toujours  femme  aux  moines  donne.... 

IVlais  cette  dîme, 'ou  cette  aumône, 

La  saurai-je  point  à  la  fin? 

Voyez,  dit-elle,  qu'il  est  ftn! 

N^entendez-vous  pas  ce  langage? 

C'est  des  œuvres  de  mariage. 

Quelles  œuvres?  reprit  Fépoux.  — 

Eh!  la  !  monsieur,  c'est  ce  que  nous.... 

Mais  j'aurois  payé  depuis  l'heure  ; 

Vous  êtes  cause  qu'en  demeure  ■ 

Je  me  trouve  présentement, 

Et  cela ,  je  ne  sais  comment, 

Car  toujours  je  suis  coutumière 

De  payer  toute  la  première. 


L  époux ,  rempli  d'étonnement , 
Eut  cent  pensers  en  un  moment; 
Il  ne  sut  que  dire  et  que  croire. 
Enfin  pour  apprendre  l'histoire 
Il  se  tut,  il  se  contraignit; 
Du  secret,  sans  plus,  se  plaignit  % 

'  Eu  retard.  Ce  mot,  en  ce  sens,  n'est  plus  usitë  que  comme 
terme  de  palais.  On  disoit  autrefois  demory  demorance  ou  demorée. 

Donques ,  adieu  ma  maîtresse  adorée  ; 
Jusqu'au  retouTi  dont  trop  la  demorée 
Me  tardera. 

Marot,  élégie  m. 

'  Les  quatre  irers  précédents,  qui  se  trouvent  dans  l'édition  de 
Hollande  de  1668,  et  dans  celle  de  Paris  de  1669,  donnée  par  La 
Fontaine,  ont  été  supprimés  dans  l'édition  ayec  figures  de  Romain 
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Par  tant  d'endroits  tourna  sa  femme , 
Qu'il  apprit  que  maint  autre  dame 
Payoit  la  même  pension  : 
Ce  lui  fut  consolation. 

Sachez,  dit  la  pauvre  innocente, 
Que  pas  une  n'en  est  exempte  : 
Votre  sœur  paie  à  frère  Aubry  ; 
La  baillieau  père  Fabry  ; 
Son  altesse  à  frère  Guillaume , 
Un  des  beaux  moines  du  royaume. 
Moi ,  qui  paie  à  frère  Girard , 
Je  voulois  lui  porter  ma  part. 

Que  de  maux  la  langue  nous  cause  ! 

Quand  ce  mari  sut  toute  chose, 

Il  résolut  premièrement 

D'en  avertir  secrètement 

Monseigneur,  puis  les  gens  de  ville. 

Mais  comme  il  étoit  difficile 

De  croire  un  tel  cas  dès  Fabord , 

Il  voulut  avoir  le  rapport 

Du  drôle  à  qui  payoit  sa  femme. 

Le  lendemain  devant  la  dame 

Il  fait  venîr  frère  Girard , 

Lui  porte  à  la  gorge  un  poignard  ^ 

Lui  fait  conter  tout  le  mystère.  ^ 

Puis ,  ayant  enfermé  ce  frère 

de  Uooge,  et  dans  toutes  les  éditions  modernes.  — Ils  sont  dans 
la  copie  de  Gonrart,  t.  IX,  p.  556,  Terso. 
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A  double  clef,  bien  garrottée 

Et  la  dame  d  autre  côté , 

Il  va  par-tout  conter  sa  chance. 

Au  logis  du  prince  il  commence;  ' 

Puis  il  descend  chez  Féchevin; 

Puis  il  Élit  sonner  le  tocsin. 

Toute  la  ville  en  est  troublée , 

On  court  en  foule  à  rassemblée , 

Et  le  sujet  de  la  rumeur 

N'est  point  su  du  peuple  dlmeur  ' . 

Chacun  opine  à  la  vengeance. 
L'un  dit  qu'il  &ut  en  diligence 
Aller  massacrer  ces  cagots  ; 
L'autre  dit  qu'il  faut  de  fagots  .     * 
Les  entourer  dans  leur  rçpaire , 
Et  brûler  gens  et  monastère  ; 
Tel  veut  qu'ils  soient  à  l'eau  jetés , 
Dedans  leurs  frocs  empaquetés ,  , 
Afin  que  la  gent  cordelière^ , 
Flottant  ainsi  sur  la  rivière , 
S'en  aille  apprendre  à  l'univers 
Comment  on  traite  les  pervers^. 

',  Les  quatre  vers  qui  précèdent  se  trouTent^dans  les  éditions 
de  1668  et  1669,  ^^  manquent  dans  celle  avec  figures  de  Romain 
de  Hooge,  et  dans^toutes  les  éditions  modernes. 

*  Var.       Afin  que  cette  pépinière. 

^  Les  quatre  vers  qui  précédent  se  trouvent  dans  les  éditions 
de  1668  et  1669,  et  sont  omis  dans  les  éditions  modernes ,  comme 
dans  celle  avec  figures  de  Romain  de  Hooge. 
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Tel  invente  un  autre  supplice, 
Et  chacun  selon  son  caprice; 
Bref,  tous  conclurent  à  la  mort; 
L'avis  du  feu  fut  le  plus  fort. 
On  court  au  couvent  tout-à-Fheure; 
Mais,  par  respect  de  la  demeure, 
L  arrêt  ailleurs  s'exécuta  ; 
Un  bourgeois  sa  grange  prêta. 
La  penaille  ' ,  ensemble  enfermée , 
Fut  en  peu  d'heures  consumée , 
Les  maris  sautant  alentour, 
Et  dansant  au  son  du  tambour. 
Rien  n'échappa  de  leur  colère, 
Ni  moinillon ,  ni  béat  père  : 
Robes ,  manteaux ,  et  capuchons  ' , 
Tout  fut  brûlé  comme  cochons  ; 
Tous  périrent  dedans  les  iGiammes. 
Je  ne  sais  ce  qu'on  fit  des  femmes. 
Pour  le  pauvre  frère  Girard, 
Il  avoit  eu  son  Êiit  à  part. 

'  Penaillon  siçniûe  une  guenille,  un  haillon,  et,  par  terme  de 
mépris ,  un  moine.  La  penaille  dési^pie  donc  la  troupe  vêtue  de 
penaillons,  ou  une  troupe  de  moines.  Ce  mot  est,  je  crois,  de 
Tinvention  de  La  Fontaine. 

'  .Var.  Édit.  de  1669  :  cocluchons.  • 
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III.  LE  BERCEAU. 


NOUVELLE    TIRÉE    DE    BOCCACE* 


Non  loin  de  Rome  un  hôtelier  étoit, 
Sur  le  chemin  qui  conduit  à  Florence; 
Homme  sans  bruit ,  et  qui  ne  se  piquoit 
De  recevoir  gens  de  grosse  dépense  : 
Même  chez  lui  rarement  on  gitoit. 
Sa  femme  étoit  encor  de  bonne  affaire , 
Et  ne  passoit  de  beaucoup  les  trente  ans. 
Quant  au  surplus,  ils  avoient  deux  enfants  ; 
Garçon  d'un  an ,  fille  en  âge  d'en  faire. 
Comme  il  arrive  en  allant  et  venant, 
Pinucio,  jeune  homme  de  famille, 
Jeta  si  bien  les  yeux  sur  cette  fille , 
Tant  la  trouva  gracieuse  et  gentille, 
D'esprit  si  doux  et  d'air  tant  attrayant, 
Qu'il  sW  piqua  :  très  bien  le  lui  sut  dire  ; 
Muet  n  étoit,  elle  sourde  non  plus  ; 
Dont  il  avint  qu'il  sauta  par-dessus 

.  '  BoGCACGio,  Decameroriy  gior.  ix,  nov.  VI;  t.  VIH,  p.  83;  trad. 
franc. ,  t.  X,  p.  98;  trad.  de  Le  Maçon,  p.  81 5.  Boccace  paroît  avoir 
emprunté  ce  sujet  à  Jehan  de  Boves,  dont  le  conte  est  intitulé,  se- 
lon les  différents  manuscrits,  De  Gombert  et  des  deux  Clercs ,  ou 
V Hôtel  Saint-Mmrtin^  ou  V Anneau,  Voyez  XesFahliatix  de  Le  Grand 
d*Aussy,  t.  III,  p.  102,  et  Barbazan,  t.  II,  p.  ii5,  édit.  in-ia,  ou 
t.  m,  p.  a38,  édit.  in-8**,  et  Aloysio  Ginrhio,  prov.  a$. 
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Ces  longs  soupirs  et  tout  ce  vain  martyre. 

Se  sentir  pris,  parler,  être  écouté. 

Ce  fut  tout  un;  car  la  difficulté 

Ne  gisoit  pas  à  plaire  à  cette  belle  : 

Pinuce  étoit  gentilhomme  bien  &it  ; 

Et  jusque-là  la  fille  n'avoit  fait 

Grand  cas  des  gens  de  même  étoffe  qu'elle  : 

Non  qu'elle  crût  pouvoir  changer  d'état  ; 

Mais  elle  avoit,  nonobstant  son  jeune  âge , 

Le  cœur  trop  haut,  le  goût  ti^op  délicat, 

Pour  s'en  tenir  aux  amours  de  village. 

Colette  donc  (ainsi  l'on  l'appeloit). 

En  mariage  à  lenvi  demandée, 

Rejetoit  l'un ,  de  l'autre  ne  vouloit. 

Et  n'avoit  rien  que  Pinuce  en  l'idée. 

Longs  pourparlers  avecque  son  amant. 

N'étoient  permis  ;  tout  leur  faisoit  obstacle. 

Les  rendez-vous  et  le  soulagement 

Ne  se  pouvoient,  à  moins  que  d'un  miracle. 

Cela  ne  fit  qu'irriter  leurs  esprits. 

Ne  gênez  point,  je  vous  en  donne  avis , 

Tant  vos  enfants ,  ô  vous  pères  et  mères  ; 

Tant  vos  moitiés,  vous  époux  et  maris  : 

C'est  où  l'amour  fait  le  mieux  ses  affaires. 

Pinucio,  certain  soir  qu'il  faisoit 

Un  temps  fort  brun,  s'en  vient,  en  compagnie 

D'un  sien  ami,  dans  cette  hôtellerie 

Demander  gite.  On  lui  dit  qu'il  venoit 

Un  peu  trop  tard.  Monsieur,  ajouta  l'hôte , 

Vous  savez  bien  comme  on  est  à  rétix>it 
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Dans  ce  logis  ;  tout  est  plein  jusqu'au  toit  : 
Mieux  vous  vaudroit  passer  outre ^  sans  faute; 
Ce  gîte  n  est  pour  gens  de  votre  état. 
N  avez-vous  point  encor  quelque  grabat , 
Reprit  i  amant,  quelque  coin  de  réserve? 
L'hôte  repart  :  Il  ne  nous  reste  plus  ' 
Que  notre  chambre ,  où  deux  lits  sont  tendus  ; 
Et  de  ces  lits  il  n'en  est  qu  un  qui  serve 
Aux  survenants;  Tautre,  nous  Toccupoins. 
Si  vous  voulez  coucher  de  compagnie , 
Vous  et  monsieur,  nous  vous  héberg^*ons. 
Pinuce  dit:  Volontiers  ;  je  vous  prie 
Que  Ton  nous  serve  à  manger  au  plus  tôt. 
Leur  repas  fait,  on  les  conduit  en  haut. 

Pinucio,  sur  Ta  vis  de  Colette, 

Marque  de  Tœil  comme  la  chambre  est  faite  : 

Chacun  couché,  pour  la  belle  on  mettoit 

Un  lit  de  camp  ;  celui  de  Thôte  étoit 

Contre  le  mur,  attenant  de  la  porte  ; 

Et  Ton  avoit  placé  de  même  sorte  > 

Tout  vis-à-vis,  celui  du  survenant; 

Entre  les  deux  un  berceau  pourFenfant, 

Et  toutefois  plus  près  du  lit  de  Fhôce. 

Cela  fit  faire  une  plaisante  faute 

A  cet  ami  qu  avpit  notre  galant. 

Sur  le  minuit ,  que  Thôte  apparemment 

De  voit  dormir,  Thôtesse  en  faire  autant, 

Pinucio,  qui  n'attendoit  que  Theure, 

Et  qui  comptoit  les  moments  de  la  nuit , 
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Son  temps  venu ,  ne  £Edt  longue  demeure , 
Au  lit  de  camp  s'en  va  droit  et  sans  bruit. 
Pas  ne  trouva  la  pucelle  endormie  y 
J'en  jurerois.  Colette  apprit  un  jeu 
Qui,  comme  on  sait ,  lasse  plus  qu'il  n'ennuie. 
Trêve  se  fit  ;  mais  elle  dura  peu  : 
Larcins  d'amour  ne  veulent  longue  pause. 
Tout  à  merveille  alloit  au  lit  de  camp , 
Quand  cet  ami  qu'avoit  notre  galant  > 
Pressé  d'aller  mettre  ordre  à  quelque  chose. 
Qu'honnêtement  exprimer  je  ne  puis, 
Voulut  sortir,  et  ne  put  ouvrir  l'huis  ' 
Sans  enlever  le  berceau  de  sa  place , 
L'enfant  avec,  qu'il  mit  près  de  leur  lit  ; 
Le  détourner  auroit  fait  trop  de  bruit. 
Lui  revenu ,  près  de  l'en&nt  il  passe , 
Sans  qu'il  daignât  le  remettre  en  son  lieu  ; 
Puis  se  recouche ,  et  quand  il  plut  à  Dieu 
Se  rendormit.  Après  un  peu  d'espace, 
Dans  le  logis  je  ne  sais  quoi  tomba. 
Le  bruit  fut  grand  ;  l'hôtesse  s'éveilla , 
Puis  alla  voir  ce  que  ce  pouvoit  être. 
A  son  retour  le  berceau  la  trompa. 

*  La  porte.  Jehan  de  Bo^es  dit  : 

Lors  se  Ueve  sire  Gombers,  • 
s'alla  à  Vuis  pisser  toz  nos. 

Fabliau  de  Gombers  et  des  deux  Clercs. 

«  Et  parceque  ladite  pièce  n'estoit  pas  assez  large  pour  couvrir 
Y  huis  de  l'entrée.  » 

Satkfe  MÉMnvÉK^  édit.  de  ida4,  in-S""^  p.  46.     ' 
3.  7 
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Ne  le  trouvant  joignant  le  lit  du  maître, 
Saint  Jean  ^  dit^Ie  en  soî-même  aussitôt , 
J  ai  pensé  faire  une  étrange  béfvne  : 
Près  de  ces  gens  je  me  suis ,  peu  s'en  ftuit. 
Remise  au  lit  en  ohemise  ainsi  nue  : 
G'étoit  pour  faire  un  bon  charivari. 
Dieu  soit  loué  que  ce  berceau  me  montre 
Que  c'est  ici  qu^est  coudié  mon  mari  \ 
Disant  ces  mots ,  auprès  de  cet  ami 
Elle  6é  met.  Fol  ne  ftit,  n'étourdi  \ 
Le  compagnon ,  dedans  un  tel  rencontre  ; 
La  mit  en  œuvre ,  et  sans  témoigner  rien 
II  fit  Tépoux y  mais  il  le  fit  trop  bien. 
Trop  bien  (  je  faux  :  et  c  est  tout  le  contraire  y 
Il  le  fit  mal;  car  qui  le  veut  bien  faire 
Doit  en  besogne  aller  plus  doucement. 
Aussi  Tfaôtesse  eut  quelque  étonnement. 
Qu'a  mon  mari?  dit<^lle  ;  et  quelle  joie 
Le  fait  agir  en  homme  de  vingt  ans  ? 
Prenons  ceci,  puisque  Dieu  nous  l'en  voie  ; 
Nous  n'aurons  pas  toujours  tel  passe-temps. 
Elle  n'eut  dit  ces-  mocs  entre  s^s  dents , 
Que  le  galant  rqcomluence  la  f!ète* 
La  dame  étoit  de  bonne  emplette  encor  ; 
J^en  ai,  je  crois,  dit  un  mot  dans  l'abord  : 
Chemin  faisant,  c'étoit  fortune  honnête. 

r 

Pendant  cela,  Colette,  appréhendant 

*  Ni  ^ourdi.  Élisioo  tjotùfa  né  pourvoit  mi  panntitre  aujourd'hui. 


/ 
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D  être  surprise  avecque  son  ainant,      . 

Le  renvoya,  le  joar  venant  à  poinilne^ 

Pinucio ,  voulant  aller  rejoindre 

Son  compagnon,  tomba  tout  de  nouveau 

Dans  cette  erreur  que  causoit  le  bei^eau  ; 

Et  pour  son  lit  il  prit  le  lit  de  Thôte. 

Il  n  y  fut  pas  cpiexà  abaissant  sa  voix , 

(Gens  trop  heureux  font  toujours  quelque  faute) 

Ami,  dit-il,  pour  beaucoup  je  voudrois 

Te  pouvoir  dire  à  quel  point  va  ma  joie.    ■ 

Je  te  plains  fort  que  le  ciel  ne  t^envoie 

Tout  maintenant  même  bonheur  qu  à  moi. 

Ma  foi  !  Colette  est  un  morceau  de  roi. 

Si  tu  savois  ce  que  vaut  cette  fille  ! 

J  en  ai  bien  vu ,  mais  de  telle,  entre  nous , 

Il  n'en  est  point.  C'est  bien  le  cuir  plus  doux, 

Le  corps  mieux  feit,  la  taille  plus  gentille  ; 

Et  des  tétons  1  je  ne  te  dis  pas  tout. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avant  que  d'être  au  bout 

Gaillardement  six  postes  se  sont  faites  ; 

Six  de  bon  compte ,  et  ce  ne  sont  sornettes. 

D'un  tel  propos  l'hôte  tout  étourdi 
D'un  ton  confus  gronda  quelques  paroles. 
L'hôtesse  dit  tout  bas  à  cet  ami , 
Qu'elle  prenoit  toujours  pour  son  mari  : 
Ne  reçois  plus  chez  toi  ces  tètes  folles  ; 
N'entends-tu  point  comme  ils  sont  en  débat? 
En  son  séant  l'hôte  sur  son  grabat 
S'étant  levé,  conunence  à  faire  éclat. 

7- 
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G>mineiit  !  dit-il  d'un  ton  plein  de  colère , 
Vous  veniez  donc  ici  pour  cette  àfiieiire! 
Vous  Fentendez!  et  je  vous  sais  bon  gpré 
De  vous  moquer  encor  comme  vous  &ites  ! 
Prétende^vouSy  beau  monsieur  que  vous  êtes, 
En  demeurer  quitte  à  si  bon  marché  ? 
Quoi!  ne  tient-il  qu'à  honnir  des  femilles? 
Pour  vos  ébats  nous  nourrirons  nos  filles! 
J'en  suis  d'avis  I  Sortez  de  ma  maison  : 
Je  jure  Dieu  que  j  en  aurai  raison. 
Et  toi ,  coquine ,  il  &ut  que  je  te  tue. 

« 

A  ce  discours  profét^  brusquement , 

Pinucio ,  plus  froid  qu'une  statue , 

Resta  sans  pouls ,  sans  voix,  sans  mouvement. 

Chacun  se  tut  l'espace  d'un  moment. 

Colette  entra  dans  des  peurs  nonpareillesl 

L'hôtesse ,  ayant  reconnu  son  erreur, 

Tint  quelque  temps  le  loup  par  les  oreilles  *. 

Le  seul  ami  se  souvint  par  bonheur 

De  ce  berceau,  principe  de  la  chose. 

Adressant  donc  à  Pinuce  sa  voix  : 

T'en  tiendras-*tu ,  dit-il ,  une  autre  fois  ? 

T'ai-je  averti  que  le  vin  seroit  cause 

De  ton  malheur?  Tu  sais  que ,  quand  tu  bois , 

Toute  la  nuit  tu  cours ,  tu  te  démènes , 

*  Tenir  le  loup  par  les  oreilles  est  une  expression  proverbiale 
qui,  dans  le  style  vulgaire ,  s'emploie  lorsque,  surpris  dans  quelque 
affaire  fâcheuse,  on  envisage  du  péril  de  tons  côtés,  et  qu'on  ne 
sait  quel  parti  prendre. 
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Et  vas  contant  mille  chimères  vaines 
Que  tu  te  mets  dans  Tesprit  en  dormant. 
Reviens  au  lit.  Pinuce ,  au  même  instant , 
Fait  le  donneur,  poursuit  le  stratagème , 
Que  le  mari  prit  pour  argent  comptant. 
Il  ne  fut  pas  jusqu'à  l'hôtesse  même 
Qui  n  y  voulût  aussi  contribuer. 
Près  de  sa  fille  elle  alla  se  placer  ; 
Et  dans  ce  poste  elle  se  sentit  forte. 
Par  quel  moyen ,  comment,  de  queUe  sorte  ^ 
S'écria-t-elle ,  auroit-il  pu  coucher 
Avec  G>lette ,  et  la  déshonorer? 
Je  n  ai  bougé  toute  nuit  d  auprès  d'elle  ; 
Elle  n^a  fait  ni  pis  ni  mieux  que  moi. 
Pinucio  nous  lalloit  donner  belle  ! 
L'hôte  reprit  :  C'est  assez  ;  je  vous  croi. 
On  se  leva ,  ce  ne  fut  pas  sans  rire  ; 
Car  chacun  d'eux  en  avoit  sa  raison. 
Tout  fut  secret  ;  et  quiconque  eut  du  bon 
Par-devers  soi  le  garda  sans  rien  dire.. 


lOI 


■«/«>^'W«>'«/«/%-«/«/%'«/«Ak'>^W«>'«/«/«>%-«J^-W^'W^'«^«%/«<^i«/*/%^'«/«/^-%>%^'««%'%>«/»/« 


IV.  LE  MUIJETIER. 


NOUVELLE   TIRÉE   DE   BOGGAGEV 


Un  roi  lombard  (  les  rois  de  ce  pays 
Viennent  souvent  s^offrir  à  ma  mémoire  )  : 
Ce  dernier-ci ,  dont  parle  en  ses  écrits 
Maître  Boccace ,  auteur  de  cette  histoire , 
Portoit  le  nom  d'Agiluf  en  son  temps. 
Il  épousa  Teudelingue  la  belle , 
Veuve  du  roi  dernier  mort  sans  enfieints , 
Lequel  laissa  Fétat  sous  la  tutelle 
De  celui-ci,  prince  sage  et  prudent. 
Nulle  beauté  n^étoit  alors  égale 
A  Teudelingue  ;  et  la  couche  royale 
De  part  et  d'autre  étoit  assurément 
Aussi  complète ,  autant  bien  assortie 
Qu'elle  fut  onc^,  quand  messer  Cupidon 
En  badinant  fit  choir  de  son  brandon 
Chez  Agiluf ,  droit  dessus  l'écurie , 
Sans  prendre  garde,  et  sans  se  soucier 

*  BoocàOCio,  DeeameroH,  ^omata  m,  noyella  ii ,  t.  UI  ^  p.  5i  ; 
traduct.  franc.,  t.  IV,  p.  44**""  Cento  novelU  antichef  gS ^  2"** 
partie. 

*  Jamais. 

Et  ne  sortît  onc  de  ma  forge 
Un  onvragie  si  mal  limé. 

Mabot»  Épitre  xii ,  t.  II,  p.  4^»  édit.  lySi  »  iA-12. 
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En  quel  endroit  ;  dont  ayéoque  furie 
Le  feu  se  prit  au  cœur  d'un  muletier^ 
Ce  muletier  étoit  homme  de  mine» 
Et  démentoit  en  tout  son  origine» 
Bien  fait  et  beau ,  même  ayant  du  bon  sens. 
Bien  le  montra;  car»  s'étant  de  la  reine 
Amouraché»  quand  il  eut  quelque  temps 
Fait  ses  efibrts  et  mis  toute  sa  poiiie 
Pour  se  guérir  sans  pouvoir  rien  gagner^ 
Le  compagnoa  fit  un  tour  d'homme  habile. 
Maître  ne  sais  meilleur  pour  enseigner 
Que  Gupidon  ;  Tame  la  moius  subtile 
Sous  sa  férule  apprend  plus  en  un  jour» 
Qu'un  maitre-ès«rts  en  dix  ans  aux  écoles. 
Aux  plus  grossiers  »  par  un  chemin  bien  court , 
Il  sait  montrer  les  tours  et  les  paroles. 
Le  présent  conte  en  est  un  bon  témoin. 
Notre  amourenx  ne  soogeoit,  près  m  loin» 
Dedans  Tabord  à  jouir  de  sa  mie  ' . 
Se  déclarer  de  bouche  ou  par  écrit 
N'étoit  pas  Sfûr .  Si  se  mit  dans  Fesprit , 
Mourût  ou  non  »  d^en  passer  son  envie  » 
Puisqu  aussi  bien  plus  vivre  no  pou  voit; 
Et  mort  pour  morf  »  toij^urs  mieux  lui  vâlotl. 
Auparavant  que  sortir  de  la  vie , 
Éprouver  tout»  et  tenter  le  hasard. 
L'usage  étoit  chez  le  peuple  lombard , 
Que  quand  le  roi ,  qui  faisoit  Ut  à  part  » 

*  Amie,  mntre«9e  chérie. 
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Gomme  tous  font,  vouloit  avec  sa  femme 
1  Aller  coucber,  seul  il  se  présentoit 

I  Presque  en  chemise ,  et  sur  son  dos  n*avoit 

Qu  une  simarre  :  à  la  porte  il  frappoit 
Tout  doucement;  aussitôt  une  dame 
Ouvroit  sans  bruit;  et  le  roi  lui  mettoit 
Entre  les  mains  la  clarté  qu  il  portoit. 
Clarté  n  ayant  grandlueur  ni  grand'flamme. 
D'abord  la  dame  éteignoit  en  sortant 
Cette  clarté  :  cMtoit  le  plus  souvent 
Une  lanterne,  ou  de  simples  bougies^ 
Chaque  royaume  a  ses  cérémonies. 
Le  muletier  remarqua  celle-ci , 
Ne  manqua  pas  de  s  ajuster  ainsi; 
Se  présenta  comme  c'étoit  Tusage, 
S'étant  caché  quelque  peu  le  visage. 
La  dame  ouvrit  dormant  plus  d'à  demi^ 
Nul  cas  n'étoit  à  craindre  en  l'aventure ,. 
Fors  ^  que  le  roi  ne  vint  pareillement 
Mais  ce  jour-là,  s'étant  heureusement 
Mis  à  chasser,  force  étoit  que  nature 
Pendant  la  nuit  cherchât  quelque  repos.. 
Le  muletier,  frais,  gaillard,  et  dispos, 
Et  parfumé,  se  coucha  sans  rien  dire.. 
Un  autre  point,  outre  ce  qu'avons  dit^ 
C'est  qu'Agiluf ,  s'il  avoit  en  l'esprit. 


Hormis. 


Et  m*y  consens,  qai  point  ne  le  oognois 
Fors  qu'on  m*a  dit  que  c'est  un  Lyonnois. 

Marot,  EpUre  xl,  t.  II,  p.  118; 
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Quelque  chagHn,  soit  touchant  son  empire, 
Ou  sa  fiimille ,  ou  pour  quielque  autre  cas , 
Ne  sonnoit  mot  en  prenant  ses  ébats. 
A  tout  cela  Teudelingue  étoit  faite. 
Notre  amoureux  fournit  plus  d'une  traite , 
(  Un  muletier  à  ce  jeu  vaut  trois  rois  ) 
Dont  Teudelingue  entra  par  plusieurs  fois 
En  pensement  S  et  crut  que  la  colère 
Rendoit  le  prince ,  outre  son  ordinaire , 
Plein  de  transport,  et  qu  il  n  y  songéoit  pas: 
En  âes  présents  le  ciel  est  toujours  juste  ;     . 
Il  ne  départ  à  gens  de  tous  états 
Même  talents.  Un  empereur  auguste 
A  les  vertus  propres  pour  commander; 
Un  magistrat'  sait  les  points  décider  : 
Au  jeu  d'amour  le  muletier  fait  rage,  , 

Chacun  son  &it;  nul  n  a  tout  en  partage  .< 

Notre  galant,  s'étant  diUgenté, 
Se  retira  sans  bruit  et  sans  clarté , 
Devant  laurore.  Il  en  sortoit  à  peine , 
Lorsqu'Agiluf  alla  trouver  la  reine , 
Voulut  s'ébattre,  et  Fétonna  bien  fort. 
Certes,  monsieur,  je  sais  bien,  lui  dit-elle. 
Que  vous  avez  pour  moi  beaucoup  de  zèle; 
Mais  de  ce  heu  vous  ne  feites  encor 
Que  de  sortir  :  même  outre  l'ordinaire 
En  avez  pris  et  beaucoup  plus  qu'assez. 

'  En  pensée. 

*  Vah.  des  éditions:  Un  avocat. 
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Pour  Dieu ,  monsieur,  je  vous  prie  f  avisez 
Que  ne  soit  trop  ;  votre  santé  m  est  chère. 

Le  roi  fut  sage  etse  douta  du  tour. 

Ne  sonna  mot,  descendit  dans  la  cour^ 

Puis  de  la  cour  entra  dans  Técurie, 

Jugeant  en  lui  que  le  cas  provenoit 

D'un  muletier,  comme  Ton  lui  parloit. 

Toute  la  troupe  étoit  lors  endormie. 

Fors  '  le  galant,  qui  trembioit  pour  sa  vie. 

Le  roi  n  avoit  lanterne  ni  bougie. 

En  tâtonnant  il  s  approcha  de  tous; 

Crut  que  Fauteur  de  cette  tromperie 

Se  connottroit  au  battement  du  pouls. 

Point  ne  faillit  dedans  sa  conjecture; 

Et  le  second  qa  il  tàta  d'aventure 

Étoit  son  homme,  à  qui  d'émotion , 

Soit  pour  la  peur,  ou  soit  pour  Taction, 

Le  cœur  battoit ,  et  le  pouls  tout  ensemble. 

Ne  sachant  pas  oti  devoit  aboutir 

Tout  ce  mystère ,  il  feignoit  de  dormir. 

Mais  quel  sommeil  l  Le  roi,  pendant  qu'il  treauble 

En  certain  coin  va  prendre  des  ciseaux 

Dont  on  coupoit  le  crin  à  ses  chevaux. 

Faisons,  dit-il,  au  galant  une  marque,, 

Pour  le  pouvoir  demain  ccmiioltre  mieux. 

Incontinent  de  la  main  du  mcmarquè 

Il  se  sent  tondre.  Un  toupet  de  cheveux 

'  Excepte. 
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Lui  fiit  coupé ,  droit  vers  le  front  du  sire  ; 

Et  cela  fait^  le  prince  se  retire. 

Il  oublia  de  serrer  le  toupet; 

Dont  le  galant  s'avisa  d  un  secret 

Qui  d'Agiluf  gâta  le  stratagème. 

Le  muletier  alla,  sur  Fheure  mêrne^ 

En  pareil  lieu  tondre  ses  compagnons. 

Le  jour  venu ,  le  roi  vit  ces  garçons 

Sans  poil  au  front.  Lors  le  prince  en  son  ame  : 

Qu  est-ce  ci  donc  !  qui  croiroit  que  ma  femme 

Auroit  été  si  vaillante  au  déduit  ■  ? 

Quoi  !  Teudelingue  a-t-elle  cette  nuit 

Fourni  d'ébats  à  plus  de  quinze  ou  seize? 

Autant  en  vit  vers  le  front  de  tondus. 

Or  bien  y  dit-il ,  qui  Ta  fait  si  ^  se  taise  : 

Au  demeurant,  qu  il  n  y  retourne  plus. 

'  Plaisir  d'amoar. 

«  Tristan  se  couche  emprès  d'elle ,  et  en  fist  toutes  ses  voulen^ 
«  tes...  Entre  eux  qui  menoient  le  déduit^  voici  venir  le  nain... 
m  Trois  jours  et  trois  nuits  Yseult  et  Tristan  demeurèrent  lëans  en 
«  déduit  m     Roman  de  Tristan, 


^/W^/^V^^»>^^^%^^^«»»%^/»<%^/V%>^»*/»%^^''%^V%*^i^'^^^^«%^^*^^»'1 
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L'ORAISON  DE  SAINT  JULIEN. 


NOUVELLE  TIRÉE  DE  BOCCAGE*. 


Beaucoup  de  geus  ont  une  ferme  foi 
Pour  les  brevets,  oraisons  et  paix)les  : 
Je  me  ris  d'eux  ;  et  je  tiens ,  quant  à  moi , 
Que  tous  tels  sorts  sont  recettes  frivoles , 
Frivoles  sont;  c'est  sans  difficulté. 
Bien  est-il  vrai  qu  auprès  d'une  beauté 
Paroles  ont  des  vertus  nonpareilles  ; 
Paroles  font  en  amour  des  merveilles  : 
Tout  cœur  se  laisse  à  ce  charme  amollir. 
De  tels  brevets  je  veux  bien  me  servir; 
Des  autres,  non.  Voici  pourtant  un  conte 
Où  Toraison  de  monsieur  saint  Julien  ^ 


*  BoccAOCio,  Decameron,  giomata  ii,  novella  ii,  t.  II,  p.  ao; 
trad.  franc. ,  t.  II ,  p.  ao. 

*  Les  légendes  nous  apprennent  que  saint  Julieui,  pour  eiqpier 
un  crime  involontaire,  s*étoit  dévoué  à  recevoir  chez  lui  tous  les 
passants. 'Il  étoit,  par  cette  raison,  devenu  le  patron  des  voya- 
geurs  ;  et  nos  vieux  poètes  désid^oent  ordinairement  une  bonne 
aubeiige  et  un  bon  ^te  par  le  nom  d'hôtel  de  saint  Julien. 

Tu  as  dit  la  pastenostre 
Saint  Julien  à  cest  matin , 
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A  Renaud  d'Ast, produisit  un  grand  bien. 
S'il  nç  l'eût  dite ,  il  eût  trouvé  mécompte 
A  son  argent,  et  mal  passé  la  nuit. 

Il  s'en  alloit  devers  Château-Guillaume, 

Quand  .trois  quidams  (bonnes  gens,  et  sans  bruit, 

Ce  lui  sembloit,  tels  qu'en  tout  un  royaume 

Il  n'auroit  cru  trois  aussi  gens  de  bien); 

Quand  n'ayant,  dis-je,  aucun  soupçon  de  rien, 

Ces  trois  quidams ,  tout  pleins  de  courtoisie. 

Après  l'abord ,  et  l'ayant  salué 

Fort  humblement  :  Si  notre  compagnie, 

Lui  dirent  ils,  vous  pouvoit  être  à  gré, 

Et  qu'il  vous  plût  achever  cette  traite 

Avecque  nous,  ce  nous  seroit  honneur. 

En  voyageant,  plus  la  troupe  est  complète, 

Mieux  elle  vaut:  c'est  toujours  le  meilleur. 

Tant  de  brigands  infestent  la  province, 

Que  l'on  ne  sait  à  quoi  songe  le  prince 

De  le  souffrir.  Mais  quoi  !  les  mal-vivants 

Seront  toujours.  Renaud  dit  à  ces  gens 

Que  volontiers.  Une  lieue  étant  faite, 

Eux  discourant,  pour  tromper  le  chemin , 

De  chose  et  d'autre ,  ils  tombèrent  enfin 

Sur  ce  qu'on  dit  de  la  vertu  secrète 

I>e  certains  mots,  caractères,  brevets. 

Dont  les  aucuns  ont  de  très  bons  effets; 

■  Soit  en  roumans,  soit  en  latin  : 
Or,  tu  seras  bien  ostelé. 

Dit  des  Heréeus. 


^ 
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Comme  de  faire  aux  insectes  la  guerre  ^ 
Charmer  les  loups,  conjurer  le  tonnerre, 
Ainsi  du  reste  ;  où  sans  pact  ^  ni  demi  * 
(  De  quoi  Ton  soit  pour  le  moins  averti) 
L'on  se  guérit;  Ton  guérit  sa  montui:e, 
Soit  du  farcin ,  soit  de  la  mémarchure  ; 
L'on  £sdt  souvent  ce  qu'un  bon  médecin 
Ne  sauroit  faire  avec  tout  son  latin. 

Ces  survenants  de  mainte  expérience 
Se  vantoient  tous;  et  Renaud  en  silence 
Les  écoutoit.  Mais  vous,  ce  lui  diton , 
Savez-vous  point  aussi  quelque  oraison? 

*■  Au  lieu  (le  pacte.  Le  poëte  a  retranché  une  lettre  pour  que  ce 
mot  n  eût  qu*une  syllabe.  Ces  licences  étoient  permises  aux  poètes 
du  siècle  de  Louis  XIV. 

*  Leroux,  dans  son  Dictionnaire  comique ,  satirique  y  tome  I, 
p.  362 ,  nous  apprend  que  c*est  un  usage  commun  ches  le  petit 
peuple  de  dire  sans  respect  ni  demip  pour  dire  sans  aucun  respect; 
et  Théophile,  dans  un  sonnet,  pour  exprimer  les  démons  infor- 
mes, a  dit  : 

Sabtib  esprits  de  l'air,  démons  iDgénieuz , 
Qui  errez  vagaboods  sans^mitf  m  demie. 

Le  Parnasse  satirique ^  1660, 10*18,  p.  81. 

Dans  Marot,  ballades,  vf,  t.  0,  p«  a 43  : 

Or  est  ma  cmelle  ennemie 
Vengée  bien  amèrement, 
Revenge  n'en  veux ,  ne  demie. 

Ainsi  sans  pacte  ni  demi  y  ou  sans  pacte  ni  demi-pacte  y  signifie  sans 
aucun  pacte.  Cest  ainsi  que  dans  un  sens  opposé,  pour  exprimer 
un  fourbe  trompé  par  un  plus  grand  fourbe,  on  a  dit  :  A  fourbe 
fourbe  et  demi  y  ou  à  menteur  menteur  et  demi. 
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De  tels  secrets  9  dit*»i3 ,  je  ne  me  pique  > 
Comme  homme  simqple  et  qui  vis  à  laDtâque. 
Bien  vous  dirai  qu'eai  allant  pai^  chemin 
J^ai  certains  mots  q  ue  je  dis  au  matin 
Dessous  le  nom  d'oraison  ou  d'antienne 
De  saint  Julien ,  afi  o  qu  il  ne  m  avienne 
De  mal  gîter;  et  j*aL  même  éprouvé 
Qu'en  y  manquant  cela  m'est  arrivé. 
J'y  manque  peu  :  c^est  un  mal  que  j'évite 
Par-dessus  tous,  et  que  je  crains  autant. 
Et  ce  matin,  monsieur,  l'avez^vous  dite? 
Lui  repartit  l'un  des  trois  en  riante 
Oui,  dit  Renaud*  Or  bien,  répliqua  l'autre, 
Gageons  un  peu  quel  sera  le  meilleur, 
Pour  cejourd'bui,  de  mon  gke  ou  du  vôtre. 

Il  laisoit  lors  un  froid  plein  de  rigueur; 
La  nuit  de  plus  étoit  fort  approchante. 
Et  la  couchée  encore  assez  distante. 
Renaud  reprit  :  Peut-être  ainsi  que  moi 
Vous  servez-vous  de  ces  mots  en  voyage? 
Point,  lui  dit  l'autre;  et  vous  jure  ma  foi 
Qu'invoquer  saints  n'est  pas  trop  mon  usage  : 
Mais  si  je  perds ,  je  le  pi^tiquerai. 
En  ce  cas-là  volontiers  gagerai , 
Reprit  Renaud ,  et  j'y  mettrois  ma  vie , 
Pourvu  qu'alliez  en  quelque  hôtellerie; 
Car  je  n'ai  là  nulle  maison  d'ami . 
Nous  mettrons  donc  cette  clause  au  pari , 
Poursuivit-il ,  si  l'avez  agréable  : 
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C'est  la  raison.  L'autre  lui  répondit  : 
J'en  suis  d'accord;  et  gage  votre  habit^ 
Votre  cheval,  la  bourse  au  préalable; 
Sûr  de  gagner,  comme  vous  allez  voir 

Renaud  dès-lors  put  bien  s'apercevoir 

Que  son  cheval  avoit  changé  d'étable. 

Mais  quel  remède?  En  côtoyant  un  bois, 

Le  parieur  ayant  changé  de  voix  : 

Çà,  descendez ,  dit-il,  mon  gentilhomme; 

Votre  oraison  vous  fera  bon  besoin; 

Château-Guillaume  est  encore  un  peu  loin. 

Fallut  descendre.  Ils  lui  prirent  en  somme  ■ 

Chapeau,  casaque,  habit,  bourse,  et  cheval. 

Bottes  aussi.  Vous  n'aurez  tant  de  mal 

D'aller  à  pied ,  lui  dirent  les  perfides. 

Puis  de  chemin  (  sans  qu'ils  prissent  de  guides) 

Changeant  tous  trois,  ils  furent  aussitôt 

Perdus  de  vue  ;  et  le  pauvre  Renaud, 

En  caleçons,  en  chausses,  en  chemise , 

Mouillé,  fangeux,  ayant  au  nez  la  bise, 

Va  tout  dolent,  et  craint  avec  raison 

Qu'il  n'ait,  ce  coup,  malgré  son  oraison. 

Très  mauvais  gîte  ;  hormis  qu'en  sa  valise 

Il  espéroit  :  car  il  est  à  noter 

Qu'un  sien  valet,  contraint  de  s'arrêter 

Pour  faire  mettre  un  fer  à  sa  monture , 

Devoit  le  joindre.  Or  il  ne  le  fit  pas , 

Et  ce  fîit  là  le  pis  de  Taventure  : 

Le  drôle,  ayant  vu  de  loin  tout  le  cas , 
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(  Gomme  valets  souvjent  ne  valent  guères  ) , 
Prend  à  côté ,  pourvoit  à  ses  afiaires , 
Laissé  son  maître,  à  travers  champs  s'eniîiit, 
Donne  des  deux ,  gagne  devant  la  nuit 
Château<Ouillaume,  et  dans  Thôtellerie 
La  plus  fameuse,  enfin  la  mieux  fournie. 
Attend  Renaud  près  d'un  foyer  ardent. 
Et  fait  tirer  du  meilleur  cependant. 

Son  maître  étoit  jusqu'au  cou  dans  les  boues, 
Pour  en  sortir  avoit  fort  à  tirer. 
Il  acheva  de  se  désespérer 
Lorsque  la  neige ,  en  lui  donnant  aux  joues, 
Vint  à  flocons,  et  le  vent  qui  fouettoit. 
Au  prix  du  mal  que  le  pauvre  homme  avoit. 
Gens  que  Ton  pend  sont  sur  des  lits  de  roses. 
Le  sort  se  plaît  à  dispenser  les  choses 
De  la  &çon;  c'est  tout  mal  ou  tout  bien: 
Dans  ses  faveurs  il  n'a  point  de  mesures  ; 
Dans  son  courroux  de  méme^il  n'omet  rien 
Pour  nous  mater  :  témoin  les  aventures 
Qu'eut  cette  nuit  Renaud,  qui  n'arriva 
Qu'une  heure  après  qu'on  eut  fermé  la  porte. 
Du  pied  du  mur  enfin  il  s'approcha; 
Dire  comment,  je  n'en  sais  pas  la  sorte. 
Son  bon  destin,  par  un  très  grand  hasard. 
Lui  fit  trouver  une  petite  avance 
Qu'avoit  un  toit;  et  ce  toit  faisoit  part 
D'une  maison  voisine  du  rempart. 
Renaud,  ravi  de  ce  peu  d'allégeance, 

3.  8 


ïi4  LIVRE  IL 

Se  met  dessous.  Uïi  boBheur,  comme  on  dit, 

Ne  vient  point  seuL  Quatre  ou  ciuq  brins  de  paille 

Se  rencontrant,  Renaud  les  étendit. 

Dieu  soit  loué  l  dit-^il,  voilà  mon  lit. 

Pendant  cela  }e  mauvais  temps  Fassaille 

De  toutes  parts  :  il  n^en  peut  presque  plus. 

Transi  de  froid,  immobile  et  perclus, 

Au  désespoir  bientôt  il  s'abandonne, 

Claque  des  dents ,  se  plaint,  tremble,  et  frissonne 

Si  JtiautMne»t,  que  quelquim  Tentendit. 

Ce  quelqu'un-là ,  c'étoit  une  servante  ; 

Et  sa  maîtresse ,  une  veuve  galante 

Qui  demciuroit  au  logis  que  j'ai  dit; 

Pleine  d  appas,  jeune,  et  de  bonne  graee. 

Certain  marquis,  gouverneur  de  la  place, 

L'en&?etenoit  :  et ,  de  peur  d'être  yu , 

Troublé,  di^tr^^  enfin  interrompu 

Dans  soPi  commorce  au  k)gisi  de  la  dame , 

Il  se  rendciil  souvent  chez  cette  femme 

Par  u»^  porte  aJs>outi33aQte  aux  champs  ; 

Alloit,  vei^ûil,  sans  que  oei*x  de  la  ville 

En  sussent  rien ,  nmt  pas*  outoe  ses  gens. 

Je  me»  éionoe^;  et  tout  pJaisir  tranquille 

N'est  d'ordii^aire  un  plaisir  de  marquis  : 

Plus  il  eat  su,  plus  il  leur  semble  etquis. 

Or  il  avint  que  la  même  soirée 
Où  notre  Job ,  suc  la  paille,  éti^du , 
Tenoit  déjà  sa  fin  to»t  assurée , 
Monsieur  étoile  de;  m«iame  attendu  ; 
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Le  souper  prêt^  la  chambre  bien  parée; 

Bons  restauraiLts  »  champignons ,  et  ragoûts  ; 

Bains  et  parfums  ;  matelas  blancs  et  mo^s  ; 

Vins  du  coiteher;  toute,  Lartâlerie 

De  Cupidôn;  noil  ps^  le  langp^reilx, 

Mais  celui-là  qui  n'a  .felt  em  sa  vie 

Que  de  bons  tours ,  le  patroti  des  heureux , 

Des  jouissants.  Étailt  dOnc  la  donzelle 

Prête  à  bien  faire ,  avint  que  le  marquis 

Ne  put  venir.  Elle  en  reçut  Tavis 

Par  un  sien  page  ;  et  de  cela  la  belle 

Se  consola  :  tel  étoit  leur!  marché. 

Renaud  y  gagne  ^  il  ne  fut  écouté 

Plus  d'un  moment,  que  pleine  de  bonté 

Cette  servante  et  confite  en  tendresse. 

Par  aventure ,  aatabt  que  sa  maltr^esse , 

Dit  à  la  veuve  :  Un  pauvre  souffreteux 

Se  plaiilt  là-bas  ;  le  froid  est  rigoureux  ; 

Il  peut  mourir  :  vous  plait-il  pas  ^  madame , 

Qu  en  quelque  coin  l'on  le  mette  à  couvert? 

Oui ,  je  le  veux,  répondit  cette  femAie. 

Ce  galetas  qui  de  rien  ne  nous  sert 

Lui  viendra  bien  :  dessus  quel<fue  couchette 

Vons'luil  mettrez  un  peu  de  paille  nette; 

Et  là-dedans  il  &udra  Tenfermer  : 

De  nos  reliefs  Voua  le  ferez  souper  * 

Auparavant,  puis  Teoivoierez  coucher. 

Sans  cet  arrêt,  c'étoit  fait  de  la  vie 

Du  bon  Renaud.  On  ouvre  ;>  il  remercie , 

8. 
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Dit  qu  on  Tavoit  retiré  du  tombeau , 

Conte  son  cas,  reprend  force  et  courage  : 

Il  étoit  grand,  bien  fait,  beau  personnage, 

Ne  sembloit  même  homme  en  amour  nouveau, 

QuoiquHl  fût  jeune.  Au  reste ,  il  avoit  honte 

De  sa  misère  et  de  sa  nudité  : 

L'Amour  est  nu ,  mais  il  n  est  pas  crotté. 

Renaud  dedans,  la  chambrière  monte. 

Et  va  conter  le  tout  de  point  en  point. 

La  dame  dit  :  Regardez  si  j  ai  point 

Quelque  habit  d'homme  encor  dans  mon  armoire  : 

Car  feu  monsieur  en  doit  avoir  laissé. 

Vous  en  avez ,  j'en  ai  bonne  mémoire , 

Dit  la  servante.  Elle  eut  bientôt  trouvé 

Le  vrai  ballot.  Pour  plus  d'honnêteté, 

La  dame  ayant  appris  la  qualité 

De  Renaud  d'Ast,  car  il  s'étoit  nommé. 

Dit  qu'on  le  mit  au  bain  chauffé  pour  elle. 

Cela  fut  lait;  il  ne  se  fit  prier. 

On  le  parfume  avant  que  l'habiller. 

Il  monte  en  haut,  et  fait  à  la  donzelle 

Son  compliment,  comme  homme  bien  appris. 

On  sert  enfin  le  souper  du  marquis. 

Renaud  mangea  tout  ainsi  qu'un  autre  homme; 

Même  un  peu  mieux,  la  chronique  le  dit  : 

On  peut  à  moins  gagner  de  l'appétit. 

Quant  à  la  veuve ,  elle  ne  fit  en  somme 

Que  regarder,  témoignant  son  désir; 

Soit  que  déjà  l'attente  du  plaisir 

L'eût  disposée,  ou  soit  par  sympathie, 
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Ou  que  la  mine  ou  bien  le  procédé 

De  Renaud  d'Ast  eussent  son  cœur  touché. 

De  tous  côtés  se  trouvant  assaillie , 

Elle  se  rend  aux  semonces  d'Amour. 

Quand  je  ferai ,  disoit-elle,  ce  tour, 

Qui  Tira  dire?  il  n'y  va  rien  du  nôtre  : 

Si  le  marquis  est  quelque  peu  trompé , 

Il  le  mérite,  et  doit  lavoir  gagné, 

Ou  gagnera;  car  c  est  un  bon  apôtre. 

Homme  pour  homme ,  et  péché  pour  péché, 

Autant  me  vaut  celui-ci  que  cet  autre. 

Renaud  n'étoit  si  neuf  qu  il  ne  vît  bien 

Que  Foraison  de  monsieur  saint  Juhen 

Feroit  effet,  et  qu'il  auroit  bon  gîte. 

Lui  hors  de  table,  on  dessert  au  plus  vite. 

Les  voilà  seuls,  et,  pour  le  laire  court, 

En  beau  début.  La  dame  s'étoit  mise 

En  un  habit  à  donner  de  l'amour. 

La  négligence,  à  mon  gré  si  requise,. 

Pour  cette  fois  fut  sa  dame  d'atour. 

Point  de  clinquant,  jupe  simple  et  modeste,. 

Ajustement  moins  superbe  que  leste  ; 

Un  mouchoir  noir  de  deux  grands  doigts  trop  court; 

Sous  ce  mouchoir  ne  sais  quoi  fait  au  tour  ; 

Par-là  Renaud  s'imagina  le  reste.  ^ 

Mot  n'en  dirai  ;  mais  je  n'omettrai  poitit 

Qu'elle  étoit  jeune,  agréable,  et  touchante, 

Blanche  sur-tout,  et  de  taille  avenante. 

Trop  ni  trop  peu  de  chair  et  d'embonpoint^i       .,  .. 
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A  cet  objet  qui  n  eût  eu  Tame  émua?  . 
Qui  n  eût  aimé?  qui  n'eût  eu  des  désirs? 
Un  pbiiosophe,  un  marbre,  une  statue, 
Auroient  senti  comme  nous  ces  plaisirs. 
Elle  commence  à  parler  la  première, 
£t  fait  si  bien  que  Renaud  s^enbardit. 
Il  ne  savoit  comme  entrer  en  matière  ; 
Mais  pour  Faider  la  marchande  lui  dit  : 
Vous  rappelez  en  moi  la  souvenance 
D'un  qui  s^est  vu  mon  unique  souci; 
Plus  je  vous  vois ,  plus  je  crois  voir  aussi 
L'air  et  le  port,  les  yeux,  la  remembrance  " 
De  mon  époux  :  que  Dieu  lui  fesse  paix  ! 
Voilà  sa  boucbe ,  et  voilà  tous  ses  traits. 
Renaud  reprit  :  Ce  m'est  beaucoup  de  gloire*» 
Mais  vous,  madame,  à  qui  ressemblez^vous . 
A  nul  objet;  et  je  n'ai  point  mémoire 
D'en  avoir  vu  qui  m'ait  semblé  si  doux. 
Nulle  beauté  n'approche  de  la  vô^e. 
Or  me  voici  d'un  mal  chu  dans  un  autre  : 
Je  transissois,  je  brûle  maintenant. 
Lequel  vaut  mieux?  La  bçUe  l'arrêtant 
S'humilia  pour  être  contredite  : 
C'est  une  adresse  à  mon  sens  non  petite. 
Renaud  poursuit ,  louant  par  le  menu 

*  I^a  ressemblance,  le  souvenir. 

Remembrez-vous  de  nos  frisques  maintiens , 
Ayez  mémoire  de  notre  grand  liesse. 

Ândr^  de  La  Vigne,  à  sa  mie  y  dans  le  Choix  de  poésies  de  Clé' 
ment  Marot  et  de  ses  devanciers,  iSaS,  in^iS,  p.  77. 


\  ' 
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Tout  ce  qu  il  voit  »  tout  ce  qull  n  a  point  vU  ^ 

Et  qu'il  verroit  volontiers  ^  $1  la  belle 

Plus  que  de  droit  ue  se  montroit  cruelle. 

Pour  vous  louer  comme  vous  méritez  ^ 

Ajouta-t-U ,  et  marquer  les  beautés 

Dont  j'ai  la  vue  avec  le  cœur  frappée 

(Car  près  de  vous  l'un  et  lautre  s'ensuit) » 

Il  faut  un  siècle,  et  je  n'ai  qu'une  nuit, 

Qui  pourroit  être  encor  mieux  occupée. 

Elle  sourit;  il  n'en  fallut  pas  plus. 

Renaud  laissa  les  discours  superflus  : 

Le  temps  est  cher  en  amour  comme  en  guerre. 

Homme  mortel  ne  s'est  vu  sur  la  terre 

De  plus  heureux  ^  car  nul  point  n'y  manquoit.  ^ 

On  résista  tout  autant  qu'il  falloit , 

Ni  plus  ni  moins ,  ainsi  que  chaque  belle 

Sait  pratiquer  )  pucelle  y  ûu  non  pucelle. 

Au  demeurant,  je  n'ai  pas  entrepris 

De  raconter  tout  ce  qu'il  obtint  d'elle; 

Menu  détail 9  baisers  donnés  et  pris; 

La  petite  oie  '  ;  enfin  ce  qu'on  appelle 

En  bon  françois  les  préludes  d'amour  ; 

Car  l'un  et  l'autre  y  savoit  plus  d'un  tour^ 

Au  souvenir  de  l'état  misérable 

Où  s'étoit  vu  le  pauvre  voyageur, 

On  lui  faisoit  toujours  quelque  faveur.. 

'  La  Fontaine  explique  hù-méme  l&  sens  de  cette  locution  dan» 
l'argot  des  libertins.  C'est  une  métaphore  tirée  du  lan^^age  des 
marchands  de  volailles ,  qui  nomi»eiirt  petite  oie  lé-  cmi ,  les  bouts 
d'ailes,  et  en  quelque  sorté^  iùxxÈ  léè  actiésisoires  d*une  volaille. 
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Voilà,  disoit  la  veuve  charitable, 

Pour  le  chemin ,  voici  pour  les  brigands, 

Puis  pour  la  peur,  puis  pour  le  mauvais  temps  ; 

Tant  que  le  tout  pièce  à  pièce  s'efiace. 

Qui  ne  voudroit  se  racquitter  ainsi? 

Conclusion,. que  Renaud  sur  la  place 

Obtint  le  don  d'amoureuse  merci  ■ . 

Les  doux  propos  reconunencent  ensuite , 

Puis  les  baisers,  et  puis  la  noix  confite. 

On  se  coucha.  La  dame ,  ne  voulant 

Qu  il  s'aUât  mettre  au  lit  de  sa  servante, 

Le  mit  au  sien  ;  ce  fut  fait  prudemment, 

En  femme  sage,  en  personne  galante. 

Je  n'ai  pas  su  ce  qu  étant  dans  le  lit 

Us  avoient  fait  ;  mais,  comme  avec  Thabit 

On  met  à  part  certain  reste  de  honte , 

Apparemment  le  meilleur  de  ce  conte 

Entre  deux  draps  pour  Renaud  se  passa. 

Là  plus  à  plein  il  se  récompensa 

Du  mal  souffert,  de  la  perte  arrivée. 

De  quoi  s'étant  la  veuve  bien  trouvée , 

Il  fut  prié  de  la  venir  revoir; 

Mais  en  secret,  car  il  falloit  pourvoir 

Au  gouverneur.  La  belle ,  non  contente 

De  ses  faveurs ,  étala  son  argent. 

'  Grâce,  faveur,  miséricorde. 

Ne  fais  pas  dangier  de  toi  rendre; 
Tant  plus  volontiers  te  rendra , 
Et  plutost  à  m«rc<  sera. 

Roman  de  la  Rose. 
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Renaud  n^n  prit  qu'une  somme  bastante 
Pour  regagner  son  logis  promptement. 

Il  s'en  va  droit  à  cette  hôtellerie 
Où  son  valet  étoit  encore  au  lit. 
Renaud  le  rosse ,  et  puis  change  d'habit , 
Ayant  trouvé  sa  valise  garnie. 
Pour  le  combler,  son  bon  destin  voulut 
Qu'on  attrapât  les  quidams  ce  jour  même. 
Incontinent  chez  le  juge  il  courut. 
Il  faut  user  de  diligence  extrême 
En  pareil  cas  ;  car  le  gre£Fe  tient  bon , 
Quand  une  fois  il  est  saisi  des  choses  : 
C'est  proprement  la  caverne  au  lion; 
.  Rien  n'en  revient  :  là  les  mains  ne  sont  closes 
Pour  recevoir  ;  mais  pour  rendre ,  trop  bien  : 
Fin  celui-là  qui  n'y  laisse  du  sien. 

Le  procès  feit ,  une  belle  potence 
A  trois  côtés  fut  mise  en  plein  marché  : 
L'un  des  quidams  harangua  l'assistance 
Au  nom  de  tous;  et  le  trio  branché 
Mourut  contrit,  et  fort  bien  confessé. 
Après  cela,  doutez  de  la  puissance  * 

*  Var.  Dans  les  éditions  de  1667  ^^  '^^  ^^  Paris,  et  dans  celle 
de  1668  de  Hollande,  ce  vers  est  suivi  de  quatre  autres,  que  l'au- 
teur a  depuis  retranchés. 

Après  cela  doutez  de  la  puiisaDoe 
Des  oraisons ,  dira  quelqu'un  de  ceux 
Dont  j'ai  parlé  :  trois  |;em  par-devers  eux 
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Des  oraisons.  Ces  gens  gais  et  joyeux 
Sont  sur  le  point  de  partir  leur  chevançe  *, 
Lorsqu'on  les  vient  prier  d'une  autre  danse. 
En  contr'échange  un  pauvre  malheureux 
S'en  va  périr  selon  toute  apparence , 
Quand  sous  la  main  lui  tombe  une  beauté 
Dont  un  prélat  se  seroit  contenté. 
Il  recouvra  son  aident,  son  bagage , 
Et  son  cheval  9  et  tout  son  équipage; 
Et)  grâce  à  Dieu  et  monsieur  saint  Julien , 
Eut  une  nuit  qui  ne  lui  coûta  rien. 

Ont  un  roossin ,  et  nombre  de  pistoles. 
Qui  n'auroit  cm  ces  gens-là  fort  chanceux  ? 
Aussi  font-ils  florès  et  caprioles 
(  Mauvais  présage  ) ,  et  tout  gais  et  joyeux 
Sont  sur  le  point  de  partir  leur  chevance. 

'  Bien,  butin. 
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NOUVELLE 


TIRÉE  QJ5S  CONT£S  DE  LA  REINE  DE  NAVARRE  >. 


Boccace  n'est  le  seul  qui  me  fourmt: 
Je  vas  parfois  en  nne  autre  boutique. 
Il  est  bien  vrai  que  ce  divin  esprit 
Plus  que  pas  un  me  donne  de  pratique  : 
Mais ,  comme  il  faut  manger  de  plus  d'un  pain , 
Je  puise  encore  en  un  vieux  magasin; 
Vieux,  des  plus  vieux,  où  Nouvelles  nouvelles 
Sont  jusqu'à  cent,  bien  déduites  et  belles 
Pour  la  plupart,  et  de  très  bonne  main. 
Pour  cette  fois  la  reine  de  Navarre 
D'un  c'étoit  moi  ,  naïf  autant  que  rare , 
Entretiendra  dans  ces  vers  le  lecteur. 
Voici  le  feit ,  quiconque  en  soit  Fauteur  : 
J^  mets  du  mien  selon  les  occurrences; 
C'est  ma  coutume;  et,  sans  telles  licences, 
Je  quitterois  la  charge  de  conteur  ^. 

'  L'Heptameron  des  Nouvelles  de  Marguerite  de  Valois ,  royne 
de  Navarre^  i56o,  in-4*,  cinquième  journée,  nouvelle  t,  p.  i5o. 
Et  «jamais  femme  ne  fut  plus  étonnée  que  moi.  »  Septième  jour^ 
aée,  nouvelle  ii,  p.  i86. 

'  En  comparant  La  Fontaine  avec  les  originaux  cp'il  a  imités. 
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Un  homme  donc  avoit  belle  servante  : 
Il  la  rendit  au  jeu  d'amour  savante. 
Elle  étoit  fille  à  bien  armer  un  lit« 
Pleine  de  suc,  et  donnant  appétit; 
Ce  qu'on  appelle  en  François  bonne  robe  ' . 
Par  un  beau  jour ,  cet  homme  se  dérobe 
D'avec  sa  femme,  et  d'un  très  grand  matin 
S'en  va  trouver  sa  servante  au  jardin. 
Elle  iaisoit  un  bouquet  pour  madame  : 
C'étoit  sa  fête.  Or,  voyant  de  la  femme 
Le  bouquet  fait,  il  commence  à  louer 
L'assortiment,  tâche  à  s'insinuer. 
S'insinuer  en  fait  de  chambrière. 
C'est  proprement  couler  sa  main  au  sein  : 
Ce  qui  fut  fait.  La  servante  soudain 

Se  défendit;  mais  de  quelle  manière? 

on  apprendra  à  connoitre  combien  il  invente,  retranche,  ou  cor- 
rige heureusement. 

'  C'est-à-dire  jolie,  gaillarde,  et  complaisante.  Le  mot  rohe  n'a 
pas  ici  sa  signification  ordinaire  :  c'est  le  mot  italien  roha  qui  si- 
gnifie des  biens  de  toute  nature  ;  c'est  l'ancien  mot  ro6e  de  la  langue 
romane  qui  désigne  toute  sorte  de  butin.  Cette  expression  de  ho%ine 
robe  est  empruntée  aux  Italiens ,  qui  disent  buona  fùhay  ou  hella 
roha,  pour  exprimer,  selon  Alberti,  unafemina  Bellay  anzichèno, 
ma  dishonesta,  e  di  partito.  Robbety  robbeuty  et  robericy  étoient 
autrefois  synonimes  de  dérober,  dérobeur,  et  de  volerie.  Voyez 
Nicot,  Thrésor  de  langue  françoyse y  p.  672.  On  trouve  fréquem- 
ment l'emploi  de  cet  ancien  mot  dans  Brantôme  :  «  Si  bien  que 
l'amant  donnant  le  coup  en  robbe  s'en  alloit  de  sa  dame  si  content 
et  satisfait,  .qu'il  la  tenoit  pour  très  bonne  robbe.  »  Brantôme,  De 
la  Vue  en  amour  y  dise.  11,  art.  3 ,  t.  II ,  p.  36o,  édit.  de  La  Haye, 
174O9  in-ia.  Voyez  encore  t.  n,  p.  271  et  344- 
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Sans  rien  gâter  :  c^étoit  une  façon 

Sur  le  marché;  bien  savoit  sa  leçon. 

La  belle  prend  les  fleurs  qu'elle  avoit  mises 

En  un  monceau,  les  jette  au  compagnon. 

Il  la  baisa  pour  en  avoir  raison, 

Tant  et  si  bien  qu'ils  en  vinrent  aux  prises. 

En  cet  étrif  *  la  servante  tomba  : 

Lui  d'en  tirer  aussitôt  avantage. 

Le  malheur  fut  que  tout  ce  beau  ménage 

Fut  découvert  d'un  logis  près  de  là. 

Nos  gens  n'avoient  pris  garde  à  cette  affaire. 

Une  voisine  aperçut  le  mystère. 

L'époux  la  vit ,  je  ne  sais  pas  comment. 

Nous  voilà  pris ,  dit-il  à  sa  servante  : 

Notre  voisine  est  languarde  *  et  méchante  ; 

Mais  ne  soyez  en  crainte  aucunement. 

Il  va  trouver  sa  femme  en  ce  moment; 

Puis  fait  si  bien  que ,  s'étant  éveillée , 

Elle  se  lève;  et,  sur  l'heure  habillée, 

Il  continue  à  jouer  son  rôlet; 

Tant  qu'à  dessein  d'aller  faire  un  bouquet 

La  pauvre  épouse  au  jardin  est  menée. 

Choc,  combat,,  contestation. 
«  Ensi  remets  adonques  ceste  cause  en  estrif.  » 

ViLLEHARDOUIN. 

'  Bavarde ,  indiscrète.  Marot  et  nos  vieux  auteurs  écrivent  ian- 
gard  et  langarde. 

Dire  vons  veux ,  maugré  chacun  langard 
.  A  l'arriver  doucement  Dieu  vous  gard. 
Marot>  EpUre  xiii,  t.  II,  p.  48,  et  dans  les  Rondeaux,  4»,  t-  H,  p.  398. 
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Là  fat  par  lui  procédé  de  nouveau. 
Même  débat,  même  jeu  se  commence. 
Fleurs  de  voler,  tétons  d'entrer  en  danse. 
Elle  y  prit  goût;  le  jeu  lui  sembla  beau. 
Somme  que  l'herbe  en  fat  encor  froissée. 
La  pauvre  dame  alla  l'après-dînée 
Voir  sa  voisine ,  à  qui  ce  secret-là 
Chargeoit  le  cœur  :  elle  se  soulagea 
Tout  dès  l'abord.  Je  ne  puis ,  ma  commère, 
Dit  cette  femme  avec  un  front  sévère, 
Laisser  passer  sans  vous  en  avertir 
Ce  que  j'ai  vu.  Voulez-vous  vous  servir 
Encor  long-temps  d'une  fille  perdue? 
A  coups  de  pied ,  si  j'étois  que  de  vous , 
Je  l'envoierois  ainsi  qu'elle  est  venue. 
Comment!  elle  est  aussi  brave  '  que  nous  ! 
Or  bien,  je  sais  celui  de  qui  procède 
Cette  piaffe  :  apportez-y  remède 
Tout  au  plus  tôt;  car  je  vous  avertis 
Que  ce  matin ,  étant  à  la  fenêtre , 
Ne  sais  pourquoi,  j'ai  vu  de  mon  logis 
Dans  son  jardin  votre  mari  paroître , 
Puis  la  galante;  et  tous  deux  se  sont  mis 
A  se  jeter  quelques  fleurs  à  la  tête. 
Sur  ce  propos  l'autre  l'arrêta  coi. 
Je  vous  entends,  dit-elle;  c'étoitmoi. 

'  Bien  parée,  bien  arrangée,  gentille.  Cest  la  seule'  si(p[)ification 
de  ce  mot  dans  notre  ancien  langa^;^  :  c'est  le  brâvë  dn  dialecte 
languedocien  qui  ne  répond  nullement  au  nu)!}  brave  selon  sa  si- 
gnification moderne. 
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I«A   VOISINE. 

Voire  *  !  écoutez  le  reste  de  la  fête  : 
Vous  ne  savez  où  je  veux  en  venir. 
Les  bonnes  gens  se  sont  pris  à  cueillir 
Certaines  fleurs  que  baisers  on  appelle. 

LA   FEMME. 

C  est  eocor  moi  que  vous  preniez  pour  elle. 

LA   VOISINE. 

Du  jeu  des  fleurs  à  celui  des  tétons 
Us  sont  passés  :  après  quelques  façons , 
A  pleine  main  Ion  les  a  laissé ^  prendre. 

LA   FEMME. 

Et  pourquoi  non  ?  c'était  moi.  Votre  époux 
M  a-t-il  pas  donc  les  m^nes  droits  sur  vous? 

LA   VOISINE. 

Cette  personne  enfin  sur  l'herbe  tendre 
Est  trébuchée  ;  et  ^  comme  je  le  croi , 
Sans  se  blesser.  Vous  riez  ? 

LA   FEMME. 

C^étoit  moi. 

LA   VOISINE. 

Un  cotillon  a  paré  la  verdure. 

LA    FEMME. 

C'étoit  le  mien. 

LA    VOISINE. 

Sans  vous  mettre  en  courroux , 
Qui  le  portoit  de  la  fille  ou  de  vous  ? 

•  Vraiment! 

'  Û  j  K  laissés  dMtkS  Tédîtiou  originale,  ce  qui  semble. prouver 
qu'on  déclinoit  le  participe,  même  dans  ce  cas. 
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C'est  là  le  point;  car  monsieur  votre  époux 
Jusques  au  bout  a  poussé  Taventure. 

LA    FEMME. 

Qui?  c  etoit  moi.  Votre  tête  est  bien  dure. 

LA    VOISINE. 

Ah!  c'est  assez.  Je  ne  m'informe  plus  : 

J'ai  pourtant  l'œil  assez  bon ,  ce  me  semble  : 

J'aurois  juré  que  je  les  avois  vus 

En  ce  lieu  là  se  divertir  ensemble. 

Mais  excusez;  et  ne  la  chassez  pas. 

LA    FEMME. 

Pourquoi  chasser?  j'en  suis  très  bien  servie. 

LA   VOISINE. 

Tant  pis  pour  vous  !  c'est  justement  le  cas. 
Vous  en  tenez ,  ma  commère  m'amie  * . 

*  Dans  rédition  de  Paris ,  de  1669  (p.  1 19 ))  on  trouve  à  la  fin 
de  ce  conte  une  espèce  de  proyerbe  imprimé  en  lettres  itali^es, 
ainsi  conçu  : 

Baise  ta  servante  en  un  coin , 

Si  tu  ne  veux  baiser  ta  femme  dans  un  jardin. 

Cet  insipide  dicton  a  été  retranché  dans  toutes  les  éditions  subsé- 
quentes, excepté  dans  l'édition  stéréotype  d'Herhan  (i8o3),  in- 
12 ,  p.  38  ),  où  on  Ta  inséré,  en  corrigeant  la  seconde  ligne  pour 
en  faire  un  vers. 
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VIL  LA  GAGEURE 

DES  TROIS  COMMÈRES, 


ou  SONT  DEUX  NOUVELLES  TIRÉES  DE  BOGGâCE'. 


Après  bon  vin,  trois  commères  un  jour 
S'entretenoient  de  leurs  tours  et  prouesses. 
Toutes  avoient  un  ami  par  amour^ 
Et  deux  étoient  au  logis  les  maîtresses. 
L'une  disoit  :  J^ai  le  roi  des  maris  ; 
Il  n'en  est  point  de  meilleur  dans  Paris. 
Sans  son  congé  je  vas  par-tout  m'ébattre  :' 
Avec  ce  tronc  j'en  ferois  un  jJus  fin. 
Il  ne  faut  pas  se  lever  trop  matin 

'  BoccACCio,  Decameron,  giornata  vu,  uovel.  tiii  eix,  t.  VI, 
p.  a58  et  382.  Trad.  franc.,  t.  VIII,  p.  149  et  177.  Le  fabliau 
de  Gnérin,  intitulé  La  dame  qui  fait  accroire  à  son  mari  quil  a 
révéf  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  conte  du  Poirier.  Voyez  Le 
Grand  d'Aussy,  Fabliaux  ou  Contes  des  douzième  et  treizième  siè~ 
cleSy  t.  II ,  p.  10 1 .  On  retrouve  encore  ce  conte,  avec  d'autres  cir-> 
constances,  dans  d*Ouville,  Contes  y  ëdit.  1782,  t.  II,  p.  i33  ;  dans 
les  Novelle  di  Malespiniy  t.  II,  p.  i3i  v%  novell.  xl,  et  p.  220, 
nov.  LXi  ou  Q^  95  ;  dans  les  Novelle  di  Domenichi ,  p.  71  ;  dans  les 
Convivales  sermones,  t.  II,  p.  99;  dans  le  Joco  séria  di  Melandriy 
1. 1,  p.  41  ;  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles;  dans  les  Contes 
persans  y  traduits  de  l'ançlois,  p.  Soi  ;  dans  J9e6e/ii  FacetiaSy  lib.  II, 
fabul.  iv,  p.  37  verso,  édit.  #590,  in-12;  et  dans  Aloisio  Ginthio, 
prov.  X. 

3-  .  9 
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Pour  lui  prouver  que  trois  et  deux  font  quatre. 
Par  mon  serment  1  dit  une  autre  aussitôt , 
Si  je  Tavois ,  j'en  ferois  une  étrenne  ; 
Car  y  quant  à  moi ,  du  plaisir  ne  me  chaut  * , 
A  moins  qu'il  soit  mêlé  d'un  peu  de  pçine. 
Votre  époux  va  tout  ainsi  qu'on  le  mène  ; 
Le  mien  n'est  tel ,  j'en  rends  grâces  à  Dieu. 
Bien  sauroit  prendre  et  le  temps  et  le  lieu , 
Qui  tromperoit  à  son  aise  un  tel  homme,    n 
Pour  tout  cela  ne  croyez  que  je  chôme  : 
Le  passe-temps  en  est  d'autant  plus  doux  ; 
Plus  grand  en  est  l'amour  des  deux  parties. 
Je  ne  voudrois  contre  aucune  de  vous, 
Qiii  vous  vantes  d'être  si  bien  loties, 
Avoir  troqué  de  galant  ni  d'époux. 
Sur  ce  débat)  la  troisième  commère 
Les  mit  d'aco(u*d)  car  elle  fut  d'avis 
Qu'Amour  se  plaît  avec  les  bons  maris , 
Et  veut  aussi  quelque  peine  légère. 

Ce  point  vidé ,  le  propos  s'échaufFaïxt, 
Et  d'en  conter  toutes  trois  triomphant, 
Celle-ci  dit  :  Pourquoi  tant  de  paroles? 


'  Ne  me  soucie,  du  verbe  chaloir. 

Amy,  df  ces  joief  ii|oii(|aiaef 
Ne  me  chault,  et  m'en  tien»  perdus; 
Car  ce  sont  plaisances  soudaines 
Qui  se  passent  et  ne  sont  plus.     ^ 

Débat  de  rkomme  mondain  et  du  religieux  dant  la.  Danse  aux 
aveugles,  17499  in-is,  p.  Soi. 
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Voulez-vous  voir  qui  Temporte  de  noua? 
Laissons  à  part  les  disputes  frivoles  :  , 
Sur  nouveaux  frais  attrapons  nos  époux. 
Le  moins  bon  tour  payera  quelque  amende. 
Mous  le  voulons ,  c'est  ce  que  Ion  demande , 
Dirent  les  deux.  Il  faut  faire  serment 
Que  toutes  trois,  sans  nul  déguisement, 
Rapporterons,  lafifaire  étant  passée, 
Le  cas  au  vrai;  puis  pour  le  jugement 
On  en  croira  la  commère  Macée. 
Ainsi  fut  dit,  ainsi  Ton  l'accorda. 
Voici  comment  chacune  y  procéda. 

Celle  des  trois  qui  plus  étoit  contrainte 

Aimoit  alors  un  beau  jeune  garçon , 

Frais ,  délicat,  et  sans  poil  au  menton  ; 

Ce  qui  leur  fit  mettre  en  jeu  cette  feinte. 

Les  pauvres  gens  n  avoient  de  leurs  amours 

Encor  joui ,  sinon  par  échappées  ; 

Toujours  falloit  forger  de  nouveaux  tours , 

Toujours  chercher  des  maisons  empruntées. 

Pour  plus  à  Taise  ensemble  se  jouer ,  ^ 

La  bonne  dame  habille  en  chambrière 

Le  jouvenceau,  qui  vient  pour  se  louer, 

D'iui  air  modeste ,  et  baissant  la  paupière. 

Du  coin  de  l'œil  l'époux  le  regardoit, 

Et  dans  son  cœur  déjà  se  proposoit 

De  rehausser  le  linge  de  la  fille. 

Bien  lui  semblait ,  en  la  considérant , 

N'en  avoir  vu  jamais  de  si  gentille. 
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On  la  retient ,  avec  peine  pourtant. 
Belle  servante,  et  mari  vert-galant, 
C'étoit  matière  à  feindre  du  scrupule. 
Les  premiers  jours ,  le  mari  dissimule. 
Détourne  Foçil ,  et  ne  fait  pas  semblant 
De  regarder  sa  servante  nouvelle  ; 
Mais  tôt  après  il  tourna  tant  la  belle', 
Tant  lui  donna,  tant  encor  lui  promit, 
Qu  elle  feignit  à  la  fin  de  se  rendre  ; 
Et  de  jeu  fait,  à  dessein  de  le  prendre , 
Un  certain  soir  la  galante  lui  dit: 
Madame  est  mal,  et  seule  elle  veut  être 
Pour  cette  nuit.  Incontinent  le  maître 
Et  la  servante ,  ayant  fait  leur  marché , 
S'en  vont  au  lit;  et  le  drôle  couché, 
pile  en  cornette  et  dégrafant  sa  jupe, 
Madame  vieiit.  Qui  fut  bien  empêché? 
Ce  fut  lepoux  cette  fois  pris  pour  dupe. 
Oh  !  oh  !  lui  dit  la  commère  en  riant , 
Votre  ordinaire  est  donc  trop  peu  friand 
A  votre  goût?  eh  !  par  saint  Jean  !  beau  sire , 
Un  peu  plus  tôt  vous  me  le  deviez  dire  ; 
J'aurois  chez  moi  toujours  eu  des  tendrons. 
De  celui-ci,  pour  certaines  raisons , 
Vous  faut  passer;  cherchez  autre  aventure. 
Et  vous ,  la  belle  au  dessein  si  gaillard , 
Merci  de  moi,  chambrière  d'un  Uard, 
Je  vous  rendrai  plus  noire  qu'une  mûre. 
Il  vous  faut  donc  du  même  pain  qu'à  moi  ! 


■ 
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J  en  suis  d^avis!  non  pourtant  qu^il  m  en  chaille  \ 

Ni  qu'ourue  puisse  en  trouver  qui  le  vaille  : 

Grâces  à  Dieu,  je  crois  avoir  de  quoi 

Donner  encore  à  quelqu'un  dans  la  vue; 

Je  ne  suis  pas  à  jeter  dans  la  rue. 

Laissons  ce  point;  je  sais  un  bon  moyen  : 

Vous  n'aurez  plus  d'autre  lit  que  le  mien. 

Voyez  un  peu  !  diroit-on  qu'elle  y  touche? 

Vite ,  marchons  ;  que  du  lit  où  je  couche 

Sans  marchander  on  prenne  le  chemin  : 

Vous  chercherez  vos  besognes  demain. 

Si  ce  n'étoit  le  scandale  et  la  honte, 

Je  vous  mettrois  dehors  en  cet  état. 

Mais  je  suis  bonne ,  et  ne  veux  point  d'éclat  : 

Puis  je  rendrai  de  vous  un  très  bon  conipte 

A  l'avenir;  et  vous  jure  ma  foi 

Que  nuit  et  jour  vous  serez  près  de  moi. 

Qu'ai-je  besoin  de  me  mettre  en  alarmes, 

Puisque  je  puis  empêcher  tous  vos  tours? 

La  chambrière ,  écoutant  ce  discours , 

Fait  la  honteuse,  et  jette  une  ou  deux  larmes; 

Prend  son  paquet ,  et  sort  sans  consulter; 

Ne  se  le  fait  par  deux  fois  répéter  ; 

S'en  va  jouer  un  9utre  personnage  ; 

Fait  au  logis  deux  métiers  tour-à-tour; 

Galant  de  nuit,  chambrière  de  jour, 

*  Qu'il  m'en  soucie,  du  verbe  chaloir^ 
Mais  li  fols  dient  qae  nous  chailient, 

HELINANKk. 


i34  LIVRE  II. 

En  denx  fkçons  elle  a  soin  du  ménage. 
Le  pauvre  époux  se  trouve  tout  heureux 
Qu'à  si  bon  compte  il  en  ait  été  quitte. 
Lui  couché  seul ,  notre  couple  amoureux 
D'un  temps  si  doux  à  son  aise  profite  : 
Rien  ne  s'en  perd;  et  des  moindres  moments 
Bons  ménagers  lurent  nos  deux  amants, 
Sachant  très  bien  que  Ton  n'y  revient  guères. 
Voilà  le  tour  de  l'une  des  commères. 

L'autre,  de  qui  le  mari  croyoit  tout, 
Avecque  lui  sous  un  poirier  assise , 
De  son  dessein  vint  aisément  à  bout. 
En  peu  de  mots  j'en  vas  conter  la  guise. 
Leur  grand  valet  près  d'eux  étoit  debout, 
Garçon  bien  feit,  beau  parleur,  et  de  mise. 
Et  qui  faisoit  les  servantes  trotter. 
La  dame  dit  :  Je  voudrois  bien  goûter 
De  ce  fruit-là:  Guillot,  monte,  et  secoue 
Notre  poirier.  Guillot  monte  à  l'instant. 
Grimpé  qu'il  est ,  le  drôle  fait  semblant 
Qu'il  lui  paroît  que  le  mari  se  joue 
Avec  la  femme  :  aussitôt  le  valet. 
Frottant  ses  yeux  comme  étonné  du  fedt, 
Vraiment ,  monsieur ,  commence-t-il  à  dire , 
Si  vous  vouhez  madame  caresser, 
Un  peu  plus  loin  vous  pouviez  aller  rire, 
Et,  moi  présent,  du  moins  vous  en  passer. 
Ceci  me  cause  une  surprise  extrême. 
Devant  les  gens  prendre  ainsi  vos  ébats  ! 
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Si  d'un  valet  vous  ne  ikites  nul  cas , 
Vous  vous  devez  du  respect  à  vous-même. 
Quel  taon  vous  point?  attendez  à  tantôt; 
Ces  privautés  en  seront  plus  friandes  : 
Tout  aussi  bien,  pour  le  temps  qu'il  vous  faut. 
Les  nuits  d'été  sont  encore  assez  grandes. 
Pourquoi  ce  lieu?  vous  aveis  pour  <îela 
Tant  de  bons  lits ,  tant  de  chambres  si  belles  ! 
La  dame  dit  :  Que  conte  celui-là  ? 
Je  crois  qu'il  rêve  :  où  prend-il  ces  nouvelles? 
Qu'entend  ce  fol  avecque  ses  ébats? 
Descends,  descends ,  mon  ami,  tu  Verras. 
Guillot  descend.  Hé  bien ,  loi  dit  sop  maître , 
Nous  jouons^ous? 

OUILLOT. 

Non  pas  pour  le  présent. 

LE   MARI. 

Pour  le  présent? 

GUILLOT. 

Oui ,  monsieur  ;  je  veux  être 
Écorché  vif,  si  tout  incontinent 
Vous  ne  baisiez  madame  sur  l'herbette. 

Lâ   F£MM£. 

Mieux  te  vaudroit  laisser  cette  sornette, 
Je  te  le  dis  ;  car  elle  sent  les  coups. 

Lfi   MARI. 

Non ,  non ,  m'amie  ;  il  faut  qu'avec  les  ft)us 
Tout  de  ce  pas  par  m(Mi  ordre  on  le  mette. 

GUILLOt. 

Est-ce  être  fou  que  de  voir  ce  qu'on  voit? 
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LA    FEMME. 

EtquWtu  VU? 

GUILLOT. 

J'ai  vu,  je  le  répète , 
Vous  et  monsieur  qui  dans  ce  même  endroit 
Jouiez  tous  deux  au  doux  jeu  d'amourette  : 
Si  ce  poirier  n  est  peut-être  charmé. 

LA   FEMME. 

Voire  * ,  charmé  !  tu  nous  fais  un  beau  conte  ! 

LE   MARI. 

3e  le  veux  voir,  vraiment;  faut  que  j'y  monte.: 
Vous  en  saurez  bientôt  la  vérité.  ^ 

Le  maître  à  peine  est  sur  1  arbre  monté , 
Que  le  valet  embrasse  la  maîtresse. 
L'époux ,  qui  voit  comme  l'on  se  caresse , 
Crie ,  et  descend  en  grand'hâte  aussitôt. 
Il  se  rompit  le  col ,  ou  peu  s'en  faut , 
Pour  empêcher  la  suite  de  l'afïaire. 
Et  toutefois  il  ne  put  si  bien  faire 
Que  son  honneur  ne  reçût  quelque  échec. 
Gqmment!  dit-il,  quoi!  même  à  mon  aspect! 
Devant  mon  nez!  à  mes  yeux!  Sainte  dame!... 
Que  vous  fout-il?  qu'avez-vous?  dit  la  femme. 

LE    MARI. 

Oses-tu  bien  le  demander  encor? 

LA    FEMME. 

Et  pourquoi  non  ? 

LE    MARI. 

Pourquoi?  N'ai-je  pas  tort 

'  Vraiment.  • 
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De  t  accuser  de  cette  effronterie? 

LA    FEMME. 

Ah  1  c'en  est  trop  ;  parlez  mieux ,  je  vous  prie. 

LE  .MARI. 

Quoi  !  ce  coquin  ne  te  caressoit  pas? 

LA    FEMME. 

Moi?  vous  rêvez. 

LE    MARI. 

D'où  viendroit  donc  ce  cas? 
Ai-je  perdu  la  raison  ou  la  vue? 

LA    FEMME. 

Me  croyez-vous  de  sens  si  dépourvue , 
Que  devant  vous  je  commisse  un  tel  tour  ? 
Ne  trouverois-je  assez  d'heures  au  jour 
Pour  m'égàyer ,  si  j'en  avois  envie? 

LE    MARI. 

Je  ne  sais  plus  ce  qu'il  faut  que  j'y  die. 
Notre  poirier  miabuse  assurément. 
Voyons  encor.  Dans  le  même  moment 
L'époux  remonte ,  et  Guillot  recommence. 
Pour  cette  fois ,  le  mari  voit  la  danse 
Sans  se  fâcher,  et  descend  doucement. 
Ne  cherchez  plus ,  leur  dit-il ,  d'autres  causes  : 
C'est  ce  poirier;  il  est  ensorcelé. 
Puisqu'il  fait  voir  de  si  vilaines  choses, 
Reprit  la  femme ,  il  &ut  qu'il  soit  brûlé  : 
Cours  au  logis  ;  dis  qu'on  le  vienne  abattre. 
Je  ne  veux  plus  que  cet  arbre  maudit 
Trompe  les  gcyis.  Le  valet  obéit. 
Sur  le  pauvre  arbre  ils  se  mettent  à  quatre , 
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Se  demandant  1  un  Fautre  sourdement 
Quel  si  grand  crime  a  ce  poirier  pu  faire. 
La  dame  dit:  Abattez  seulement; 
Quant  au  surplus,  ce  n'est  pas  votre  affaire. 
Par  ce  moyen  la  seconde  commère 
Vint  au-dessus  de  ce  qu  elle  entreprit. 
Passons  au  tour  que  la  troisième  fit. 

Les  rendez'vous  chez  quelque  bonne  amie 
Ne  lui  manquoient  non  plus  que  1  eau  du  puits. 
Là  tous  les  jours  étoient  nouveaux  déduits  : 
Notre  donzelle  y  tenoit  sa  partie. 
Un  sien  amant  étant  lors  de  quartier^ 
Ne  croyant  pas  qu^un  plaisir  fut  entier 
S'il  n'étoit  libre ,  à  la  dame  propose 
De  se  trouver  seuls  ensemble  une  nuit. 
Deux,  lui  dit-elle;  et  pour  si  peu  de  chose 
Vous  ne  serez  nullement  éconduit. 
Ja  de  par  moi  ne  manquera  l'affaire. 
De  mon  mari  je  saurai  me  défaire 
Pendant  ce  temps.  Aussitôt  fait  que  dit. 
Bon  besoin  eut  d'être  femme  d'esprit, 
Car  pour  époux  elle  avoit  pris  un  homme 
Qui  ne  faisoit  en  voyages  grands  frais  ; 
Il  n'alloit  pas  quérir  pardons  à  Rome, 
Quand  il  pouvoit  en  rencontrer  plus  près  ; 
Tout  au  rebours  de  la  bonne  donzelle , 
Qui ,  pour  montrer  sa  ferveur  et  son  zélé , 
Toujours  alloit  au  plus  loin  s'en  pourvoir. 
Pèlerinage  avoit  fait  son  devoir 
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Plus  d'une  fois  ;  mais  c  étoit  le  vieux  style  :  ^ 

Il  lui  falloit,  pour  se  faire  valoir, 

Chos»  qui  fÙt  plus  rare  et  moins  facile. 

Elle  s'attache  à  l'orteil  dès  ce  soir 

On  brin  de  fil  qui  rendoit  à  la  porte 

De  la  maison  ;  et  puis  se  va  coucher 

Droit  au  côté  d'Henriet  Berlinguier. 

(On  appeloit  son  mari  de  la  sorte  ). 

Elle  fit  tant  qu'Henriet  se  tournant 

Sentit  le  fil.  Aussitôt  il  soupçonne 

Quelque  dessein,  et,  sans  faire  semblant 

D'être  éveillé,  sur  ce  fait  il  raisonne; 

Se  lève  enfin ,  et  sort  tout  doucement, 

De  bonne  foi  son  épouse  dormant. 

Ce  lui  sembloit  ;  suit  le  fil  dans  la  rue  ; 

Conclut  de  là  que  Ton  le  trahissoit; 

Que  quelque  amant  que  la  donzelle  avoit. 

Avec  ce  fil  par  le  pied  la  tiroit, 

L'avertissant  ainsi  de  sa  venue  ; 

Que  la  galante  aussitôt  descendoit. 

Tandis  que  lui  pauvre  mari  dormoit. 

Car  autrement,  pourquoi  ce  badinage? 

Il  falloit  bien  que  messer  cocuage 

Le  visitât;  honneur  dont,  à  son  sens, 

Il  se  seroit  passé  le  mieux  du  monde. 

Dans  ce  penser  il  s'arme  jusqu'aux  dents; 

Hors  la  maison  fait  le  guet  et  la  ronde , 

Pour  attraper  quiconque  tirera 

Le  brin  de  fil.  Or  le  lecteur  saura 

Que  ce  logis  avoit  sur  le  derrière 
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De  quoi  pouvoir  introduire  Tami  : 

Il  le  fut  donc  par  une  chambrièjre.  *  , 

Tout  domestique ,  en  trompant  un  mari  ^ 

Pense  gagner  indulgence  plénière. 

Tandis  qu'ainsi  Berlinguier  fait  le  guet , 

La  bonne  dame  et  le  jeune  muguet 

En  sont  aux  mains ,  et  Dieu  sait  là  manière. 

En  grand  soulas  '  cette  nuit  se  passa. 

Dans  leurs  plaisirs  rien  ne  les  traversa: 

Tout  fut  des  mieux ,  grâces  à  la  servante, 

Qui  fit  si  bien  devoir  de  surveillante, 

Que  le  galant  tout  à  temps  délogea. 

L'époux  revint  quand  le  jour  approcha , 

Reprit  sa  place ,  et  dit  que  la  migraine 

L  avoit  contraint  d  aller  coucher  en  haut. 

Deux  jours  après  la  commère  ne  faut 

De  mettre  un  fil  ;  Berlinguier  aussitôt , 

L  ayant  senti,  rentre  à  la  même  peine. 

Court  à  son  poste ,  et  notre  amant  au  sien. 

Renfort  de  joie  :  on  s'en  trouva  si  bien,  , 

Qu'encore  un  coup  on  pratiqua  la  ruse; 

Et  Berlinguier,  prenant  la  même  excuse. 

Sortit  encore ,  et  fit  place  à  l'amant. 

Autre  renfort  de  tout  (Contentement. 

On  s'en  tint  là.  Leur  ardeur  refroidie, 

'  Soulas  ou  solas^  divertissement,  contentement,  de  salatium. 

D'en  dire  mal ,  c'est  doncques  grand'simplesse , 
Car  noble  cuear  ne  cherche  que  soulas, 
Marot,  Ballades  i,  t.  U,  p.  a2i.   Voyez  encore  t.  II,  p.  98,  dans  h 
traduction  des  Métamorphoses. 
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Il  en  fallut  venir  au  dénouement  ; 
Trois  actes  eut  sans  plus  la  eoniédie. 
Sur  le  minuit  lamant  s'étant  sauvé , 
Le  brin  de  fil  aussitôt  fut  tiré 
Par  un  des  siens ,  sur  qui  l'époux  se  rue, 
Et  le  contraint,  en  occupant  la  rue. 
D'entrer  chez  lui ,  le  tenant  au  collet, 
Et  ne  sachant  que  ce  fiit  un  valet. 
Bien  à  propos  lui  fut  donné  le  change. 
Dans  le  logis  est  un  vacarme  étrange. 
La  femme  accourt  au  bruit  que  &it  l'époux. 
Le  compagnon  se  jette  à  leurs  genoux; 
Dit  qu'il  venoit  trouver  la  chambrière  ; 
Qu'avec  ce  fil  il  la  tiroit  à  soi 
Pour  faire  ouvrir;  et  que  depuis  naguère 
Tous  deux  s'étoient  entre-donné  la  foi. 
C'est  donc  cela,  poursuivit  la  commère 
En  s'adressant  à  la  fille,  en  colère , 
Que  l'autre  jour  je  vous  vis  à  l'orteil 
Un  brin  de  fil  :  je  m'en  mis' un  pareil. 
Pour  attraper  avec  ce  stratagème 
Votre  galant.  Or  bien ,  c'est  votre  époux  ! 
A  la  bonne  heure  !  il  font  cette  nuit  même 
Sortir  d'ici.  Berlinguier  fut  plus  doux. 
Dit  qu'il  falloit  au  lendemain  attendre. 
On  les  dota  Fun  et  l'autre  amplement; 
L'époux ,  la  fille;  et  le  valet,  l'amant  *  : 
Puis  au  moutier  le  couple  s'alla  rendre , 
Se  connoissant  tous  deux  de  plus  d'un  jour. 

'  Cest-à-dire  IVpoux  dota  la  fille,  et  Tamant  dota  le  valet. 
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D  avoir  chevaux  à  leur  char  attelés 
De  même  taille ,  et  mêmes  chiens  couplés  : 
Ainsi  des  bœufs  ^  qui  de  force  pareille 
Sont  toujours  pris;  car  ce  seroit  merveille 
Si  sans  cela  la  charrue  alloit  bien. 
Comment  pourroit  celle  du  mariage 
Ne  mal  aller,  étant  un  attelage 
Qui  bien  souvent  ne  se  rapporte  en  rien  ? 
J'en  vas  conter  un  exemple  notable. 

On  sait  qui  fut  Richard  de  Quinzica, 
Qui  mainte  fête  à  sa  femme  allégua, 
Mainte  vigile ,  et  maint  jour  fériable  * , 
Et  du  devoir  crut  s'échapper  par-là. 
Très  lourdement  il  erroit  en  cela. 
Cettui  Richard  é toit  juge  dans  Pise, 
Homme  savant  en  Tétude  des  lois, 
Riche  d'ailleurs,  mais  dont  la  barbe  grise 
Montroit  assex;  qu  il  devoit  faire  choix 
De  quelque  femme  à^peu-près  de  même  âge  ; 
Ce  qu'il  ne  fit,  prenant  en  mariage 
La  mieux  séante  et  la  plus  jeune  d'ans 
De  la  cité;  fille  bien  alliée. 
Belle  sur-tout  :  c'étoit  Bartholomée 
De  Galandi,  qui  parmi  ses  parents 
Pouvoit  compter  les  plus  gros  de  la  ville. 
En  ce  ne  fit  Richard  tour  d'homme  habile; 
Et  Ton  disoit  communément  de  lui 

'  Qui  doit  être  fêté. 
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Que  ses  enfknts  ne  manqueroient  de  pères. 

'  Tel  fait  métier  de  conseiller  autrui , 
Qui  ne  voit  goutte  en  ses  propres  af&ires. 
Quinzica  donc  n'ayant  de  quoi  servir 
Un  tel  oiseau  qu  étoit  Bartbolomée , 
Pour  s'excuser,  et  pour  la  contenir^ 
Ne  rencontroit  point  de  jour  en  Tannée, 
Selon  son  compte  et  son  calendrier, 
Où  Ton  se  pût  sans  scrupule  appliquer 
Au  Élit  d'hymen;  chose  aux  vieillards  commode, 
Mais  dont  le  sexe  abhorre  la  méthode. 
Quand  je  dis  point,  je  veux  dire  très  peu  : 
Encor  ce  peu  lui  donnoit  de  la  peine. 
Toute  en  fériô  il  mettoit  la  semaine , 
Et  bien  souvent  faisoit  venir  enjeu 
Saint  qui  ne  fut  jamais  dans  la  légende. 

,Le  vendredi,  disoit-il,  nous  demande 
D  autres  pensers ,  ainsi  que  chacun  sait  : 
Pareillement  il  faut  que  Ton  retranche    . 
Le  samedi,  non  sans  juste  sujet. 
D'autant  que  c'est  la  veille  du  dimanche. 
Pour  ce  dernier  c'est  un  jour  de  repos. 
Quant  au  lundi,  je  ne  trouve  à  propos 
De  commencer  par  ce  point  la  semaine  ; 
Ce  n'est  le  fait  d'une  ame  bien  chrétienne. 
Les  autres  jours  autrement  s'excusoit  :    • 
Et  qu^nd  venoit  aux  fêtes  solennelles , 
C'étoit  alors  que  Richard  triomphoit, 
Et  qull  donnoit  les  leçons  les  plus  belles. 
Long-temps  devant  toujours  il  s'abstenoit; 
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Long-temps  après  il  en  usoit  de  même  ; 
Aux  quatre-temps  autant  il  en  faisoit, 
Sans  oublier  lavent  ni  le  carême. 
Cette  saison  pour  le  vieillard  étoit 
Un  t^nps  de  Dieu  ;  jamais  ne  s'en  lassoit. 
De  patrons  même  il  avoit  une  liste  : 
Point  de  quartier  pour  un  évangéliste. 
Pour  un  apôtre,  ou  bien  pour  un  docteur  : 
Vierge  n  étoit,  martyr,  et  confesseur, 
Qu'il  ne  chômât;  tous  les  sa  voit  par  cœur. 
Que  s'il  étoit  au  bout  de  son  scrupule, 
Il  alléguoit  les  jours  malencontreux , 
Puis  les  brouillards,  et  puis  la  canicule, 
De  s'excuser  n'étant  jamais  honteux. 
La  chose  ainsi  presque  toujours  égale , 
Quatre  fois  Tan,  de  grâce  spéciale, 
Notre  docteur  régaloit  sa  moitié, 
Petitement;  enfin  c'étoit  piiié. 
A  cela  près,  il  traitoit  bien  sa  femme  : 
Les  afifiquets ,  les  habits  à  changer, 
Joyaux,  bijoux,  ne  manquoient  à  la  dame. 
Mais  tout  cela  n'est  que  pour  amuser 
Un'peu  de  temps  des  esprits  de  poupée  : 
Droit  au  soUde  alloit  Bartholomée. 

Son  seul  plaisir  dans  la  belle  saison, 
C'étoit  d'aller  à  certaine  maison 
Que  son  mari  possédoit  sur  la  côte  : 
Ils  y  couchoient  tous  les  huit  jours  sans  faute. 
Là,  quelquefois  sm^  la  mer  ils  montoient, 
3,  io 
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Et  le  plaisir  de  la  pêche  goûtoient,  ^ 

Sans  s'éloigner  que  bien  peu  de  la  rade. 

Arrive  donc  qu'un  jour  de  promenade 

Bartholomée  et  mes^r  le  docteur 

Prennent  chacun  une  barque  à  pécheur,  . 

Sortent  sur  mer;  ils  a  voient  fait  gageure 

Â  qui  des  deux  auroit  plus  de  bonheur , 

Et  trouveroit  la  meilleure  aventure 

Dedans  sa  pêché^  et  n'avoient  avec  eux. 

Dans  chaque  barque,  en  tout,  qu'un  homme  ou  deux. 

Certain  corsaire  aperçut  la  chaloupe 

De  notre  épouse,  et  vint'avec  sa  troupe 

Fondre  dessus ,  l'emmena  bien  et  beau; 

Laissa  Richard  :  soit  que  près  du  rivage 

Il  n'osât  pas  hasarder  davantage; 

Soit  qu'il  craignit  qu'ayant  dans  son  vaisseau 

Notre  vieillard ,  il  ne  pût  de  sa  pinoie 

Si  bien  jouir  ;  car  il  aimoit  la  joie 

Plus  que  l'argent;  et  toujours  avoit  fait 

Avec  honnem'  son  métier  de  corsaire  ; 

Au  jeu  d'amour  étoit  homme  d'effet, 

Ainsi  que  sont  gens  de  pareille  afiaire. 

Gens  de  mer  sont  toujours  prêts  à  bien  faire , 

Ce  qu'on  appelle  autrement  bons  garçons  : 

On  n'en  voit  point  qui  les  fêtes  allègue. 

Or  tel  étoit  celui  dont  nous  parlons , 

Ayant  pour  nom  Pagamin  de  Monégue, 

La  belle  fit  son  devoir  de  pleurer 

Un  demi-jour,  tant  qu'il  se  put  étendre  : 

Et  Pagamin  de  la  réconforter; 
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Et  notre  épouse  à  la  fin  de  se. rendre. 
Il  la  gagna  :  bien  sayoit  son  métier. 
Amour  s'en  mit,  Aipour,  ce  bon  apàtre , 
Dix  mille  fois  plus  corsaire  que  l'autre , 
Vivant  de  rapt,  feisant  peu  de  quartier. 
La  belleavoit  sa  rançon  toute  prête  t 
Très  bien,  lui  prit  d'avoir  de  quoi  payer  ; 
Car  là  n'étoit  ni  tigile  ni  fête; 
Elle  oublia  ce  beau  calendrier 
Rouge  par-tout  '  et  sans  nul  jour  ouvrable  : 
De^la  ceinture  on  le  lui  fit  tomber; 
Tins  n'en  fut  fait  mention  qu'à  la  table. 

Notre  légiste  eût  mis  son  doigt  au  feu 

Que  son  épouse  étoit  toujours  fidèle, 

Entière ,  et  chaste  ;  et  que ,  moyennant  Dieu , 

Pour  de  l'argent  on  lui  rendroit  lia  belle. 

De  Pagamin  il  prit  un  sauf-conduit , 

L'alla  trouver,  lui  mit  la  carte  blanche. 

Pagamin  dit  :.  Si  je  n'ai  pas  bon  bruit, 

C'est  à  grand  tort  ;  je  veux  vous  rendre  franche 

Et  sans  raiiçon  votre  chère  moitié.  ^ 

Ne  plaise  à  Dieu  que  si  belle  amitié 

Soit  par  mo|i>  fait  de  désastre  ainsi  pleine  ! 

Celle  pour  qui  vous  fHrenez  tant  de  peine 

Vous  reviendra  çelon  votre  désir. 

Je  ne  veux  point  vous  vendre  ce  plaisir. 

Dans  les  anciens  calendriers  manuscrits,  les  jours  de  fêtes 
sont  toujours  écrits  en  encre  rouge;  et  autrefois  on  les  imprirooit 
aussi  toujours  ainsi. 

10. 
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Faites-moi  voir  seulement  qu  elle  est  vôtre  : 

Car  si  j'allois  vous  en  rendre  quelque  autre , 

Comme  il  m'en  tombe  assez  entre  les  mains, 

Ce  me  seroit  une  espèce  de  blâme. 

Ces  jours  passés  je  pris  certaine  dame 

Dont  les  cheveux  sont  quelque  peu  châtains , 

Grande  de  taille,  en  bon  point,  jeune,  et  fratche. 

Si  cette  belle,  après  vous  avoir  vu. 

Dit  être  à  vous ,  c'est  autant  de  conclu  : 

Reprenez-la,  rien  ne  vous  en  empêche. 

Richard  reprit  :  Vous  parlez  sagement. 

Et  me  traitez  trop  généreusement. 

De  son  métier  il  faqt  que  chacun  vive  : 

Mettez  un  prix  à  la  pauvre  captive , 

Je  le  paierai  comptant,  sans  hésiter. 

Le  compliment  n'est  ici  nécessaire  : 

Voilà  ma  bourse,  il  ne  faut  que  compter. 

Ne  me  traitez  que  comme  on  pourroit  faire 

En  pareil  cas  lliomme  le  moins  connu. 

Seroit-il  dit  que  vous  m'eussiez  vaincu 

D'honnêteté?  non  sera,  sur  mon  ame  : 

Vous  le  verrez.  Car,  quant  à  cette  dame , 

Ne  doutez  point  qu'elle  ne  soit  à  moi. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  m'ajoutiez  foi. 

Mais  aux  baisers  que  de  la  pauvre  femme 

Je  recevrai  ;  ne  craignant  qu'un  seul  point. 

C'est  qu'à  me  voir  de  joie  elle  ne  meure. 

On  feit  venir  l'épouse  tout-à-l'heure , 

Qui  froidement,  et  ne  s'émouvant  point, 

Devant  ses  yeux  voit  son  mari  paroitre. 
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Sans  témoigner  seulement  le  connoltre , 
Non  plu3  qu'un  homme  tirrivé  du  Pérou. 
Voyaa,  dit-il,  la  pauvrette  est  honteuse 
Devant  les  gens  ;  et  sa  joie  amoureuse 
N'ose  éclater  :  soyez  sûr  qu'à  mon  cou , 
Si  j'étois  seul,  elle  seroit  sautée. 

Pagamin  dit  :  Qu'il  ne  tienne  à  cela; 
Dedans  sa  chambre  allez,  conduisez-la. 
Ce  qui  fut  fait  ;  et ,  la  chambre  fermée , 
Richard  commence:  Eh!  là,  Bartholomée, 
Conmie  tu  fais  !  je  suis  ton  Quinzica , 
Toujours  le  même  à  Fendroit  de  sa  femme. 
Regarde-moi.  Trouves-tu,  ma  chère  ame. 
En  mon  visage  un  si  grand  changement? 
C'est  la  douleur  de  ton  enlèvement 
Qui  me  rend  tel  ;  et  toi  seule  en  es  cause. 
T'ai-je  jamais  refusé  nulle  chose, 
Soit  pour  ton  jeu ,  soit  pour  tes  vêtements? 
En  étoit-il  quelqu'une  de  plus  brave  *  ? 
De  ton  vouloir  ne  me  rendois-je  esclave? 
Tu  le  seras ,  étant  avec  ces  gens. 
Et  ton  honneur,  que  crois-tu  qu'il  devienne? 
Ce  qu'il  pourra ,  répondit  brusquement 
Rartholomée.  Est-il  temps  maintenant 
D'en  avoir  soin?  s'en  est-on  mis  en  peine 
Quand ,  malgré  moi ,  Ton  ma  jointe  avec  vous  ; 
Vous,  vieux  penard;  moi ,  fille  jeune  et  drue , 

'  Mieux  parée. 
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Qui  méritais  d'être  un  peu  mieux  pourvue , 

Et  de  goûter  ce  qu  hymen  a  de  doux  ? 

Pour  cet  effet  j'étois  assez  aimable , 

Et  me  trouvois  aussi  digne,  entre  nous, 

De  ces  plaisirs,  que  j'en  étois  capable. 

Or  est  le  cas  allé  d  autre  façon. 

J'ai  pris  mari  qui  pour  toute  chanson 

N  a  jamais  eu  (|ue  ses  jours  de  férié  ;. 

Mais  Pagamin,  sitôt  qu'il  m'eut  ravie, 

Me  sut  donner  bien  une  autre  leçon. 

Tai  plus  appris  des  choses  de  la  vie 

Depuis  deux  jours,  qu'en  quatre  ans  avec  vous. 

Laissez-moi  donc,  monsieur  mon  cber  époux; 

Sur  mon  retour  n'insistez  davantage. 

Calendriers  ne  sont  point  en  usage 

Chez  Pagamin,  je  vous  en  avertis. 

Vous  et  les  miens  avez  mérité  pis  : 

Vous ,  pour  avoir  mal  mesuré  vos  forces 

En  m'épousant  ;  eux ,  pour  s'être  mépris , 

En  préférant  les  légères  amorces 

De  quelque  bien  à  cet  autre  point-là. 

Mais  Pagamin  pour  tous  y  pourvoira. 

Il  ne* sait  loi,  ni  digeste ,  ni  code  ; 

Et  cependant  très  bonne  est  sa  méthode. 

De  ce  matin  lui-même  il  vous  dira 

Du  quart  en  sus  comme  la  chose  en  va. 

Un  tel  aveu  vous  surprend  et  vous  touche  : 

Mais  faire  ici  de  la  petite  bouche  * 


*  Faire  mystère  ou  scrupule. 
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Ne  sert  de  rien  :  Fon  n'en  croira  pas  moins. 
Et  puisqu  enfin  nous  voici  sans  ténu>ins , 
Adieu  vous  dis,  vous  et  vos  jours  de  fête. 
Je  suis  de  chair;  les  habits  rien  n*y  font  : 
Vous  savez  bien,  monsieur,  qu  entre  la  tête 
Et  le  talon  d'autres  affaires  sont. 
A  tant  se  tut.  Richard ,  tombé  des  nues , 
Fut  tout  heureux  de  pouvoir  s'en  aller. 
Bartholomée,  ayant  ses  hontes  bues , 
Ne  se  fit  pas  tenir  pour  demeurer. 
Le  pauvre  époux  en  eut  tant  de  tristesse , 
Outre  les  maux  qui  suivent  la  vieillesse, 
Qu'il  en  mourut  à  quelques  jours  de  là  ; 
Et  Pagamin  prit  à  femme  sa  veuve. 

Ce  fut  bien  £eiit  :  nul  des  deux  ne  tomba 
Dans  l'accident  du  pauvre  Quinzica, 
S'étant  choisis  l'un  et  l'autre  à  l'épreuve. 

Belle  leçon  pour  gens  à  cheveux  gris  ! 
Sinon  qu'ils  soient  d'humeur  accommodante 
Car,  en  ce  cas ,  messieurs  les  favoris 
Font  leur  ouvrage ,  et  la  dame  est  contente. 
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IX.  A  FEMME  AVARE 

GALANT  ESCROC. 


NOUVELLE   TIIIÉE   DE   BOCCACE*. 


f 

Qu  un  homme  soit  plumé  par  des  coquettes , 
Ce  n'est  pour  faire  au  miracle  crier. 
Gratis  est  mort  ;  plus  d'amour  sans  payer  : 
En  beaux  louis  se  content  les  fleurettes. 
Ce  que  je  dis  des  coquettes  s'entend. 
Pour  notre  honneur,  si^  me  faut-il  pourtant 
Montrer  qu'on  peut,  nonobstant  leur  adresse, 
En  attraper  au  moins  une  entre  cent, 
Et  lui  jouer  quelque  tour  de  souplesse. 

Je  choisirai  pour  exemple  Gulphar. 

'  BoGGACGio,  Decameron,  giomata  viii,  noyella  i,  t.  VU,  p.  19. 
Trad.  franc. ,  t.  IX ,  p.  3.  Anthoine  le  Maçon ,  le  Décamerûn  oe 
maître  Jean  Boccace,  1662,  in-8'^,  p.  668. 

Le  conte  du  Pogge  (t.  I ,  p.  76 ,  et  t.  II ,  p.  65  )  ,  intitoK  Anser 
venalisy  a  quelque  rapport  avec  eeluî'-ci.  On  peut  en  dire  autant 
de  la  nouvelle  tviii  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  (t.  I,  p.  87  ),  et 
de  l'ancien  fabliau  d'Eustache  d'Amiens,  intitulé  le  Boucher  dAh- 
heville.  (Le  Grand  d*Aassy,  t.  Itl,  p.  18.)  Ce  dernier  est  le  plus 
plaisant,  et  le  mieux  inventé.  Conférez  encore  VArcadia  in  brenta, 
çiorn.  IV,  p.  aSg,  et  Bcbelii  facetiae,  liv.  m,  fac.  5a. 

'Enfin. 
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Le  drôle  fit  un  trait  de  franc  soudard  ; 

Car  aux  faveurs  d'une  belle  il  eut  part 

Sans  débourser,  escroquant  la  chrétienne. 

Notez  ceci,  et  qu'il  vous  en  souvienne, 

Galants  d'épée  ;  encor  bien  que  ce  tour 

Pour  vous  styler  soit  fort  peu  nécessaire  :  . 

Je  trouverois  maintenant  à  la  cour 

Plus  d'un  Gulphar,  si  j'en  avois  afiaire. 

Celui-ci  donc  chez  sire  Gasparin 

Tant  fréquenta,  qu'il  devint  à  la  fin 

De  son  épouse  amoureux  sans  mesure. 

Elle  étoit  jeune ,  et  belle  créature  ; 

Plaisoit  beaucoup,  fors  *  un  point  qui  gâtoit 

Toute  l'afïaire ,  et  qui  seul  rebutoit 

Les  plus  ardents  :  c'est  qu'elle  étoit  avare. 

Ce  n'est  pas  chose  en  ce  siècle  fort  rare. 

Je  l'ai  jà  dit,  rien  n'y  font  les  soupirs  : 

Celui-là  parle  une  langue  barbare, 

Qui  l'or  en  main  n'explique  ses  désirs. 

Le  jeu ,  la  jupe ,  et  l'amour  des  plaisirs , 

Sont  les  ressorts  que  Cupidon  emploie  : 

De  leur  boutique  il  sort  chez  les  François 

'  Excepte. 

Je  n'aime  ^rf  que  toos, 
Nnz  ne  doit  amour  trahir. 
Fors  que  garçon  et  ribant, 
Ce  ce  n'est  por  son  plaisir. 

Thibauf,  roi  de  Navarre. 

Mon  foible  sens  ne  peut  plus  rithmoyer. 
Fors  en  dolente,  et  pitoyable  histoire. 

Marot,  Ballades,  xn,  t.  II,  p.  264»  ^dit.  1731 ,  in-ia. 


i54  LIVRE  II. 

Plus  de  cocus  que  du  cheval  de  Troie 
Il  ne  sortit  de  héros  autrefois. 
Pour  revenir  à  Fhumeur  de  la  belle , 
Le  compagnon  ne  put  rien  tirer  d'elle, 
Qu  il  ne  parlât.  Chacun  sait  ce  que  c  est 
Que  de  parler;  le  lecteur,  s'il  lui  plaît, 
Me  permettra  de  dire  ainsi  la  chose. 
Gulphar  donc  parle,  et  si  bien  qu  il  propose 
Deux  cents  écus.  La  belle  Técouta; 
Et  Gasparin  à  Gulphar  les  prêta, 
(  Ce  fut  le  bon  ) ,  puis  aux  champs  s'en  alla  ^ 
r^e  soupçonnant  aucunement  sa  femme. 
Gulphar  les  donne  en  présence  de  gens. 
Voilà,  dit-il,  deux  cents  écus  comptants, 
Qu'à  votre  époux  vous  donnerez ,  madame. 
La  belle  crut  qu'il  avoit  dit  cela 
Par  politique ,  et  pour  jouer  son  rôle. 
Le  lendemain  elle  le  régala 
Tout  de  son  mieux,  en  femme  de  parole. 
Le  drôle  en  prit,  ce  jour  et  les  suivants. 
Pour  son  argent,  et  même  avec  usure. 
A  bon  payeur  on  fait  bonne  mesure. 
Quand  Gasparin  fut  de  retour  des  champs , 
Gulphar  lui  dit,  son  'épouse  présente  : 
J'ai  votre  argent  à  madame  rendu, 
N'en  ayant  eu  pour  une  affaire  urgente 
Aucun  besoin,  comme  je  l'a  vois  cru: 
Déchargez-en  votre  livre,  de  grâce. 
A  ce  propos ,  aussi  froide  que  glace, 
Notre  galande  avoua  le  reçu. 
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Qu'eût^elle  fait?  on  eût  prouvé  la  chose. 
Son  regret  fut  d'avoir  enflé  la  dose 
De  ses  faveurs  :  c'est  ce  qui  la  fâchoit. 
Voyeai  un  peu  la  perte  que  c'étoit  ! 
En  la  quittant,  Gulphar  alla  tout  droit 
Conter  ce  cas ,  le  corner  dans  la  ville , 
Le  publier,  le  prêcher  sur  les  toits. 
De  Ten  blâmer  il  seroit  inutile  : 
Ainsi  vit-on  chez  nous  autres  François. 


X. 


ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT 


CONTE  TIRÉ  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES  '. 


Certain  jaloux  y  ne  dormant  que  d'un  œil , 
Interdisoit  tout  commerce  à  sa  femme. 
Dans  le  dessein  de  prévenir  la  dame ,  ^ 

*  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles  y  nouvelle  xxxvii,  le  JBenetrier 
dorduresy  t.  I,  p.  207.  Ce  conte  a  été  Imité  par  Bonaventure  de» 
Periers  (noav.  xyiii,  t.  I,  p.  i85).  C'est  la  trente-cinquième  des 
Plaisantes  Nouvelles  y  imprimées  à  Lyon,  in-iG,  dans  la  première 
partie  des  Nouvelles  italiennes  deMalespini;  et  cest  aussi  le  pre- 
mier du  cinquième  livre  des  Contes  de  Domenichi.  — Conférez  en- 
core Ferboquet  joyeux ,  1626,  in-i6,  p.  aoo;  VArcadia  in  brenta^ 
giom.ji,  p.  io4;  Ducento  Novelle  di  Malespiniy  n**  49* 
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Il  avoit  fait  un  fort  ample  recueil 
De  tous  les  tours  que  le  sexe  sait  faire. 
Pauvre  ignorant  !  comme  si  cette  affaire 
N'étôit  une  hydre ,  à  parler  franchement  ! 
Il  captivoit'  sa  femme  cependant , 
De  ses  cheveux  vouloit  savoir  le  nomhre, 
La  faisoit  suivre ,  à  toute  heure,  en  tous  lieux. 
Par  une  vieille  au  corps  tout  rempU  d'yeux , 
Qui  la  quittoit  aussi  peu  que  son  ombre. 
Ce  fou  tenoit  son  recueil  fort  entier  : 
Il  le  portoit  en  guise  de  psautier, 
Croyant  par-là  cocuage  hors  de  gamme. 
Un  jour  de  fête,  arrive  que  la  dame, 
En  revenant  de  Téglise ,  passa 
Près  d'un  logis  d'où  quelqu'un  lui  jeta 
Fort  à  propos  plein  un  panier  d'ordure. 
On  s'excusa.  La  pauvre  créature. 
Toute  vilaine,  entra  dans  le  logis. 
Il  lui  fallut  dépouiller  ses  habits. 
Elle  envoya  quérir  une  autre  jupe, 
Dès  en  entrant,  par  cette  douagna  * , 
Qui  hors  d'haleine  à  monsieur  raconta 
Tout  l'accident.  Foin  !  dit-il,  celui-là 
N'est  dans  mon  livre,  et  je  suis  pris  pour  dupe  : 
,   Que  le  recueil  au  diable  soit  donné  ! 

*  G*est-à-dire  il  la  tenoit  captive,  ou  en  captivité;  c'est  le  sens 
simple  de  ce  mot ,  qui  n*est  plus  guère  employé  que  dans  un  %ea% 
figuré. 

'  C'est  le  mot  espagnol  pour  duègne,  un  peu  défiguré  :  il  8*écnt 
â^ena  y  et  se  prononce  douégna. 
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Il  disoit  bien  ;  car  on  n  avoit  jeté 

Cette  immondice ,  et  la  dame  gâté , 

Qu  afin  qu'elle  eût  quelque  valable  excuse 

Pour  éloigner  son  dragon  quelque  temps. 

Un  sien  galant,  ami  de  là-dedans , 

Tout  aussitôt  profita  de  la  ruse. 

Nous  avons  beau  sur  ce  sexe  avoir  Fœil  : 
Ce  n'est  coup  sûr  encontre  tous  esclandres. 
Maris  jaloux ,  brûlez  votre  recueil , 
Sur  ma  parole,  et  faites-en  des  cendres. 
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XI.  LE  VILLAGEOIS 

QUI  CHERCHE  SON  VEAU. 


CONTE  TIRÉ  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES*. 


Un  villageois  ayant  perdu  son  veau 

L  alla  chercher  dans  la  forêt  prochaine. 

Il  se  plaça  sur  1  arbre  le  plus  beau , 

Pour  mieux  entendre,  et  pour  voir  dans  la  plaine. 

Vient  une  dame  avec  un  jouvenceau. 

Le  lieu  leur  plaît,  Teau  leur  vient  à  la  bouche, 

Et  le  galant ,  qui  sur  Therbe  la  couche , 

Crie,  en  voyant  je  ne  sais  quels  appas: 

O  dieux  !  que  vois-je  î  et  que  ne  vois-je  pas  ! 

Sans  dire  quoi:  car  c'étoit  lettres  closes. 

Lors  le  manant  les  arrêtant  tout  coi  : 

Homme  de  bien,  qui  voyez  tant  de  choses, 

Voyez-vous  point  mon  veau?  dites-le  moi. 

*  Cent  Nouvelles  nouvelles ,  nouvelle  xii.  Le  Veau  y  1. 1,  p.  56. 

Ce  conte  se  trouve  aussi  dans  le  Pogge,  Poggii  facetiœ.  Asinus 
perditus,  t.  I,  p.  242,  édit.  1797,  in-i8.  Conférez  encore  aoo  nov. 
di  cel.  Malespiui,  n**  68,  part.  11. 


i6o  LIVRE  II. 

Alléguoit  à  la  créature 
Et  la  légende  et  Técriture , 
Et  tous  les  livres  les  meilleurs; 
Blâmoit  les  visites  secrètes  ; 
Frondoit  lattirail des  coquettes* 
Et  contre  un  monde  de  recettes 
Et  de  moyens  de  plaire  aux  yeux 
Invectivoit  tout  de  son  mieux. 
A  tous  ces  discours  la  galande  * 
Ne  s'arrétoit  aucunement, 
Et  de  sermons  n  étoit  friande , 
A  moins  qu  ils  fussent  d'un  amant. 

'  Dans  Nicot,  dans  les  premières  éditions  de  Ricfaelet,  et  enfin 
dans  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  TÂcadémie,  on  ne 
trouve  que  galant  avec  un  t,  et  galante  pour  le  féminin.  Cepen- 
dant autrefois  on  Técrivoit  indifféremment  avec  un  </  ou  un  t.  Van- 
gelas,  dans  ses  Remarques  sur  la  tangue  française  y  1687,  in-ia, 
t.  U,  page  812,  établit  une  différence,  et  veut  qu'on  écrive  tou- 
jours galant  avec  un  t  quand  il  est  adjectif,  et  qu'on  ne  se  permette 
le  </  à  la  place  'du  t  que  quand  ce  mot  est  substantif.  Ce  mot  avoit 
autrefois,  comme  adjectif,  une  signification  un  peu  différente  de 
celle  qu'il  a  de  nos  jours;  ainsi  Fou  disoit  un  homme  galant,  ou 
une  femme  galante,  pour  un  homme  ou  une  femme  qui  avoit  de 
la  grâce  ou  de  la  gaieté,  du  bon  ton  ou  des  manières  distinguées. 
—  Cependant,  selon  Vaugelas,  p.  231,  et  le  Génie  de  la  langue 
française  y  par  le  sieur  D*  (d'Aisy),  i685,  in-12,  t.  II,  p.  309,  un 
galand  ou  une  galnnde  ou  galante  signifioit  un  homme  ou  une 
femme  qui  avoit  une  amante  ou  un  amant.  Dès-lors,  selon  l'au- 
teur du  Génie  de  la  langue  française  ^  il  se  prenoit  d'ordinaire  en 
mauvaise  part,  mais  il  étoit  moins  injurieux  que  coquette  y  mot  au- 
jourd'hui beaucoup  plus  doux.  Cestce  dont  on  peut  se  convaincre 
dans  ce  passage  remarquable  de  MoUère  :  «  De  vous  dire  que  cette 
«  fille-là  mène  une  vie  deshonnéte,  cela  seroit  un  peu  trop  fort. 


L'AHNEAU  D'HANS,CARVEL. 
Cela  faisoit  que  le  bon  sire 
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La  dame  cependant  du  Gascon  se  moquoit; 
Même  au  logis  pour  lui  rarement  elle  étoit; 

Et  bien  souvent  qu'il  la  traitoit 

D'incomparable  et  de  divine , 

La  belle  aussitôt  s'enfîiyoit , 

S  allant  sauver  chez  sa  voisine. 
EUe  avoit  nom  Philis;  son  voisin,  Ëurilas; 
La  voisine,  Chloris;  le  Gascon,  Dorilas; 
Un  sien  ami ,  Damon  :  c  est  tout,  si  j  ai  mémoire. 
Ce  Damon,  de  Chloris,  à  ce  que  dit  Thistoire, 
Étoit  amant  aimé,  galant,  comme  on  voudra, 
Quelque  chose  de  plus  encor  que  tout  cela. 
Pour  Philis ,  son  humeur  libre ,  gaie ,  et  sincère , 

Montroit  qu'elle  étoit  sans  afiaire, 

Sans  secret,  et  sans  passion. 
On  ignoroit  le  prix  de  sa  possession  : 
Seulement  à  Fuser  chacun  la  croyoit  bonne. 
Elle  approchoit  vingt  ans ,  et  venoit  d  enterrer 
Un  mari ,  de  ceux-là  que  Ton  perd  sans  pleurer , 
Vieux  barbon  qui  laissoit  d'écus  plein  une  tonne. 

En  mille  endroits  de  sa  personne 
La  belle  avmt  de  quoi  mettre  un  Gascon  aux  deux, 

Des  attraits  par-dessus  les  yeux, 

Je  ne  ssds  quel  air  de  pucelle , 

Mais  le  cœur  tant  soit  peu  rebelle, 
Rebelle  toutefois  de  la  bonne  façon  : 

Voilà  Philis.  Quant  au  Gascon , 

Il  étcHt  Gascon ,  c  est  tout  dire.  ■ 

Je  laisse  à  penser  si  le  sire 

ImpcMTtiina  la  veuves  et  s'il  fit  des  serments. 

II. 
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Ceux  des  Gascons  et  des  Normands 

Passent  peu  pour  mots  d'évangile. 

G'étoit  pourtant  chose  &cile 
De  croire  Dorilas  de  Philis  amoureux  ; 
Mais  il  vouloit  aussi  que  Ton  Te  crût  heureux.  * 
Philis ,  dissimulant ,  dit  un  jour  à  cet  homme  : 

Je  veux  un  service  de  vous  : 

Ce  n  est  pas  d  aller  jusqu'à  Rome  ; 
C'est  que  vous  nous  aidiez  à  tromper  un  jaloux. 
La  chose  est  sans  péril ,  et  même  fort  aisée. 

Nous  voulons  que  cette  miit-ci 

Vous  couchiez  avec  le  mari 

De  Chloris  qui  m'en  a  priée. 

Avec  Damon  s'étant  brouillée, 
Il  leur  faut  une  nuit  entière  et  par-delà. 
Pour  démêler  entre  eux  tout  ce  différent-là. 

Notre  but  est  qu'Eurilas  pense , 
Vous  sentant  près  de  lui,  que  ce  soit  sa  moitié. 
Il  ne  lui  touche  point ,  vit  dedans  l'abstinence , 
Et ,  soit  par  jalousie  ou  bien  par  impuissance, 
A  retranché  d'hymen  certains  droits  d'amitié; 

Ronfle  toujours ,  fait  la  nuit  d'une  traite  : 
C'est  assez  qu'en  son  lit  il  trouve  une  cornette. 
Nous  vous  ajusterons  :  enfin  ne  craignez  rien; 

Je  vous  récompenserai  bien. 

Pour  se  rendre  PhiUs  un  peu  plus  fevorable, 
Le  Gascon  eût  couché ,  dit-il,  avec  le  diable. 
La  nuit  vient  :  on  le  coiffe  ;  on  le  met  au  grand  ht; 
On  éteint  les  flambeaux;  Eurilas  prend  sa  place. 
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Du  Gascon  la  peur  se  saisit  ; 

Il  devient  aussi  froid  que  glace  ; 

N'oseroit  tousser  ni  cracher , 

Beaucoup  moins  encor  s  approcher  ; 
Se  fait  petit ,  se  serre ,  au  bord  se  va  nicher , 
Et  ne  tient  que  moitié  de  la  rive  occupée  ; 
Je  crois  qu  on  lauroit  mis  dans  un  fourreau  d  epée. 
Son  coucheur  cette  nuit  se  retourna  cent  fois  ; 
Et  jusque  sur  le  nez  lui  porta  certains  doigts 

Que  la  peur  lui  fit  trouver  rudes. 

Le  pis  de  ses  inquiétudes 
G^est  qu'il  craignoit  qu  enfin  un  caprice  amoureux 
Ne  prit  à  ce  mari  :  tels  cas  sont  dangereux  » 
Lorsque  Tun  des  conjoints  se  sent  privé  du  somme. 
Toujours  nouveaux  sujets  alarmoient  le  pauvre  homme: 
L  on  approchoit  un  pied ,  Ton  étendoit  un.  bras  \ 
Il  crut  même  sentir  la  harbe  d'Eurilas. 

Mais  voici  quelque  chose  à  mon  sens  de  terrible. 
Une  sonnette  étoit  près  du  chevet  du  Ut  : 
Eurilas  de  sonner,  et  faire  un  bruit  horrible. 

Le  Gascon  se  pâme  à  ce  bruit, 

Cette  fois-là  se  croit  détruit, 

Fait  un  vœu ,  renonce  à  sa  dame , 

Et  songe  au  salut  de  son  ame. 
Personne  ne  venant,  Eurilas  s'endormit. 

Avant  qu  il  fût  jour  on  ouvrit  ; 

'  Var.  des  éditions  de  1667,  1668,  et  1669: 

L'on  étendoit  nn  pied.  Ton  approchoit  on  bra».  ' 


Philis  l'avoit  promis  :  quand  voici  de  plus  belle 
Uu  flambeau ,  ccHuble  de  tous  maux. 
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XIV.  LA  FIANCÉE 


DU  ROI  DE  GARBE 


NOUVELLE*. 


« 

Il  n'est  rien  qu'on  ne  conte  en  diverses  façons  ; 
On  abuse  du  vrai  comme  on  feit  de  la  feinte  : 
Je  le  souffre  aux  récits  qui  passent  pour  chansons  ; 
Chacun  y  met  du  sien  sans  scrupule  et  sans  crainte  * 
Mais  aux  événements  de  qui  la  vérité 
loiporte  à  la  postérité , 

'  Cette  nouvelle  est  tirée  de  Boccace  (Decameron^  ^orhata  ii, 
novella  vii,  t.  H,  p.  167  ;  tradact.  fratiç.,  t.  III,  p.  3i.)  Gonfërei 
aussi  Malespini,  le  Ditcento  novelle ,  n°  58  délia  seconda  parte; 
Anthoiue  Le  Maçon,  le  Décameron  de  maître  Jean  Boccace  y  1662 , 
iu-8**,  p.  i54>  CTest  peut-être  la  plus  a^éablement  racontée  de 
tout  le  Décameron.  Et  cependant  La  Fontaine  a  surpassé  son  ori- 
ginal, non  seulement  par  les  ^aces  de  sa  narration,  mais  encore 
par  les  changements  qu'il  y  a  introduits.  Le  mot  Garh  en  arabe 
signifie  Occident;  et  le  roi  de  Garbe  doit  être  quelque  roi  maure 
d*£spagne  ou  de  Portugal,  de  VAlgarve  moderne,  ou  de  la  partie 
la  plus  occidentale  de  la  péninsule  hispanique  ;  ou  bien  uh  sou- 
verain de  Maroc,  contrée  la  plus  occidentale  de  la  partie  de  l'A- 
frique conquise  par  les  Arabes.  Us  la  désignoient,  par  cette  raison , 
sous  le  nom  d'ef  Gaih^  on  l'occident.  Tout  me  porte  à  croire  que 
cette  nouvelle  n'est  pas  de  l'invention  de  Boccace ,  mais  qu'elle  ap- 
partient originairement  à  la  littérature  trop  peu  connue  des  Maures 
d'Espagne. 
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Veuve  de  huit  galants ,  il  )a  prit  pour  puceUe  ; 

Et  dans  son  erreur  par  la  helle 

Appareimnent  il  fut  laissé. 
QuW  y  puisse  être  pris ,  la  chose  est  toute  claire; 
Mais  après  huit,  c'est  une  étrange  afiaire  l 

Je  me  rapporte  de  cela 

A  quiconque  a  passé  par-là. 

Zaïr,  Soudan  d'Alexandrie, 

Aima  sa  fille  Alaciel 

Un  peu  plus  que  sa  propre  vie. 
Aussi  ce  qu  on  se  peut  figurer  sous  le  ciel 
De  bon ,  de  beau ,  de  charmant,  et  d  aimable, 
D  accommodant,  j'y  mets  encor  ce  point, 

La  rendoit  d'autant  estimable  : 

En  cela  je  n'augmente  point. 
Au  bruit  qui  couroit  d'elle  en  toutes  ces  provinces , 
Mamolin ,  roi  de  Garbe ,  en  devint  amoureux. 
Il  la  fit  demander ,  et  fut  assez  heureux 

Pour  l'emporter  sur  d'autres  princes. 
La  belle  aimoit  déjà  ;  mais  on  n'en  savoit  rien  : 
Filles  de  sang  royal  ne  se  déclarent  guères  ; 
Tout  se  passe  en  leur  cqeur  :  cela  les  fâche  bien  ; 
Car  elles  sont  de  chair  ainsi  que  les  bergères. 
Hispal ,  jeune  seigneur  de  la  cour  du  Soudan, 
Bien  fait,  plein  de  mérite,  honneur  de  l'Alcoran, 
Plaisoit  fort  à  la  dame;  et  d'un  commun  martyre 

Tous  deux  brûloient,  sans  oser  se  le  dire  ; 
Ou,  s'ils  se  le  disoient,  ce  n'étoit  que  des  yeux. 
Comme  ils  en  étoient  là.  Ion  accorda  la  belle. 


170  LIVRE  IL 

Il  fallut  se  résoudre  à  partir  de  ces  lieux. 

Zaïr  fit  embarquer  son  amant  avec  elle. 

S  en  fier  à  quelque  autre  eût  peut-être  été  mieux. 

Après  huit  jours  de  traite,  un  vaisseau  de  corsaires, 

Ayant  pris  le  dessus  du  vent, 
Les  attaqua  :  le  combat  fîit  sanglant; 
Chacun  des  deux  partis  y  fit  mal  ses  afïaires. 
Les  assaillants ,  faits  aux  combats  de  mer, 
Étoient  les  plus  experts  en  Fart  de  massacrer; 
Joignoient  l'adresse  au  nombre  :  GUspal  par  sa  vaillance 

Tenoit  les  choses  en  balance. 
Vingt  corsaires  pourtant  montèrent  sur  son  bord. 

Grifonio  le  gigantesque 

Gonduisoit  Thorreur  et  la  mort 

Avecque  cette  soldatesque. 
Hispal  en  un  moment  se  vit  environné  : 
Maint  corsaire  sentit  son  bras  déterminé  : 
De  ses  yeux  il  sortoit  des  éclairs  et  des  flammes. 
Gependant  qu'il  étoit  au  combat  acharné , 
Grifonio  courut  à  la  chambre  des  femmes. 
Il  savoit  que  Tinfante  étoit  dans  ce  vaisseau; 
Et,  Fayant  destinée  à  ses  plaisirs  infâmes. 

Il  Femportoit  comme  un  moineau  : 
Mais  la  charge  pour  lui  n'étant  pas  suffisante. 
Il  prit  aussi  la  cassette  aux  bijoux. 
Aux  diamants ,  aux  témoignages  doux 

Que  reçoit  et  garde  une  amante  : 

Car  quelqu'un  ma  dit,  entre  nous , 
Qu'Hispal  en  ce  voyage  avoit  fait  à  l'infante    , 
Un  aveu  dont  d'abord  elle  parut  contente. 
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Faute  d'avoir  le  temps  de  s  en  mettre  en  com*roux. 

Le  malheureux  corsaire,  emportant  cette  proie, 

N'en  eut  pas  long-jtemps  de  la  joie. 
Un  des  vaisseaux ,  quoiqu'il  fût  accroché , 

S'étant  quelque  peu  détaché, 
Comme  Grifonio  passoit  d'un  hord  à  l'autre , 
Un  pied  sur  son  navire,  un  sur  celui  d'Hispal, 
Le  héros  d'un  revers  coupe  en  deux  l'animal  : 
Part  du  ti'onc  tombe  en  l'eau  disant  sa  patenôtre. 
Et  reniant  Mahom  * ,  Jupin  ^ ,  et  Tarvagant  ^ , 
Avec  maint  autre  dieu  non  moins  extravagant  ; 
Part  deoaeure  sur  pied  en  la  même  posture. 

On  auroit  ri  de  l'aventure 
Si  la  belle  avec  lui  n'eût  tombé  dedans  l'eau. 
Hispal  se  jette  après  :  l'un  et  l'autre  vaisseau. 
Malmené  du  combat,  et  privé  de  pilote. 

Au  gré  d'Éole  et  de  Neptune  flotte. 
La  mort  fit  lâcher  prise  au  géant  pourfendu. 
L'infante ,  par  sa  robe  en  tombant  soutenue , 

Fut  bientôt  d'Hispal  secourue. 
Nager  vers  les  vaisseaux  eût  été  temps  perdu; 

Ils  étoient  presque  à  demi-mille  : 

Ce  qu'il  jugea  de  plus  facile 

Fut  de  gagner  certains  rochers 
Qui  d'ordinaire  étoient  la  perte  des  nochers , 

*  Mahomet. 
'  Jupiter. 

^  Gorràption  de  tarvostrigoranus,  ou  taureau  à  trois  grues,  di- 
vinité des  Gacdois. 
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Et  furent  le  salut  d'Hispal  et  de  TinCuite. 
Aucuns  ont  assuré,  comme  chose  constante. 
Que  même  du  péril  la  cassette  échappa  ; 

Qu  à  des  cordons  étant  pendue , 

La  belle  après  soi  la  tira  : 

Autrement  elle  étoit  perdue. 

• 

Notre  nageur  avoit  Tinfante  sur  son  dos. 

Le  premier  roc  gagné,  non  pas  sans  quelque  peine, 

La  crainte  de  la  £siim  suivit  celle  des  flots; 

Nul  vaisseau  ne  parut  sur  la  liquide  plaine. 

Le  jour  s  achève  ;  il  se  passe  une  nuit  : 
Point  de  vaisseau  près  d'eux  par  le  hasard  conduit; 

Point  de  quoi  manger  sur  ces  roches. 

Voilà  notre  couple  réduit 
A  sentir  de  la  faim  les  premières  approches  ; 
Tous  deux  privés  d'espoir,  d'autant  plus  malheureux 

Qu'aimés  aussi  bien  qu'amoureux 
Ils  perdoient  doublement  en  leur  mésaventure. 
Après  s'être  long-temps  regardés  sans  parler: 
Hispal ,  dit  la  princesse ,  il  se  faut  consoler  ; 
Les  pleurs  ne  peuvent  rien  près  de  la  parque  dure  ; 
Nous  n'en  mourrons  pas  moins  :  mais  il  dépend  de  nous 

D'adoucir  l'aigreur  de  ses  coups  ; 
C'est  tout  ce  qui  nous  reste  en  ce  malheur  extrême. 
Se  consoler  1  dit-il;  le  peut-on  quand  on  aime  ? 
Ah  !  si....  Mais  non,  madame,  il  n'est  pas  à  propos 

Que  vous  aimiez  ;  vous  seriez  trop  à  plaindre. 
Je  brave  à  mon  égard  et  la  faim  et  les  flots  : 
J  Mais ,  jetant  l'œil  sur  vous ,  je  trouve  tout  à  craindre. 

I 

I 


1.^ 
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La  princesse ,  à  ces  mots ,  ne  se  put  plus  contraindre  : 
Pleurs  de  couler,  soupirs  d'être  poussés, 

Regards  d^être  au  ciel  adressés, 
Et  puis  sanglots,  et  puis  soupirs  encore. 
En  ce  même  langage  Hispal  lui  repartit. 

Tant  qu'enfin  un  baiser  suivit  : 
S'il  fut  pris  ou  donné,  c'est  ce  que  l'on  ignore. 

Après  forces  vœux  impuissants. 
Le  héros  dit  :  Puisqu'en  cette  aventure 
Mourir  nous  est  chose  si  sûre. 
Qu'importe  que  nos  corps  des  oiseaux  ravissants 
Ou  des  monstres  marins  deviennent  la  pâture? 
Sépulture  pour  sépulture, 
La  mer  est  égale ,  à  moji  sens. 
Qu'attendons-nous  ici  qu'une  fin  languissante? 
Seroit-il  point  plus  à  propos 
De  nous  abandonner  aux  flots? 
J'ai  de  la  force  encor  ;  la  côte  est  peu  distante  ; 
Le  vent  y  pousse  ;  essayons  d'approcher  ; 

.  Passons  de  rocher  en  rocher; 
J'en  vois  beaucoup  où  je  puis  prendre  haleine. 
Alaciel  s  y  résolut  sans  peine. 

Les  revoilà  sur  l'onde  ainsi  qu'auparavant, 

La  cassette  en  laisse  suivant , 

Et  le  nageur,  poussé  du  vent , 

De  roc  en  roc  portant  la  belle  : 

Façon  de  naviguer  nouvelle. 
Avec  l'aide  du  ciel  et  de  ces  reposoirs, 
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Et  du  dieu  qui  préside  aux  liquides  manoirs, 

Hispal  n  en  pouvant  plus  de  fidm,  de  lassitude, 

De  travail ,  et  d'inquiétude 

(  Non  pour  lui ,  mais  pour  ses  amours  ) , 

Après  avoir  jeûné  deux  jours , 

Prit  terre  à  la  dixième  traite , 

Lui ,  la  princesse ,  et  la  cassette. 

Pourquoi,  me  dira-t-on,  nous  ramener  toujours 
Cette  cassette?  est-ce  une  circonstance 

Qui  soit  de  si  grande  importance? 
Oui,  selon  mon  avis  ;  on  va  voir  si  j'ai  tort. 

Je  ne  prends  point  ici  Tessor, 

Ni  n'aflFecte  de  railleries. 

Si  j'avois  mis  nos  gens  à  bord 

Sans  argent  et  sans  pierreries, 

Seroîent-ils  pas  demeurés  court? 

On  ne  vit  ni  d'air  ni  d'amour. 

Les  amants  ont  beau  dire  et  faire, 
Il  en  faut  revenir  toujours  au  nécessaire. 
La  cassette  y  pourvut  avec  maint  diamant. 
Hispal  vendit  les  uns,  mit  les  autres  en  gages; 
Fit  achat  d'un  château  le  long  de  ces  rivages  : 
Ce  château ,  dit  l'histoire,  avoit  un  parc  fort  grand; 
Ce  parc,  un  bois  ;  ce  bois,  de  beaux  ombrages  ; 

Sous  ces  ombrages  nos  amants 

Passoient  d'agréables  moments. 
Voyez  combien  voilà  de  choses  enchaînées. 

Et  par  la  cassette  amenées. 

Or  au  fond  de  ce  bois  ua  certain  antre  étoit, 
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Sourd  et  muet ,  et  d'amoureuse  affaire  ; 
Sombre  sur-tout  :  la  nature  sembloit 
L  avoir  mis  là  non  pour  autre  mystère. 
Nos  àevtK  amants  se  promenant  un  jour, 
Il  arriva  que  ce  fripon  d^Amour 
Guida  leurs  pas  vers  ce  lieu  solitaire. 
Chemin  faisant,  Hispal  expliquoit  ses  désirs , 
Moitié  par  ses  discours,  moitié  par  ses  soupirs, 

Plein  d'une  ardeur  impatiente  : 
La  princesse  écoutoit  incertaine  et  tremblante. 
Nous  voici,  disoit-il,  en  un  bord  étranger, 
Ignorés  du  reste  dea  hommes; 
Profitons-en  ;  nous  n  avons  à  songer 
Quaux  douceurs  de  lamour,  en  Tétat  où  nous  sommes. 
Qui  vous  retient?  on  ne  sait  seulement 
Si  nous  vivons  ;  peut-être  en  ce  moment 
Tout  le  monde  nous  croit  au  corps  d  une  baleine. 
Ou  favorisez  votre  amant, 
Ou  qu  à  votre  époux  il  vous  mène. 
Mais  pourquoi  vous  mener  ?  vous  pouvez  rendre  heureux 
Celui  dont  vous  avez  éprouvé  la  constance. 
Qu'attendez-vous  pour  soulager  ses  feux? 
N'est-il  point  assez  amoureux? 
Et  n'avez-vous  point  fait  assez  de  résistance? 

Hispal  haranguoit  de  façon 
Qu'il  auroit  échauffé  des  marbres , 
Tandis  qu  Alaciel ,  à  l'aide  d'un  poinçon , 
Faisoit  semblant  d'écrire  sur  les  arbres. 
Mais  Famour  la  fidsoit  rêver 
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L'on  ne  sait  pour  qui  Ton  le  garde. 
L'in£sinte  à  ces  raisons  se  rendant  à  demi , 

Une  pluie  acheva  Tafiaire. 

Il  fallut  se  mettre  à  labri : 
Je  laisse  à  penser  où.  Le  reste  du  mystère 

Au  fond  de  Tantre  est  demeuré. 
Que  l'on  la  blâme  ou  non,  je  sais  plus  d'une  belle 

A  qui  ce  fait  est  arrivé, 
Sans  en  avoir  moitié  d  autant  d'excuses  qu'elle. 

L'antre  ne  les  vit  seul  de  ces  douceurs  jouir  : 
Rien  ne  coûte  en  amour  que  la  première  peine. 
Si  les  arbres  parloient,  il  feroit  bel  ouïr 
Ceux  de  ce  bois;  car  la  forêt  n'est  pleine 

Que  des  monuments  amoureux 
Qu'Hispal  nous  a  laissés  ^  glorieux  de  sa  proie. 
On  y  verroit  écrit  :  «  Ici  pâma  de  joie 

Des  mortels  le  plus  heureux  : 
lÀ  mourut  un  amant  sur  le  sein  de  sa  dame  : 
En  cet  endroit,  mille  baisers  de  flamme 
Furent  donnés,  et  mille  autres  rendus.  » 
Le  parc  diroit  beaucoup ,  le  château  beaucoup  plus , 

Si  châteaux  avoient  une  langue. 
La  chose  en  vint  au  point  que,  las  de  tant  d'amour. 
Nos  amants  à  la  an  regrettèrent  la  cour. 
La  belle  s'en  ouvrit,  et  voici  sa  harangue  : 
Vous  m'êtes  cher,  Hispal;  j'aurois  du  déplaisir 
Si  vous  ne  pensiez  pas  que  toujours  je  vous  aime. 
Mais  qu'est-ce  qu'un  amour  sans  crainte  et  sans  désir? 

Je  vous  le  demande  à  vous-même. 

3.  Il 
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Ce  sont  des  feux  bientôt  passés 
Que  ceux  qui  De  sont  point  dans  leur  cours  traversés  : 
Il  y  &ut  un  peu  de  contrainte. 
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Tant  la  surprise  fut  grande  ; 
En  quels  lieux  est  Finfante,  enfin  ce  qu  elle  feit. 

Dès  qu  il  eut  à  tout  satisfait, 
On  fit  partir  une  escorte  puissante. 
Hispal  fut  retenu  ;  non  qu'on  eût  en  effet 

Le  moindre  soupçon  de  Tinfante. 
Le  chef  de  cette  escorte  étoit  jeune  et  bien  fait. 
Abordé  près  du  parc,  avant  tout  il  partage 
Sa  troupe  en  deux ,  laisse  Tuné  au  rivage; 

'Va  droit  avec  Tautre  au  château. 
La  beauté  de  Tinfante*  étoit  beaucoup  accrue  : 
Il  en  devint  épris  à  la  première  vue  -y 
Mais  tellement  épris ,  qu'attendant  qu  il  ftt  beau , 
Pour  ne  point  perdre  temps,  il  lui  dit  sa  pensée. 

Elle  s'en  tint  fort  offensée, 

Et  l'avertit  de  sojx  devoir. 
Témoigner  en  tel  cas  un  peu  de  désespoir 

Est  quelquefois  une  bonne  recette. 
C'est  ce  que  fait  notre  homme  :  il  forme  le  dessein 

De  se  laisser  mourir  de  faim  ; 
Car  de  se  poignarder,  la  chose  est  trop  tôt  faite  : 

On  n'a  pas  le  temps  d'en  venir 
Au  repentir.       .    ' 
D'abord  Aladiel  rioit  de  sa  sottise. 
Un  jour  se  passe  entier ,  lui  sans  cesse  jeûnant, 

Elle  toujours  le  détournant 

D'une  si  terrible  entreprise. 
Le  second  jour  commence  à  la  toucher. 

Elle  rêve  à  cette  aventure. 


13, 
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Laisser  mourir  un  homme,  et  pouvoir  Tempécher  1 

C'est  avoir  Tame  un  peu  trop  dure. 
Par  pitié  donc  elle  condescendit 

Aux  volontés  du  capitaine, 

£t  cet  ofBce  lui  rendit 
Gaiement,  de  bonne  grâce,  et  sans  montrer  de  peine: 
Autrement  le  remède  eût  été  sans  effet. 

Tandis  que  le  galant  se  trouve  satisfait, 
Et  remet  les  autres  affaires , 
Disant  tantôt  que  les  vents  sont  contraires, 
Tantôt  qu'il  faut  radouber  ses  galères 
Pour  être  en  état  de  partir  ; 
Tantôt  qu  on  vient  de  l'avertir 
Qu'il  est  attendu  des  corsaires  : 
Un  corsaire  en  effet  arrive,  et  surprenant 

Ses  gens  demeurés  à  la  rade , 
Les  tue ,  et  va  donner  au  château  l'escalade  : 
Du  fier  Grifonio  c'étoit  le  lieutenant. 
Il  prend  le  château  d'emblée. 
Voilà  la  fête  troublée. 
Le  jeûneur  maudit  son  sort. 
Le  corsaire  apprend  d'abord 
L'aventure  de  la  belle  ;  | 

Et,  la  tirant  à  l'écart. 
Il  en  veut  avoir  sa  part. 
Elle  fit  fort  la  rebelle. 
Il  ne  s'en  étonna  pas. 
N'étant  novice  en  tel  cas. 
Le  mieux  que  vous  puissiez  faire, 
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Lui  dit  tout  franc  ce  corsaire, 

C'est  de  m'a  voir  pour  ami; 

Je  suis  corsaire  et  demi. 
Vous  avez  fait  jeûner  un  pauvre  misérable 

Qui  se  mouroit  pour  vous  d'amour  ; 

Vous  jeûnerez  à  votre  tour,  ' 

Ou  vous  me  serez  favorable. 
La  justice  le  veut  :  nous  autres  gens  de  mer 
Savons  rendre  à  chacun  selon  ce  qu  il  mérite; 

Attendez-vous  de  n  avoir  à  manger 
Que  quand  de  ce  côté  vous  aurez  été  quitte. 
Ne  marchandez  point  tant,  madame,  et  croyez-mok 
Qu'eût  fait  Alaciel?  force  n'a  point  de  loi. 
S'accommoder  à  tout  est  chose  nécessaire. 
Ce  qu'on  ne  voudroit  pas ,  souvent  il  le  faut  faire,. 
Quand  il  plaît  au  destin  que  l'on  en  vienne  là  ; 
Augmenter  sa  souffrance  est  une  erreur  exjtréme  : 
Si  par  pitié  d'autrui  la  belle  se  força , 
Que  ne  point  essayer  par  pitié  de  soi-même?- 
Elle  se  força  donc,  et  prend  en  gré  le  tout. 
Il  n'est  affliction  dont  on  ne  vienne  à  bout. 

Si  le  corsaire  eût  été  sage , 
Il  eût  mené  l'infante  en  un  autre  rivage. 

Sage  en  amour?  hélas  !  il  n'en  est  point. 
Tandis  que  celui-ci  croit  avoir  toufe  à  point. 

Vent  pour  partir,  lieu  propre  pour  attendre , 
Fortune,  qui  ne  dort  que  lorsque  nous  veillons, 

Et  veille  quand  nous  sommeillons, 

Lui  trame  en  secret  cet  esclandre. 
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Le  seigneur  d  un  château  voisi|i  de  celui-ci, 

Homme  fort  ami  de  la  joie , 

Sans  nulle  attacha ,  et  sans  souci 
Que  de  chercher  toujours  quelcjae  nouvelle  proie, 

Ayant  eu  le  vent  des  beautés , 

Perfections ,  commodités , 

Qu  en  sa  voisine  on  disoit  être ,      / 
Ne  songeait  nuit  et  jour  qu'à  9  en  re^ndre  le  maître  : 
Il  avoit  des  amis  y  de  Targent,  du  crédit , 

Pouvoit  assembler  deux  mille  homme». 
Il  les  assemble  donc  un  beau  jour,  et  leur  dit  : 

Sou£Brirons-nous  y  braves  gens  <{ue  nous  sommes , 
Qu'un  pirate  à  nos  yeux  se  gorge  de  butin , 
Qu'il  traite  comme  esclave  une  beauté  divine? 

Allons  tirer  notre  voisine 

D'entre  les  griffes  du  mâtin. 

Que  ce  soir  chacun  soit  en  armes , 
Mais  doucenient  et  sans  donner  d'alarmes  : 

Sous  les  au^ices  de  la  nuit, 

Nous  pourrons  nous  rendre  sans  bruits  -    • 
Au  pied  de  ce  château ,  dès  la  petite  pointe 
Du  jour. 

La  surprise  àd'ombre  étant  jointe 
Nous  rendra  sans  hasard  niailres  de  ce  séjour.: 
Pour  ma  part  du  butin  je  ne  veux  que  la  dame  : 
Non  pas  pour  en  user  ainsi  que  ce  voleur  ; 

Je  me  sens  un  désir  en  l'ame 
De  lui  restituer  ses  biens  et  son  honneur. 
Tout  le  reste  est  à  vous,  hommes,  chevaux,  bagage, 
Vivres ,  munitions ,  enfin  tout  l'équipage 
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Dont  ces  brigands  ont  empli  la  maison. 
Je  vous  demande  encore  un  don  ; 
C'est  qu  on  pende  aux  créneaux ,  haut  et  court ,  le  corsaire. 
Cette  harangue  militaire 
Leur  sut  tant  d'ardeur  inspirer, 
Qu'il  en  fallut  une  autre  afin  de  modérer 
Le  trop  grand  désir  de  bien  £ûre. 
Chacun  repaît,  le  soir  étant  venu: 
L'on  mange  peu,  l'on  boit  en  récompense  : 
Quelques  tonneaux  sont  mis  sur  eu. 
Pour  avoir  fait  cette  dépense,  -  - 
Il  s'est  gagné  plusieurs  combats  * 
Tant  en  Allemagne  qu'en  France. 
Ce  seigneur  donc  n'y  manqua  pas; 
Et  ce  fut  un  trait  de  prudence. 
Mainte  échelle  est  portée, «t  point  d'autre  embarras. 
Point  de  tambours,  force  bons  coutelas; 
On  part  sans  bruit,  on  arrive  en  silence. 
L'orient  venoit  de  s'ouvrir  : 
C'est  un  temps  où  le  somnoue  est  dans  sa  violence, 
Et  qui  par  sa  fraîcheur  nous  contraint  de  dormir. 

Presque  tout  le  peuple  corsaire. 
Du  sommeil  à  la  mort  n'ayant  qu'un  pas  à  faire , 
Fut  assommé  sans  le  sentir. 

Le  chef  pendu.  Ton  amène  l'infante. 

Son  peu  d'amour  pour  le  voleur. 

Sa  surprise  et  son  épouvante , 
Et  les  civilités  de  son  libérateur , 
Ne  lui  permirent  pas  de  répandre  des  larmes. 
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8a  prière  sauva  la  vie  à  quelques  gens. 

Elle  plaignit  les  morts,  consola  les  mourants, 

Puis  quitta  sans  regret  ces  lieux  remplis  d'alarmes. 

On  dit  même  qu  en  peu  de  temps 
Elle  perdit  la  mémoire 
De  ses  deux  derniers  galants  : 
Je  n  ai  pas  peine  à  le  croire. 
Son  voisin  la  reçut  en  un  appartement 

Tout  brillant  d'or  et  meublé  richement. 
On  peut  s'imaginer  Tordre  qu'il  y  fit  mettre. 

Nouvel  hôte  et  nouvel  amant, 

Ce  n'étoit  pas  pour  rien  omettre  : 
Grande  chère  sur-tout,  et  des  vins  fort  exquis  : 

Les  dieux  ne  sont  pas  mieux  servis. 

Alaciel ,  qui ,  de  sa  vie , 

Selon  sa  loi,  n'avoit  bu  vin , 

Goûta  ce  soir,  par  compagnie, 

De  ce  breuvage  si  divin. 
Elle  ignoroit  l'effet  d'une  liqueur  si  douce  ; 

Insensiblement  fit  carrousse  *  : 


'  Cest-à-dire  but  jasqa*à  ce  qu*on  eût  vidé  les  bonteHIes ,  on 
jusqu'à  perdre  la  raison.  Carrousse  est  dérivé  du  mot  allemand 
garaus  ({varaous),  qui  siguiâe^în,  Ustie,  ruine,  ou  perte  totale. 
On  avoit  encore  autrefois,  pour  exprimer  la  même  idée,  le  mot 
alluSf  formé  des  deux  mots  allemands  ail  aus,  tout  dehors  y  tout 
terminé. 

■  Je  ne  suis  de  ces  importuns  lifrelofres  qui,  par  force,  par 
«  oultraid^e,  et  violence,  contraignent  les  lans  et  compaignons 
«  trinquer,  voire  carousy  et  allus,  qui  pis  est.  » 

Rabelais,  1.  III,  prologue;  t.  I,  p.  365,  édit.  in-4'*'  Amster- 
dam, 1741* 
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Et  comme  amour  jadis  lui  troubla  la  raison , 

Ce  fut  lors  un  autre  poison. 

Tjous  deux  sont  à  craindre  des  dames. 
Alaciel  mise  au  lit  par  ses  femmes , 
Ce  bon  seigneur  s^en  fut  la  trouver  tout  d'un  pas. 
Quoi  trouver?  dira-t-on  ;  d'immobiles  appas? 
Si  j'en  trouvois  autant,  je  saurois  bien  qu'en  faire  , 

Disoit  l'autre  jour  un  certain  : 

Qu'il  me  vienne  une  même  affaire , 
On  verra  si  j'aurai  recours  à  mon  voisin. 
Bacchus  donc,  et  Morphée,  et  l'hôte  de  la  belle, 

Cette  nuit  disposèrent  d'elle. 
Les  charmes  des  premiers  dissipés  à  la  fin, 

La  princesse,  au  sortir  du  somme, 

Se  trouva  dans  les  bras  d'un  homme. 

La  frayeur  lui  glaça  la  voix: 
Elle  ne  put  crier ,  et  de  crainte  saisie 
Permit  tout  à  son  hôte,  et  pour  une  autre  fois 

Lui  laissa  lier  la  partie. 
Une  nuit,  lui  dit-il,  est  de  même  que  cent; 
Ce  n'est  que  la  première  à  quoi  l'on  trouve  à  dire. 
Alaciel  le  crut.  L'hôte  enfin  se  lassant 

Pour  d'autres  conquêtes  soupire. 

Il  part  un  soir ,  prie  un  de  ses  amis 
De  faire  cette  nuit  les  honneurs  du  logis. 

Prendre  sa  place,  aller  trouver  la  belle , 
Pendant  l'obscurité  se  coucher  auprès  d'elle, 

Ne  point  parler;  qu'il  étoit  fort  aisé; 
Et  qu'en  s'acquittant  bien  de  l'emploi  proposé 
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L'infante  assurément  agréeroit  son,  service. 
L^autre  bien  volontiers  lui  rendit  cet  office  : 
Le  moyen  qu  on  ami  puisse  être  refusé  I 
A  ce  nouveau  venu  la  voilà  donc  en  proie. 
Il  ne  put  sans  parler  contenir  cette  joie. 
La  belle  se  plaignit  d'être  ainsi  leur  jouet  : 

Comment  Fentend  monsieur  mon  hôte? 
Dit-elle ,  et  de  quel  di*oit  me  donner  comme  il  £Eiit? 

L  autre  confessa  qu  en  effet 
Ils  avoient  tort;  mais  que  toute  la  £siute 

Étoit  au  maître  du  logis. 

Pour  vous  venger  de  son  mépris , 
Poursuivit-il,  comblez-moi  de  caresses; 

Enchérissez  sur  les  tendresses 
Que  vous  eûtes  pour  lui  tant  qu  il  fut  votre  amant  : 
Aimez-moi  par  dépit  et  par  ressentiment, 

Si  vous  ne  pouvez  autrement. 
Son  conseil  fut  suivi;  Ton  poussa  les  afËures , 

L'on  se  vengea  ;  l'on  n'omit  rien. 

Que  si  l'ami  s'en  trouva  bien , 

L'hôte  ne  s'en  tourmenta  guères. 

Et  de  cinq ,  si  j'ai  bien  compté. 
Le  sixième  incident  des  travaux  de  l'infante 

Par  quelques  uns  est  rapporté 

D'une  manière  -différente. 

Force  gens  concluront  de  là 
Que  d'un  galant  au  moins  je  feis  grâce  à  la  belle. 

C'est  médisance  que  cela  ; 

Je  ne  voudrois  mentir  pour  elle: 


^■■B     ■ 
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Son  époux  n^eut  assurément 
Que  huit  précurseurs  seulement. 

Poursuivons  donc  notre  nouvelle. 
Lliôte  revint  quand  lami  fut  content. 

Alaciel ,  lui  pardcmnant , 

Fit  entre  eux  les  choses  égales. 
La  clémence  sied  bien  aux  personnes  royales. 
Ainsi  de  main  en  main  Alaciel  passoit, 

Et  souvent  se  divertissoit 

Aux  menus  ouvrages  des  filles 

Qui  la  servoient,  toutes  assez  gentilles. 

Elle  en  aimoit  fort  une  à  qui  Ton  en  contoit; 

Et  le  conteur  étoit  un  certain  gentilhomme 

De  ce  logis  ^  bien  fait  et  galant  homme , 

Mais  violent  dans  ses  desrirs , 

Et  grand  ménager  de  soupirs, 
Jusques  à  commen<:^r ,  près  de  la  plus  sévère , 

Par  où  l'on  finit  d'ordinaire. 
Un  jour,  au  bout  du  parc ,  le  galant  rencontra 

Cette  fillette; 
Et,  dans  un  pavillon  fit  tant,  qu'il  lattira 
Toute  seulette. 

L'infante  étoit  fort  près  de  là  : 
M£iis  il  ne  la  vit  point ,  et  crut  en  assurance 

Pouvoir  user  de  violence. 
Sa  médisante  hiuneur ,  grand  obstacle  aux  faveurs , 

Peste  d'amour  et  des  douceurs 

Dont  il  tire  sa  subsistance , 
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Avoit  de  ce  galant  souvent  grêlé  *  lespoir. 
La  crainte  lui  nuisoit  autant  que  le  devoir. 
Cette  fille  Fauroit  selon  toute  apparence 
Favorisé , 
Si  la  belle  eût  osé. 
àSe  voyant  craint  de  cette  sorte, 
Il  fit  tant  qu'en  ce  pavillon 
Elle  entra  par  occasion  : 
Puis  le  galant  ferme  la  porte  ; 
Mais  en  vain,  car  Tinfante  avoit  de  quoi  Touvrir. 
La  fille  voit  sa  faute ,  et  tâche  de  sortir. 
Il  la  retient;  elle  crie,  elle  appelle  : 
L'in&nte  vient,  et  vient  comme  il  falloit , 
Quand  sur  ses  fins  la  demoiselle  étoit. 
Le  galant ,  indigné  de  la  manquer  si  belle , 
Perd  tout  respect,  et  jure  par  les  dieux 
Qu'avant  que  sortir  de  ces  lieux 
L^une  ou  Tautre  paiera  sa  peine , 
Quand  il  devroit  leur  attacher  les  mains. 
Si  loin  de  tous  secours  humains, 
Dit-il,  la  résistance  est  vaine. 
Tirez  au  sort  sans  marchander  ; 
Je  ne  saurois  vous  accorder 

Que  cette  grâce  : 
Il  faut  que  Tune  ou  Tautre  passe 

Pour  auj  ourd'hui . 
Qu  a  fait  madame?  dit  la  belle  ; 
Pâtira-t-elle  pour  autrui? 

'  Détruit. 


LA  FIANCÉE  DU  ROI  DE  GARBE.       189 

Oui,  si  le  sort  tombe  sur  elle , 
Dit  le  galant  ;  prenez-vous-en  à  lui. 
Non ,  non ,  reprit  alors  Tinfan te  ; 
Il  ne  sera  pas  dit  que  Ton  ait,  moi  présente , 

Violenté  cette  innocente. 
Je  me  résous  plutôt  à  toute  extrémité. 
Ce  combat  plein  de  charité 
Fut  par  le  sort  à  la  fin  terminé. 
L^infante  en  eut  toute  la  gloire  : 
Il  lui  donna  sa  voix,  à  ce  que  dit  Thistoire. 
L'autre  sortit,  et  Ion  jura 
De  ne  rien  dire  de  cela. 
Mais  le  galant  se  seroit  laissé  pendre , 
Plutôt  que  de  cacher  un  secret  si  plaisant; 
Et  pour  le  divulguer  il  ne  voulut  attendre 
Que  le  temps  qu'il  falloit  pour  trouver  seulement 
'  Quelqu'un  qui  le  voulût  entendre 

Ce  changement  de  favoris 

Devint  à  1  mfante  une  peine  ; 

Elle  eut  regret  d'être  THélène 

D'un  si  grand  nombre  de  Paris. 

Aussi  l'amour  se  jouoit  d'elle. 

Un  jour ,  entre  autres ,  que  la  belle 

Dans  un  bois  dormoit  à  Técart, 

Il  s'y  rencontra  par  hasard 
Un  chevalier  errant,  grand  chercheur  d'aventures, 
De  ces  sortes  de  gens  que  sur  des  palefrois 

Les  belles  suivoient  autrefois, 

Et  passoient  pour  chastes  et  pures. 
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Celui-ci ,  qui donuoit à  ses  désirs  lessor , 
Comme  faisoient  jadis  Roger  et  Galaor, 

N'eut  vu  la  princesse  endormie, 
Que  de  prendre  un  baiser  il  fQrma  le  dessein  : 
Tout  prêt  à  (aire  choix  de  la  bouche  ou  du  sein , 
Il  étoit  sur  le  point  d'en  passer  son  envie, 

Quand  tout  d'un  coup  il  se  souvin,t 

Des  lois  de  la  chevalerie. 

A  ce  penser  il  se  retint. 

Priant  toutefois  en  son  ame 

Toutes  les  puissances  d'amour 

Qu'il  pût  courir  en  ce  séjour 

Quelque  aventure  aveq  la  dame. 
L'in£sinte  s'éveilla ,  surprise  au  dernier  point. 

r^on,  non,  dit-il,  ne  craignez  point;  ; 

Je  ne  suis  géant  ni  sauvage, 
Mais  chevalier  errant,  qui  rends  grâces  aux^dieux 

D'avoir  trouvé  dans  ce  bocage 
Ce  qu'à  peine  on  pourroit  rencontrer  dans  les  deux. 
Après  ce  compliment ^  sans  plus  longue  demeure, 
H  lui  dit  en  deux  mots  l'ardeur  qui  l'embrasoit  : 

C'étoit  un  homme  qui  taisoit 

Reaucoup  de  chemin  en  peu  d'heure. 
Le  refrain  fut  d'offrir  sa  personne  et  son  bras. 

Et  tout  ce  qu'en  semblable  cas 

On  a  de  coutume  de  dire 

A  celles  pour  qui  Ton  soupire. 
Son  offre  fut  reçue ,  et  la  belle  lui  fit 

Un  long  roman  de  son  histoire, 

Supprimant,  comxpe  Ton  peut  croire. 
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Les  six  galants.  L'aventurier  en  prit 

Ce  qu'il  crut  à  propos  d'en  prendre  ; 
Et  comme  Alaciel  de  son  sort  se  plaignit. 

Cet  inconnu  s'engagea  de  la  rendre 
Chez  Zaïr  ou  dans  Garbe ,  avant  qu'il  fiit  un  mois. 
Dans  Garbe?  non,  reprit-elle ,  et  pour  cause  : 

Si  les  dieux  avoient  mis  la  chose 

Jusques  à  présent  à  mon  choix, 
J'aurois  voulu  revoir  Zaïr  et  ma  patrie. 

Pourvu  qu'Amour  me  prête  vie, 
Vous  les  verrez ,  dit-il.  C'est  seulement  à  vous 

D'apporter  remède  à  vos  coups , 
•  Et  consentir  que  mon  ardeur  s'apaise  : 

Si  j'en  mourois  (  à  vos  bontés  ne  plaise  !  ) , 
Vous  demeureriez  seule;  et,  pour  vous  parler  franc, 

Je  tiens  ce  service  assez  grand 

Pour  me  flatter  d'une  espérance 
De*  récompense. 
Elle  en  tomba  d'accord,  promit  quelques  douceurs , 

Convint  du  nombre  de  faveurs 

Qu'afin  que  la  chose  fïit  sûre 

Cette  princesse  lui  paieroit. 

Non  tout  d'un  coup ,  mais  à  mesure 

Que  le  voyage  se  feroit. 

Tant  chaque  jour ,  sans  nulle  faute. 

Le  marché  s'étant  ainsi  fait, 

La  princesse  en  croupe  se  met. 

Sans  prendre  congé  de  son  hôte. 

L'inconnu ,  qui  pour  quelque  temps 

S'étoit  défait  de  tous  ses  gens, 
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Les  rencontra  bientôt.  Il  avoit  dans  sa  troupe 
Un  sien  neveu  fort  jeune,  avec  son  gouverneur. 
Notre  héroïne  prend  en  descendant  de  croupe 
Un  palefroi.  Cependant  le  seigneur 

Marche  toujours  à  côté  d'elle, 

Tantôt  lui  conte  une  nouvelle, 

Et  tantôt  lui  parle  d  amour , 

Pour  rendre  le  chemin  plus  court. 

Avec  beaucoup  de  foi  le  traité  s-exécute  : 

Pas  la  moindre  ombre  de  dispute  : 
Point  de  faute  au  calcul,  non  plus  qu  entre  marchands. 
De  faveur  en  faveur  (ainsi  comptoient  ces  gens) 
Jusqu'au  bord  de  la  mer  enfin  ils  arrivèrent. 
Et  s'embarquèrent. 
Cet  élément  ne  leur  fut  pas  moins  doux 
Que  l'autre  avoit  été;  certain  calme,  au  contraire, 
Prolongeant  le  chemin ,  augmenta  le  salaire. 
Sains  et  gaillards  ils  débarquèrent  tous 
Au  port  de  Joppe,  et  là  se  rafraîchirent; 

Au  bout  de  deux  jours  en  partirent 

Sans  autre  escorte  que  leur  train. 

Ce  fut  aux  brigands  une  amorce  : 

Un  gros  d'Arabes  en  chemin 
Les  ayant  rencontrés ,  ils  cédoient  à  la  force. 
Quand  notre  aventurier  fit  un  dernier  effort, 
Repoussa  les  brigands ,  reçut  une  blessure 

Qui  le  mit  dans  la  sépulture, 

Non  sur-le-champ;  devant  sa  mort 
Il  pourvut  à  la  belle,  ordonna  du  voyage. 
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En  chargea  son  neveu,  jeune  homme  de  courage , 

Lui  léguant  par  même  moyen 
Le  surplus  des  faveurs ,  avec  son  équipage, 

Et  tout  le  reste  de  son  bien. 

Quand  on  fut  revenu  de  toutes  ces  alarmes , 
Et  que  Ton  eut  versé  certain  nombre  de  larmes , 

On  satisfit  au  testament  du  mort  ; 
On  paya  les  faveurs ,  dont  enfin  la  dernière 
Échut  justement  sur  le  bord 
De  la  firontière. 
En  cet  endroit  le  neveu  la  quitta , 
Pour  ne  donner  aucun  ombrage; 
Et  le  gouverneur  la  guida 
Pendant  le  reste  du  voyage. 
Au  Soudan  il  la  présenta. 

D'exprimer  ici  la  tendresse , 

Ou,  pour  mieux  dire ,  les  transports 
Que  témoigna  Zaïr  en  voyant  la  princesse , 

Il  faudroit  de  nouveaux  efforts , 
Et  je  n'en  puis  plus  faire  :  il  est  bon  que  j'imite 

Phébus ,  qui  sur  la  fin  du  jour 

Tombe  d'ordinaire  si  court  « 

Qu'on  diroit  qu'il  se  précipite. 
Le  gouverneur  aimoit  à  se  £eiire  écouter; 
Ce  fut  un  passe-temps  de  l'entendre  conter 

Monts  et  merveilles  de  la  dame , 

Qui  rioit  sans  doute  en  son  ame. 

Seigoeur ,  dit  le  bon  homme  en  parlant  au  Soudan , 
3.  i3 
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Hispd  étan^^psrû ,  madanifl  incontiiicnt , 
Pour  fuir  oisiveté ,  prîiieipe  de  tout  vke , 
Résolut  de  vaquer  nuit  et  jour  au  service 
D^un  dieu  qui  chez  ces  gens  a  beaucoup  de  crécMt. 

Je  ne  vous  auix)is  jamais  dit 

Tous  ses  temples  et  ses  chapelles, 
Nommés  pour  la  plupart  alcôves  et  ruelles. 
Là  les  gens  pour  idole  ont  un  certain  oiseau 

Qui  dans  ses  portraits  est  fort  beau , 

Quoiqu'il  n  ait  des  plumes  qu^aux  ailes. 

Au  contraire  des  autres  dieux , 

Quon  ne  sert  que  quand  on  est  vieux , 

La  jeunesse  lui  sacrifie. 

Si  vous  saviez  Fhonnéte  vie 
Qu^en  le  servant  menoit  madame  Alaciel , 

Vous  béniriez  cent  fois  le  ciel 
De  vous  avoir  donné  fille  tant  accomplie. 
Au  reste ,  en  ces  pays  on  vit  d'autre  façon 
Que  parmi  vous  ;  les  belles  vont  et  viennent; 

Point  d'eunuques  qui  les  retiennent; 
Les  honmies  en  ces  lieux  ont  tous  barbe  au  menton. 
Madame  dès  Tabord  s- est  faite  à  leur  méthode  ^ 

Tant  elle  est  de  facile  humeur; 

Et  je  puis  dire,  à  son  honneur. 

Que  de  tout  elle  s  accommode. 

Zaïr  étoit  ravi.  Quelques  jours  écoulés, 
La  princesse  partit  pour  Garbe  en  grande  escorte. 
Les  gens  qui  la  suivoient  furent  tous  régalés 
De  beaux  présents  ;  et  d'iwe  amour  si  forte 
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Cette  belle  loucfaËi  le  cœur  de  Mûmblifi , 

Qu  il  ne  se  tenoit  po^i  On  fit  un  grand  festin, 

Pendant  lequel  ^  àyaiit  belle  audience , 
Alaciel  conta  tout  ce  qu'elle  voulut, 

Dit  les  mensonges  qu'il  lui  plut. 
Mamolin  et  sa  cour  écoutoient  en  silence. 
La  nuit  vint  :  on  porta  la  reine  dans  s(lh  lit. 

A  son  honneur  elle  en  sortit  : 

Le  prince  eh  rendit  témoignage. 

Alaciel ,  à  ce  qu'on  dit ,   , 

N'en  demandoit  pas  davantage. 

Ce  conte  nous  apprend  que  beaucoup  de  maris 
Qui  se  vantent  de  voir  fort  clair  en  leurs  alfeirès  ' 
N'y  viennent  bien  souvent  qu'après  les  favoris ,  ' 
Et,  tout  savants  qu  ils  sont ,  ne  s'y  côniioiissent  guères. 
Le  plus  sûr  toutefois  est  de  se  bien  garder, 

Craindre  tout,  ne  rien  hasarder. 
Filles,  maintenez-vous  :  l'aiïkire  est  d^importance. 
Rojs  de  Garbe  ne  sont  oiseaux  commMQ^  en  France. 
Vous  voyez  que  l'hymen  y  suit  l'accord  de  près  ^ 

C'est  là  l'un  des  plus  grands  secrets 

Pour  empêcher  les  aventures. 
Je  tiens  vos  amitiés  fort  chastes  et  fort  pures,;, .  .  ^ 
Mais  Cupidon  alors  feit  d'étranges  leçohsj     '    • 

Rompez-lui  toutes  ses  mesures  : 

Pourvoyez  à  la  chose  aussi  bien  qu'aux  soujiçons. 

Ne  m'allez  point  conter  :  C'est  le  droit  des  garçons» 

Les  garçons  sans  ce  droit  ont  assez  où  seïprendjre. 

Si  quelqu'une  pourtant  ne  $'ea  pouvait  défendre, 

i3. 
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Le  remède  sera  de  rire  en  son  malheur. 

Il  est  bon  de  garder  sa  fleur; 
Mais  y  pour  Tavoir  perdue ,  il  ne  se  £eiuI  gas  pendre. 
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XV.  L'ERMITE'. 


NOUVELLE  TIRÉE  DE  BOGCACE  3. 


Dame  Vénus  et  dame  Hypocrisie 
Font  quelquefois  ensemble  de  bons  coups; 
Tout  homme  est  homme ,  les  ermites  sur  tous  ^  : 
Ce  que  j'en  dis ,  ce  n'est  point  par  envie. 
Âvez-vous  sœur,  fille,  ou  femme  jolie? 

*  Ce  conte  ne  se  trouve  pas  dans  la  première  édition  de  la 
deuxième  partie  publiée  en  1667  ;  et  avant  qu'il  fÙt  imprime  dans 
la  seconde  édition,  qui  parut  en  1669,  ^^^  libraires  de  Hollande 
favoient  fait  paroitre  dans  leur  recueil  de  1668.  Il  est  le  premier 
dans  ce  recueil,  et  est  intitulé  L Ermite  y  ou  Frère  LuceS — Il  est 
dans  les  manuscrits  de  Gonrart,  t.  IX,  p.  539,  et  indiqué  comme 
tiré  des  Cent  Nouvelles  nouvelles.  . 

*  BoccACCio,  DecameroTty  giomata  iv,  novella  n,  t.  IV,  p.  58; 
trad.  fraoç.,  t^  V,  p.. 6a.  Anthoine  Le  Maçon,  Décaméron,  1663, 
in-S",  p.  .368.  Ce  conte  se  trouve  aussi  dans  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles,  nouv,  xit,  1. 1,  p.  66,  /e  Faiseur  des  papes,  [ou  V Homme 
de  Dieu,  GonSérei  encore  Aloisio  Cinthio,  prov.  aa,  t.  I,  p.  58. 
Ducento  N49veNe,di  Malespini,  n**  80. 

'  Vab.  Édît.  de  1668.  et  i6B5  : 

Toat  bomakc  est  hpmme,  et  les  moines  sur  tous. 
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Gardez  le  froc ,  c^est  un  maître  gonin  "  ; 
Vous  en  tenez ,  s^il  tombe  sous  sa  main 
Belle  qui  soit  quelque  peu  simple  et  neuve. 
Pour  vous  montrer  que  je  ne  parle  en  vain ,. 
Lisez  cep ,  je  ne  veux  autre  preuve. 

Un  jeune  ermite  étoit  tenu  pour  saint  ^ 
On  lui  gardoit  place  dans  la  légende. 
L'homtne  de  Dieu  d'une  corde  étoit  ceint  y 
Pleine  de. nœuds;  mais  sous  sa  houpelande 
Logeoit  le  cœur  d'un  dangereux  paillard. 
Un  chapelet  pendoit  à  sa  ceinture , 
Long  d'une  brasse,  et  gros  outre  mesure  ; 
Une  clochette  étoit  de  lautre part. 
Au  demeurant,  il  faisoit  le  ca&rd  ; 
Se  renfermoit ,  voyant  une  femelle , 
Dedans  sa  coque ,  et  baissoit  la  prunelle  : 
Vous  n  auriez  dit  qu'il  eût  mangé  le  lard  ^« 

i 

Un  bourg  étoit  dedans  son  voisinage , 

'  Cest-à--dîre  il  est  fin  et  nuë. 

Pour  assurer  si  c'est  on  laine,  on  soie,  on  lin, 
n  faut  en  derinaille  être  maître  Cronin, 

Rbonier,  SaL  X. 

Brantôme  parle  d'un  maître  Gonin^  fameux  magicien  sons  Fran- 
*^oi8  I*',  et  d*un  autre  maître  Gonin,  fils  da  précédent  ^  et  beau- 
oup  pins  habile  )  qui  vivoit  sous  Charles  IX.  Le  mot  gone,  en  an- 
cienne langue  romane,  signifioit  toute  sorte  d*habillement,  e 
sur-tout  une  robe  de  moine.  Je  crois  que  le  mot  gonin  en  est  dé> 
rivé.       * 

'  Expression  proverbiale  qui  signifie  tous  TeassieB  cru  imnocei 
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Pas  uj  manqua  :  yoicî  coiDiiie  il  si^  pi^t.  .    . 

Elle  logeok ,  oomnif  j'ai  déjà  dit  y 

Tout  près  des  champs  ^  dans  uu€  maisouBMIe 

Dont  la  cloison  par  notre  anachorète 

Étant  percée  aisément  et  sans  bmit , . 

Le  compagnoQ^par  une  belle  nuit  ^ 

(Belle,  non  pas,  le  vent  et  la  tempête 

Favorisoient  le  dessein  du  galant;  ) 

Une  m»t  dcmc ,  dans  le  pertuis  neltant 

Un  long  oomet ,  Umt  du  haut  de  la  tête 

II  leur  cria  :  Femmes,  écoutez-«DDii 

A  cette  voix,  toutes  pleines  d'cfirm. 

Se  blottissant^  Vvaaie  et Tautre  est  en  transe. 

Il  continue ,  et  eof  ne  à  tonte  mxtnatot  : 

Béveille^vous  f-  créatures  de  Dieu , . 

Toi ,  faaune  veuve ,  et  toi ,  fille  pocelle , 

Allez  tMnver  mon  serviteiir  fidèle 

L'ermite  Lace  ;  et  partez  de  ee  lieu  1 

Demain  matin,  sans  lie  dire  à  personne; 

Car  c'est  ainsi  que  le  ciel  Voua  fordoiine. 

Ne  craignes  point  y  je  conduirai  vo»  pas;  * 

Luce  estbénkfi.  Toi,»  veuve  S  tnfi^nia 

QuedetafiUeîlaitlaconqpagniel; 

Car  d'eux  doit  nalti*e  un  pape,  dei^t  la  vie 

Réformera  tout  le  peuple  chtrétien.  . 

L»  chûseifilt  tellement  pronaneée^ 
Que  dans  le  lit  Tune  et  l'autre  enfoncée 

^  Vah.  Dans  les  tnanuscrits  de  Conrart  :  fievinie. 
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Ne  laissa  pas  de  rentendre  fort  bien. 

La  peur  les  tint  un  quart  d'heure  en  silence. 

La  fille  enfin  met  le  nez  hors  des  draps , 

Et  puis  tirant  sa  mère  par  le  bras  y 

Lui  dit  d'un  ton  tout  rempli  d'innocence: 

Mon  Dieu  !  maman ,  y  &udra-t-il  aller? 

Ma  compagnie  !  hélas  !  qu  en  veut-il  &ire? 

Je  ne  sais  pas  comment  il  feiut  parler; 

Ma  cousine  Anne  est  bien  mieux  son  af&ire , 

Et  retiendroit  bien  mieux  tous  ses  sermons. 

Sotte ,  tais-toi ,  lui  repartit  la  mère ,   . 

C'est  bien  cela!  va,' va,  pour  ces  leçons 

Il  n'est  besoin  de  tout  l'esprit  du  monde  : 

Dès  la  première,  ou  bien  dès  la  seconde , 

Ta  cousine  Anne  en  saura  moins  que  toi. 

Oui  !  dit  la  fille  ;  eh  !  mon  Dieu  1  menea^moi  : 

Partons  bientôt ,  nous  reviendrons  au  gtte. 

Tout  doux  9  reprit  la  mère  en  souriant, 

Il  ne  faut  pas  que  nous  allions  si  vite  ; 

Car  que  sait-on?  le  diable  est  bien  méchant 

Et  bien  trompeur.  Si  c'étoit  lui,  ma  fille. 

Qui  fut  venu  pour  nous  tendre  des  lacs  ? 

As-tu  pris  garde?  il  parloit  d'un  ton  cas  '  y 

Ck)mme  je  crois  que  parle  la  ËEunille 

De  Lucifer.  Le  fait  mérite  bien 

Que ,  sans  courir ,  ni  précipiter  rien , 

Nous  nous  gardions  de  nous  laisser  surprendre. 


-  CTest-à-dire  d*an  ton  cassé  ou  rauque.  Cas  est  ici  un  adjectif 
dont  le  féminin  est  casse. 


L'ERMITE.  aoi 

Si  la  frayeur  t  avoit  fait  mal  entendre.... 
Pour  moi ,  j'avois  l'esprit  tout  éperdu. 
Non,  npn,  maman,  j'ai  fort  bien  entendu^ 
Dit  la  fillette.  Or  bien ,  reprit  la  mère , 
Puisque  ainsi  va,  mettons-nous  en  prière. 

Le  lendemain ,  tout  le  jour  se  passa 
A  raisonner ,  et  par-ci ,  et  par-là , 
Sur  cette  voix,  et  sur  cette  renconti*e. 
La  nuit  venue,  arrive  le  comeur  ; 
Il  leur,  cria  d'un  ton  à  iaire  peur  : 
Femme  incrédule,  et  qui  vas  à  Fencontre 
Des  volontés  de  Dieu  ton  créateur. 
Ne  tarde  phis ,  va-t'en  trouver  l'ermile , 
Ou  tu  mourras.  La  fillette  reprit  : 
Eh  bien ,  maman  !  1  avois-je  pas  bien  dit? 
Mon  Dieu  !  partons;  allons  rendre  visite 
A  rhonuue  saint;  je  crains  tant  votre  mort 
Que  j'y  courrois ,  et  tout  de  mon  plus  fort  » 
S'il  le  falloit.  Allons  donc,  dit  la  mère. 
La  belle  mit  son  corset  des  bons  jours , 
Son  demi-ceint  ,.ses  pendants  de  velours , 
Sans  se  douter  de  ce  qu  elle  alloit  faire  : 
Jeune  fillette  a  toujours  soin  de  plaire. 

Notre  cagot  séUÀt  mis  aux  aguets. 
Et  par  un  trou  qu'il  avoit  fait  exprès 
A  sa  cellule  ^  il  vouloit  que  ces  femmes 
Le  pussent  voir,  comme  un  brave  soldat , 
Le  fouet  en  main ,  toujours  en  un  état 
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Je  Fai  changé;  retournez  dès  demain. 
Les  voilà  donc  derechef  en  chemin. 
Pour  ne  tiïca^  plus  en  long  cette  hisU>irie> 
Il  les  reçut.  La  mère  s'en  alk , 
Seule  s'entend;  la  fille^ demeura. 
Tout  doucement  il  vous  1  apprivoisa  ; 
Lui  prit  d  abord  son  joli  bras  dlvoire  ; 
Puis  s  approcha ,  puis  en  vint  au  baiser , 
Puis  aux  beautés  que  Ton  cache  à  la  vue. 
Puis  le  galant  vous  la  mh  toute  nue, 
Comme  s'il  eût  voulu  la  baptiser. 
O  papelards ,  qu  on  se  trompe  à  vos  mines  t 
Tant  lui  domia  du  retour  de  matmes , 
Que  maux  de  cœur  vinreiit  premièrement. 
Et  maux  de  cœur  chassés  Dieu  sait  comment. 
En  fin  finale ,  une  certaine  enflure 
La  contraignit  dalonger  sa  ceinture, 

¥ 

Mais  en  cajdbiette ,  et  sans  en  avertir  ^ 

Le  forge-pape,  encore  moins  la  mère; 
Elle  craignok  qu'on  ne  la  fit  partir  : 
Le  jeu  d  amour  commençoit  à  lui  plaire. 
Vous  me  dii^z  :  D- où^  lui  vint  tant  d'esprit? 
D'où?  de  ce  jeu  ;  c'est  l'arbre  de  science. 
Sept  mois  entiers  la  galante  attendit; 
Elle  allégua  son  peu  d'expérience:. 
Dès  que  la  mère  eut  indice  certain 
De  sa  grossesse,  elle  lui  fit  soudain 
Trousser  bagage ,  et  remercia  l'hôte. 
Lui  de  sa  part  rendit  grâce  au  Seigneur, 
Qui  soulageoit  son  pauvre  serviteur. 


\ 
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Puis,  au  départ,  il  leur  dit  que  sans  faute, 

Moyennant  Dieu,  Fenfant  viendroit  à  bien. 

Gardez  pourtant,  dame ,  de  £siire  rien 

Qui  puisse  nuire  à  votre  géniture. 

Ayez  grand  soin  de  cette  créature  ; 

Car  tout  bonheur  vous  en  arrivera  : 

Vous  régnerez ,  serez  la  signora  ; 

Ferez  monter  aux  grandeurs  tous  les  vôtres, 

Princes  les  uns,  et  grands  seigneurs  les  autres, 

Vos  cousins  ducs ,  cardinaux  vos  neveux  : 

Places ,  châteaux ,  tant  pour  vous  que  pour  eux. 

Ne  manqueront  en  aucune  manière , 

Non  plus  que  l'eau  qui  coule  en  la  rivière. 

Leur  ayant  fait  cette  prédiction , 

Il  leur  donna  sa  bénédiction. 

La  signora ,  de  retour  chez  sa  mère , 
S'entretenoit  jour  et  nuit  du  saint-père,. 
Préparoit  tout,  lui  faisoit  des  béguins; 
Au  demeurant  prenoit  tous  les  matins 
La  couple  d'œufs  ;  attendoit  en  liesse  ' 
Ce  qui  viendroit  d'une  telle  grossesse. 
Mais  ce  qui  vint  détruisit  les  châteaux. 
Fit  avorter  les  mitres,  les  chapeaux, 
Et  les  grandeurs  de  toute  la  &mille  : 
La  signora  mit  au  monde  une  fillew 

*  En  joie. 

Voilà  comment  je  languis  en  malaise 
Sans  nul  espoir  de  liesse  plus  forte. 

Marot,  Rondeaux  xxxi,  t.  II,  p.  388,  édit.  lySi ,  in-i3. 
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Que  d'être  pure  et  nette  de  péché 
Soit  privilège  à  la  guimpe  attaché. 
Nenni  dà,  non  ;  je  prétends  qu'au  contraire 
Filles  du  monde  ont  toujours  plus  de  peur 
Que  Ton  ne  donne  atteinte  à  leur  honneur; 
La  raison  est  qu  elles  en  ont  afiaire. 
Moins  d  ennemis  attaquent  leur  pudeur  : 
Les  autres  n  ont  pour  un  seul  adversaire. 
Tentation,  fille  d'oisiveté, 
Ne  manque  pas  d'agir  de  son  côté  : 
Puis  le  désir ,  enfant  de  la  contrainte. 
Ma  fille  est  nonne ,  ergo  c'est  une  sainte  : 
Mal  raisonner.  Des  quatre  parts  les  trois 
En  ont  regret  et  se  mordent  les  doigts; 
Font  souvent  pis;  au  moins  Tai-je  ouï-<lire , 
Car  pour  ce  point  je  parle  sans  savoir. 
Boccace  en  fait  certain  conte  pour  rire , 
Que  j'ai  rimé  comme  vous  allez  voir. 

Un  bon  vieillard  en  un  couvent  de  filles 
Autrefois  fut,  labouroit  le  jardin. 
Elles  étoient  toutes  assez  gentilles , 
Et  volontiers  jasoient  dès  le  matin. 
Tant  ne  songeoient  au  service  divin 
Qu'à  soi  montrer  es  '  parloirs  aguimpées  *, 
Bien  blanchement,  comme  droites  poupées. 
Prêtes  chacune  à  tenir  coup  aux  gens  ; 


'  Dans  :  encore  usité  dans  ce  mot  composé  de  maitre'ès'arts. 
*  Reyétues  de  guimpes. 
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Et  n'étôit  broit  qu'il  se  trouvât  léans  ' 
Fille  qui  n  eût  de  que»  rendre  le  change, 
Se  renvoyant rune à lautre  Féteuf  ^. 

Huit  sœurs  étoîent,  et  Tabbcsse  sont  neuf; 
Si  mal  d  accord  que  c'étoit  chose  étrange. 
De  la  beauté ,  ia  plupart  en  avoient; 
De  la  jeunesse ,  elles  en  avoient  toutes. 
En  cettui^  heu  beaux  pères  fréquentoient, 
Comme  on  peut  croire  ;  et  tant  bien  supputoient 
Qu^ils  ne  manquement  à  tomber  sur  leurs  routes. 

Le  bon  vieillard ,  jardinier  dessus  dit. 
Près  de  ces  sœurs  perdoit  presque  l'esprit; 
A  leur  caprice  il  ne  pouvoit  suffire. 
Toutes  vouloient  au  vieillard  commander  ; 
Dont  ne  pouvant  enti^e  elles  s'accorder, 
Il  souffroit  plus  que  l'on  ne  sauroit  dire. 
Force  lui  fut  de  quitter  la  maison  : 
Il  en  sortit  de  la  même  façon 
Qu'étoit  entré  là-dedans  le  pauvre  homme, 

*  Là-dedans,  en  ce  lieu. 

'  Véteufest  la  balle  du  jeu  de  longue  paume.  Se  renvoyer  féteuf 
est  une  expression  proverbiale,  pour  dire  répliquer,  rendre  la  pa- 
reille avec  «vigueur  et  vivacité. 

^Ce. 

«  En  cettui  notre  pays  il  y  eut  et  est  encore  un  monastère  de 
«  femmes ,  fort  renommé  de  sainteté  et  bonne  vie.  » 

A.KTB01RE  Le  Maçq»,  Le  Décaméron  de  maître  Boccace,  traduit 
en  François,  1662,  in- 8",  p.  aSy;  dans  Mazet  de  Lamporechio, 
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Sans  croix  ne  ^  pile  ^ ,  et  n'ayant  rien  en  somme 

Qu  un  vieil  habit.  Certain  jeune  garçon 

De  Lamporech,  si  j'ai  bonne  mémoire, 

Dit  au  vieillard  un  beau  jour  après  boire , 

Et  raisonnant  sur  le  Êiit  des  nonnains , 

Qu  il  passeroit  bien  volontiers  sa  vie 

Près  de  ces  sœurs,  et  qu'il  avoit  envie 

De  leur  offrir  son  travail  et  ses  mains 

Sans  demander  récompenses  ni  gages. 

Le  compagnon  ne  visoit  à  l'argent: 

Trop  bien  croyoit,  ces  sœurs  étant  peu  sages. 

Qu'il  en  pourroit  croquer^  une  en  passant, 

'  Ni. 

«  Et  ne  sente  plus  les  appétits  féminins  ne  plus  ne  moins  qne  si 
«  pour  être  faites  nonnains  elles  étoient  devenues  pierres.» 

Ahthoine  Le  Maçon,  Décaméron,  p.  387;  dans  Motet  de 

Lamporeckio. 

'  Etre  sans  croix  ni  pile  y  expression  proverbiale  qui  signifie  être 
sans  argent  :  elle  tire  son  étymologie  des  monnoies  de  S.  Xouis, 
qui  ont  d*un  côté  une  croix,  et  de  Tautre  des  piles  ou  colonn(^s• 
Voyez  à  ce  sujet  la  Dissertation  de  Du  Cange  surJoinvUle^  p.  a56, 
et  Ménage,  Origine  de  la  langue  française  ^  au  mot  pilote^  i65o, 
in-4''i  p*  5a6. 

Combien ,  au  pins  fort  de  mes  maulx  , 
En  chevauchant  sabs  croix  ne  pile. 

Villon,  p.  i5,  édit.  de  Coustellier,  1713. 

'  L'emploi  du  mot  croquer^  dans  le  ^ens  métaphorique  de  sé- 
duire, etc.,  étoit  commun  dans  le  siècle  de  Louis  XIV. 

«  On  a  toujours  soupçonné  la  duchesse  de  Roquelaure  d*avoir 
«  envie  de  croquer  le  roi.  »  Fragments  de  lettres  originales  de 
Madame,  t.  I,  p.  96.  Voyez  encore  Saiht-Simon,  OEuvreSy  édit. 
1791,  t.  Xn,  p.  5o-56;  et  le  Dictionnaire  comique  y  satirique,  et 
critique  y  t.  I,  p.  3a3,  au  mot  croquer. 
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Et  puis  une  autre ,  et  puis  loute  la  troupe. 
Nuto  lui  dit  (  c  est  le  nom  du  vieillard  )  : 
Crois-moi,  Mazet^  mets-toi  quelque  autre  part. 
J  mmerois  mieux  être  sans  pain  ni  soupe 
Que  d^employer  en  ce  lieu  mon  travail  : 
Les  nonnes  sont  un  étrange  bétail  : 
Qui  n  a  tâté  de  cette  marchandise , 
Ne  sait  encor  ce  que  c  est  que  tourment. 
Je  te  le  dis,  laisse  là  ce  couvent; 
Car  d'espérer  les  servir  à  leur  guise , 
(Test  un  abus  :  Fune  voudra  du  moU) 
L^autre  du  dur  ;  par  quoi  je  te  tiens  fou , 
D  autant  plus  fou  que  ces  filles  sont  sottes  : 
Tu  n^auras  pas  œuvre  Êdte ,  entre  nous  ; 
L'une  voudra  que  tu  plantes  des  choux  ^ 
L  autre  voudra  que  ce  soit  des  carottes. 
Mazet  reprit  :  Ce  n'est  pas  là  le  point. 
Vois-tu  9  Nuto ,  je  ne  suis  qu'une  béte  ; 
Mais  dans  ce  lieu  tu  ne  me  verras  point 
Un  mois  entier  sans  qu'on  m'y  fasse  fête. 
La  raison  est  que  je  n'ai  que  vingt  ans  ; 
Et 9  connue  toi ,  je  n'ai  pas  fait  mon  temps. 
Je  leur  suis  propre,  et  ne  demande  en  somme 
Que  d'être  admis.  Dit  alors  le  bon  homme  » 
Au  foctoton  tu  n'as  qu'à  t'adresser  ; 
Allons-nous^n  de  ce  pas  lui  parler. 
Allons,  dit  l'autre....  Il  me  vient  une  chose 
Dedans  l'esprit;  je  ferai  le  muet 
Et  Tidiot.  Je  pense  qu'en  effet, 
Reprit  Nuto ,  cela  peut  être  cause 

3.  a 
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Que  le  pater  avec  le  Êictoton 
N'auront  de  toi  ni  crainte  ni  soupçon. 

La  chose  alla  comme  il  1  avoit  prévue. 
Voilà  Mazet,  à  qui  pour  bienvenue 
L'on  feit  bêcher  la  moitié  du  jardin* 
Il  contrefeit  le  sot  et  le  badin , 
Et  cependant  laboure  comme  un  sire. 
Autour  de  lui  les  nonnes  alloient  rire. 

Un  certain  jour*  le  compagnon  dormant. 
Ou  bien  feignant  de  dormir,  il  n  importe 
.  (  Boccace  dit  qu^il  en  faisoit  semblant  ) , 
Deux  des  nonnains  le  voyant  de  la  sorte 
Seul  au  jardin ,  car  sur  le  haut  du  jour 
Nulle  des  sœurs  ne  faisoit  long  séjour 
Hors  le  logis;  le  tout  crainte  du  hâle; 
De  ces  deux  donc  Tune  approchant  Mazet 
Dit  à  sa  sœur  :  Dedans  ce  cabinet 
Menons  ce  sot  Mazet  étoit  beau  mâle. 
Et  la  galande  à  le  considérer 
Avoit  pris  goût;  pourquoi  sans  différer 
Amour  lui  fit  proposer  cette  affaire. 
L'autre  reprit  :  Là-dedans?  et  quoi  faire? 
Quoi?  dit  la  sœur  ;  je  ne  sais ,  Ton  verra  ; 
Ce  que  Ton  fidt  alors  qu'on  en  est  là  : 
Ne  dit-on  pas  qu'il  se  fSeiit  quelque  chose? 
Jésus  !  reprit  l'autre  sœur  se  signant, 

*  Vah.  Manuscrits  de  Conrariy  t.  17,  p.  56i  :  Par  nn  midi. 
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Que  dis-tu  là?  notre  régie  défend 

De  tels  pensera.  S^il  nous  fait  un  enfant  I 

Si  l'on  nous  voit  !  Tu  t^en  vas  être  cause 

De  quelque  mal.  On  ne  nous  verra  point, 

Dit  la  première;  et,  quant  à  l'autre  point, 

C'est  s'alarmer  avant  que  le  coup  vienne  : 

Usons  du  temp3,  sans  nous  ts^qt mettre  en  peine, 

Et  sans  prévoir  les  choses  de  si  loin. 

Nul  n'est  ici;  nous  avons  tout  à  point , 

L'heure,  et  le  lieu,  si  touffu  que  la  vue 

N'y  peut  passer  ;  et  puis  sur  l'avenue 

Je  suis  d'avis  qu'une  fasse  le  guet, 

Tandis  que  l'autre  étant  avec  Mazet 

A  son  hel  aise  aura  Ueu  de  s'instruire  : 

Il  est  muet,  et  n'en  pourra  rien  dire. 

Soit  fait,  dit  lautre;  il  faut  à  ton  désir 

Acquiescer,  et  te  faire  plaisir. 

Je  passerai,  si  tu  veux,  la  première 

Pour  t'obliger  :  au  moins  à  ton  loisir 

Tu  t'ébattras  puis  après  de  manière 

Qu'il  ne  sera  besoin  d'y  retourner. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  que  pour  t'obliger. 

Je  le  vois  bien,  dit  l'autre  plus  sincère  : 

Tu  ne  voudrois  sans  cela  commencer 

Assurément,  et  tu  seroii^  honteuse. 

Disant  ces  mots ,  elle  éveilla  Mazet 

Qui  se  laissa  mener  a^  cabinet  ' . 

Var.  On  trouve  dans  la  copie  dé  Gonrart  les  deux  vers  pré- 
cédent nécessaires  au  sens,  et  qui  manquent  dans  toutes  lei  édi- 
tions. 

«4. 
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AYERTISSEMïlNT 

DE  L'ÉDITEUR 

^  ; 

SUR    ht,   TROISIÈME    LIVRE    DES    CONTES 
PE   LA    FONTAINE. 


La  Fontaine  publia  en  1671  ta  troisième  partie  de  ses 
Contes,  et  un  recueil  de  Fables  nouvelles  et  autres  poésies. 
C'est  à  la  fin  du  volunie  de  cette  troisième  partie  des  contes 
que  se  trouve  réimprime  de  nouveau  l'extrait  du  privilège 
du  roi  accordé  aux  libraires  Barbin  et  Denis  Thierry, 
en  1668,  de  vendre  et  débiter  les  œuvres  en  vers  du  sieur 
de  La  Fontaine,  mises  en  fables,  contes,  et  autres,  pendant 
tespace  de  sept  années,  à  compter  du  jour  que  chacun  desdits 
ouvrages  auront  été  imprimés  pour  la  première  fois.  Cette 
troisième  partie  des  contes  fut,  ainsi  qu'il  est  dit  à  la  fin 
de  cet  extrait  du  privilège,  achevée  d'imprimer  pour  la 
première  fois  le  27  janvier  1671  ;  et  cependant  il  ne  parut 
depuis  en  France  aucun  recueil  des  contes  de  La  Fontaine 
avec  la  permission  de  l'autorité.  Toutes  les  éditions  qui 
suivirent  furent  faites  en  Hollande,  ou  parurent  clandes- 
tinement sous  une  imbriqué  étrangère. 

La  Fontaine  commence  ce  livre  en  justifiant  en  vers  la 
licence  de  ses  écrits,  ainsi  qu'il  l'a  voit  fait  en  prose  dans 
les  préfaces  des  deux  livres  précédents  :  aussi  les  éditeurs 
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Pour  un  peu  de  plaisanterie? 
Je  craindrois  bien  plutôt  que  la  cajolerie 

Ne  mît  le  feu  dans  la  maison. 
Chassez  les  soupirants ,  belles ,  souffrez  mon  livre; 

Je  réponds  de  vous  corps  pour  corps. 
Mais  pourquoi  les  chasser?  Ne  sauroit-on  bien  vivre 

Qu'on  ne  s'enferme  avec  les  morts? 

Le  monde  ne  vous  oonnoit  guères,  r 
S'il  croit  que  les  faveurs  sont  chez  vous  familières  : 

Non  pas  que  les,  heureux  a^lapta 

Soient  ni  phénix  ni  corbeaux  blancs; 

Aussi  ne  sont-ce  fourmilières. 
Ce  que  mon  livre  en  dit  doit  passer  pour  chansons. 
J  aï  servi  des  beàtitës  de  toutes  lés  façons  : 

Qu'ai-je  gagné  ?  très  peu  de  chose; 
Rien.  Je  m'aviserois  sur  le  tard  *'d'être  cause 
Que  la  moindre  de  vous  commit  le  thoindre  mal  ! 
Contons,  mais  contons  Mien  ;  c'est  le  point  principal , 
C'est  tout  ;  à  cela  près ,  censeurs ,  je  vous  conseille 
De  dormir  comme  raoî  âur  Tune  et  Fâutre  oreille. 

Censurez ,  tant qu'ilvous pldira,   ' 

Méchants  vers  et  phrases  méchatftes  : 

Mais  pour  bons  tours ,  laissez-les  là ,    i 

Ce  sont  choses  indifférentes  ; 

Je  n'y  vois  rien  de  périlleux. 
Les  mères,  les  maris,  me  prendront  aux  cheveux 

Pour  dix  ou  douze  contes  bleus  ! 


'  La  Fontaine  avoit  près  de  cinquante  anslor&quil  publia  ce 
troisième  livre  de  ses  contes. 
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Il  venoit  de  perdre  sa  mère; 
Et  le  pauvre  garçon  ne  connut  la  lumière 

Qu^afin  qu'il  ignorât  Içs  gens« 
Il  ne  s'en  figura,  pendant  un  fort  Ipng  temps, 

Point  d  autres  que  les  habitants 

De  cette  forêt,  c'est-à-dire 
Que  des  loups,  des  oiseaux,  enQp  ce  qui  respire 
Pour  respirer  sans  plus ,  et  ne  songer  à  rien^ 
Ce  qui  porta  son  père  à  fuir  tout  entretien , 
Ce  furent  deux  raisons ,  ou  mauvaises,  ou  bonnes  : 

L'une ,  la  haine  des  personnes; 
L'autre,  la  crainte;  et,  depuis  qu'à  ses  yeux 
Sa  femme  disparut,  s'envolant  dans  les  cieux, 

Le  monde  lui  fut  odieux  ; 

Las  d'y  gémir  et  de  s'y  plaindre. 

Et  par-tout  des  plaintes  ouïr , 
Sa  moitié  le  lui  fit  par  son  trépas  haïr , 

Et  le  reste  des  femmes  craindre. 
Il  voulut  être  ermite ,  et  destina  son  fils 

A  ce  même  genre  de  vie. 

Ses  biens  aux  pauvres  départis, 

Il  s'en  va  seul ,  sans  compagnie 
Que  celle  de  ce  fils ,  qu'il  portoit  dans  ses  bras  : 
Au  fond  d'une  foret  il  arrête  ses  pas. 
(  Cet  homme  s'appeloit  Phil  ippe ,  dit  l'his  toire .  ) 
Là,  par  un  saint  motif,  et  non  par  humeur  noire, 
Notre  ermite.nouveau  cache  avec  très  grand  soin 
Cent  choses  à  l'enfant,  ne  lui  dit  près  ni  loin 

Qu'il  fût  au  monde  aucune  femme , 

Aucuns  désirs,  aucun  amour; 
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Au  progrès  de  ses  ans  réglant  en  ce  séjour 

La  nourriture  de  son  ame. 
A  cinq^  il  lui  nomma  des  fleurs ,  des  animaux , 

L^entretint  de  petits  oiseau  x  ; 
Et,  parmi  ce  discours  aux  enfismts  agréaUe , 

Mêla  des  menaces  du  diable, 
Lui  dit  qu^ii  étoit  &it  d'une  étrange  feçon. 
La  crainte  est  aux  en&nts  la  première  leçon. 
Les  dix  ans  expirés,  matière  plus  profonde 
Se  mit  sur  le  tapis  :  un  peu  de  l'autre  monde 

Au  jeune  enfant  fut  révélé , 

Et<]e  la  femme  point  parlé. 

Vers  quinze  ans,  lui  fîit  enseigné, 
Tout  autant  que  Ion  put ,  Fauteur  de  la  nature , 

Et  lien  touchant  la  créature. 
Ce  propos  n  est  alors  déjà  plus  de  saison 

Pour  ceux  qu  au  monde  on  veut  soustraire; 
Telle  idée  en  ce  cas  est  fort  peu  nécessaire^ 
Quand  ce  fils  eut  vingt  ans ,  son  père  trouva  bon 

De  le  mener  à  la  ville  prochaine. 
Le  vieillard,  tout  cassé,  ne  pouvoit  plus  qu'à  peine 
Aller  quérir  son  vivre  :  et,  lui  mort,  après  tout. 
Que  feroit  ce  cher  fils?  comment  venir  à  bout 

De  subsister  sans  connoitre  personne? 
Les  loups  n'étoient  pas  gens  qui  donnassent  laumône. 

Il  savoit  bien  que  le  garçon 

N  auroit  de  lui  pour  héritage 

Qu'une  besace  et  qu'un  bâton  : 

G'étoit  un  étrange  partage. 
Ije  père  à  tout  cela  songeoit  sur  ses  vieux  ans. 


a24  LIVRE  IIL 

Au  reste ,  il  étoit  peu  de  gens 

Qui  ne  lui  donnassent  la  miche  ■• 

Frère  Philippe  eût  été  riche 
S^il  eût  voulu.  Tous  les  petits  en&nts 
Le  connoissoient)  et,  du  haut  de  leur  tétCi 

Us  crioient  :  Appbj^tez  la  quête  1 
Voila  frère  Philippe.  Enfin  dans  la  cité 

Frère  Philippe  souhaité 
A  voit  force  dévots,  de  dévotes  pas  une, 

Car  il  n  en  vouloit  point  avoir. 

Sitôt  qu^il  crut  son  fils  ferme  dans  son  devoir, 

Le  pauvre  homme  le  mène  voir 
Les  gens  de  bien ,  et  tente  la  fortune. 
Ce  ne  fiit  qu  en  pleurant  qu  il  exposa  ce  fils. 

Voilà  nos  ermites  partis  ; 
Ils  vont  à  la  cité ,  superbe ,  bien  bâtie , 

Et  de  tous  objets  assortie  : 

Le  prince  y  Ssiisoit  son  séjour. 

Le  jeune  homme ,  tombé  des  nues, 
Demandoit  :  Qu  est-ce  là?...  Ce  sont  des  gens  de  cour... 
Et  là?.».  Ce  sont  palais....  Ici?..*  Ce  sont  statues.... 
Il  considéroit  tout,  quand  de  jeunes  beautés 

Aux  yeux  vifs ,  aux  traits  enchantés. 
Passèrent  devant  lui.  Dès*-lors  nulle  autre  chose 

Ne  put  ses  regards  attirer. 
Adieu  palais ,  adieu  ce  qu'il  vient  d  admirer» 

'  Expression  proverbiale,  pour  dire  qu'il  y  avoit  très  peu  6e 
personnes  qui  ne  lui  fissent  ïautnône.  Une  miche  est  un  pain  d'une 
ou  deux  livres. 
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NOUVELLE  TIRÉE  DE  MAGUIAYEL*. 


Au  présent  conte  on  verra  la  sottise 
D'un  Florentin.  Il  avoU  femme  prise, 
Honnête  et  sage ,  autant  quHl  est  besoin , 
Jeune  pourtant,  du  reste  toute  belle  : 
Et  n  eût-on  cru  de  jouissance  telle 
Dans  le  pays,  ni  même  encor  plus  loin. 
Chacun  Faimoit,  chs^cun  la  jugeoit  digne 
D'un  autre  époux  :  car,  quant  à  celui-ci , 
Qu'on  appeloit  Nicia  Galfîicci, 
Ce  fut  un  sot  en  son  temps  très  insigne. 
Bien  le  montra  lorsque  bon  gré,  mal  gré. 
Il  résolut  d'être  père  appelé; 
Crut  qu'il  feroit  beaucoup  pour  sa  patrie 
S'il  la  pouvoit  orner  de  Galfuccis  : 
Sainte  ni  saint  n'étoit  en  paradis 
Qui  de  ses  vœux  n'eût  la  tête  étourdie; 
Tous  ne  savoient  où  mettre  ses  présents. 
Il  consultoit  matrones ,  charlatans , 
Diseurs  de  mots ,  experts  sur  cette  afiaire  : 
Le  tout  en  vain  ;  car  il  ne  put  tant  faire 

'  GTest-à-dire  d*ane  comédie  en  cinq  actes  de  Macliiavcl,  inti- 
tulée la  Mandragola.  Voyez  Opère  diNickolo  Machiavelli^  iBiS, 
in-8%  t.  V,  p.  69-130. 
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Que  d'être  père.  Il  était  buté  là  y 
Quand  un  jeune  homnie ,  après  ayoîr  en  France 
Étudié ,  s'en  revint  à  Florence , 
Aussi  leun  é  *'  qu  aucun  de  par-delà  ; 
Propre ,  galeuit ,  cherchant  par^tout  fortune, 
Bien  fait  de  corps ,  bieii  voulu  de  chacune. 
*  Il  sut  dans  peu  la  carte  du  pays  ; 
Connut  les  bons  et  les  médbants  maris. 
Et  de  quel  bois  se  chauffoient  leuFS  femelles  ' , 
Quels  surveillanta  ils  avoient  mis  près  d'elles, 
Les  si,  les  car,  enfin  tous  les  détours; 
Conmient  gagner  les  confidents  d'amours, 
Et  la  nourrice,  et  le  confesseur  même, 
Jusques  au  chien  :  tout  y  fait  qnand  on  aime  ; 
Tout  tend  aux  fins ,  dont  un  seul  iota 
N'étant  omis,  d'abord  le  perscNnnage 
Jette  son  plomb  ^  sur  messer  Nicia 
Pour  lui  donner  l'ordre  de  cocuage. 
Hardi  dessein  !  L'épouse  de  léans4, 
A  dire  vrai,  recevoit  bien  les  gens; 
Mais  c'étoit  tout;  aucun  de  ses  amants 
Ne  s'en  pouvoit  promettre  davantage. 

'  Terme  de  fauconnerie ,  qai  veut  dire  bîen  dressé  :  il  signifie 
ici  rusé. 

*  Expression  proverbiale,  pour  dire  quelle  étoit  leur  conduite, 
ou  ne  qu  elles  ëtoient  capables  de  faire. 

^  Expression  proverbiale ,  pour  dire  forme  un  dessein. 

^  De  ce  logis ,  de  ce  lieu-là. 

Antve  maiiièrf  de  chanson  ; 
Léans ,  on  chante  à  yoix  contrainte. 

Marot. 

i5. 


1 
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Celui-ci  seul)  Gallimaque  nommé, 
Dès  qu^il  parut  fut  très  fort  à  son  gré. 
Le  galant  donc  près  de  la  forteresse 
Assied  son  camp,  vous  investit  Lucrèce 
Qui  ne  manqua  de  faire  la  tigresse 
A  l'ordinaire ,  et  l'envoya  jouer. 

Il  ne  savoit  à  quel  saint  se  vouer, 
Quand  le  mari,  par  sa  sottise  extrême. 
Lui  fit  juger  qu  il  n  étoit  stratagème, 
Panneau  n'étoit,  tant  étrange  semblât , 
Où  le  pauvre  homme  à  la  fin  ne  donnât 
De  tout  son  cœur,  et  ne  s  en  affublât. 
L  amant  et  lui,  comme  étant  gens  d'étude, 
Avoient  entre  eux  lié  quelque  habitude; 
Car  Nice  étoit  docteur  en  droit  canon  : 
Mieux  eût  valu  Tétre  en  autre  science. 
Et  qu'il  n'eût  pris  si  grande  confiance 
En  Callimaque.  Un  jour,  au  compagnon 
Il  se  plai|pit  de  se  voir  sans  lignée. 
A  qui  la  &tite?  il  étoit  vert  galant , 
Lucrèce  jeune  et  drue,  et  bien  taillée. 
Lorsque  j'étois  à  Paris,  dit  l'amant. 
Un  curieux  y  passa  d'aventure. 
Je  Tallai  voir  :  il  m  apprit  cent  secrets, 
Entre  autres  un  pour  avoir  géniture; 
Et  n'étoit  chose  à  son  compte  plus  suce. 
Le  grand  Mogol  l'aveit  avec  succès 
Depuis  deux  ans  éprouvé  sur  sa  femme  : 
Mainte  princesse  et  mainte  et  mainte  dame 
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/  En  avoient  £aiit  aussi  d'heureux  essais. 
Il  disoit  vrai:  j  en  ai  vu  des  effets. 
Cette  recette  est  une  médecine 
Faile  du  jus  de  certaine  racine , 
Ayant  pour  nom  mandragore;  etjee  jus 
Pris  par  la  femme  opère  beaucoup  plus 
Que  ne  fit  onc  <  nulle  omj^re  monacale 
D'aucun  couvent  de  jeunes  frères  plein  : 
Dans  dix  mois  d'hui  >  je  vous  fais  père  enfin  ^ 
JSans  demander  un  plus  long  intervalle  ; 
Et  touchez  là  :  dans  dix  mois ,  et  devant, 
Nous  porterons  au  baptême  Fen&nt. 
Dites-vous  vrai?  repartit  messer  Nice  : 
Vous  me  rendez  un  merveilleux  office. 
Vrai;  je  Fai  vu  :  faut-^il  répéter  tant? 
Vous  moquez-vous  d'en  douter  seulement? 
Par  votre  foi ,  le  Mogol  est-il  homme 
Que  l'on  osât  de  la  sorte  affronter? 
Ce  curieux  en  toucha  telle  somme 
Qu'il  n  eut  sujet  de  s'en  mécontenter. 
Tîice  reprit  :  Voilà  chose  admirable , 
Et  qui  doit  être  à  Lucrèce  agréable. 
Quand  lui  verrai-je  un  poupon  sur  le  sein? 
Notre  féal,  vous  serez  le  parrain; 
C'jBst  la  raison  ;  dès  hui  ^  je  vous  en  prie. 

*  Jamais. 

....  votre  cueur  endurci 

Ne  cogneut  o^c  ne  pitié  ne  merci. 

Marot  ,  EpUres^  xxxy,  u  H^  p.  190. 

*  D'aujourd'hui. 

'  Dès  ce  jour. 
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Tout  doux ,  reprit  alors  notre  galant  ; 
Ne  soyez  pas  si  prompt ,  je  vous  supplie  : 
Vous  allez  vite  ;  il  faut  auparavant 
Vous  dire  tout.  Un  mal  est  dans  lafficdre; 
Mais  ici-bas  put*on  jamais  tant  faire 
Que  de  trouver  un  bien  pur  et  sans  mai  ? 
Ce  jus  doué  de  vertu  tant  insigne 
Porte  d'ailleurs  qualité  très  maligne , 
Presque  toujours  il  se  trouve  &tal 
A  celui-là  qui  le  premier  caresse 
^    La  patienle  ;  et  souvent  on  en  meurt. 
Nice  reprit  aussitôt  :  Serviteur  ; 
Plus  de  votre  herbe  ;  et  laissons  là  Lucrèce 
Telle  qu'elle  est:  bien  grand  merci  du  soin. 
Que  servira,  moi  mort»  si  je  suis  père? 
Pourvoyee-vous  de  quelque  autre  compère  : 
C'est  trop  de  peine  :  il  n'en  est  pas  besoin» 
L  amant  lui  dit  :  Quel  esprit  est  le  vôtre  ! 
Toujours  il  va  d'un  excès  dans  un  autre. 
Le  grand  désir  de  vous  voir  un  enfant 
Vous  transportoît  naguère  d'alégresse; 
Et  vous  voilà,  lant  vous  avez  de  presse. 
Découragé  sens  attendre  un  moment. 
Oyez  '  le  reste  ;  et  sachez  que  nature 
A  mis  remède  à  tout»  fors  >  à  la  mort. 
Qu'est-il  de  faire  afin  que  l'aventure 

*  Écoutez. 
'  Excepté. 

11  ne  m'en  chault  pas  d*an  niqnet , 
De  la  mort,  et  ne  b  crains  gonte; 
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Nous  réussisse ,  et  qu'elle  ttiUe  à  bon  pdrt? 
Il  nous  faudra  choisir  quelque  jeune  homme 
D'entre  le  Deuole,  ut)  D&ûvrenialheureUx. 


734  LIVRE  III. 

Suis-je  de  taille  à  soufirtr  toutes  gen^? 
Quoi  !  recevoir  un  pitaud  dans  ma  couche  ! 
Puis-je  y  songer  qu  avecque  du  dédain  ! 
Et,  par  saint  Jean ,  ni  pitaud ,  ni  blondin , 
Ni  roi ,  ni  roc ,  ne  feront  qu  autre  touche , 
Que  Nicia ,  jamais  onc  '  à  ma  peau. 

Lucrèce  étant  de  la  sorte  arrêtée , 
On  eut  recours  à  frère  Timothée  : 
Il  la  prêcha ,  mais  si  bien  et  si  beau , 
Qu  elle  donna  les  mains  par  pénitence. 
On  Fassura  de  plus  qu'on  choisiroit 
Quelque  garçon  d'honnête  corpulence, 
Non  trop  rustaud,  et  qui  ne  lui  feroit 
Mal  ni  dégoût.  La  potion  fut  prise. 
Le  lendemain  notre  amant  se  déguise, 
Et  s'enfarine  en  vrai  garçon  meunier; 
Un  faux  menton ,  barbe  d  étrange  guise  ; 
Mieux  ne  pouvoit  se  métamorphoser. 
Ligurio  qui  de  la  faciende 
Et  du  complot  avoit  toujours  été 
Trouve  1  amant  tout  tel  qu  il  le  demande , 
Et ,  ne  doutant  qu  on  n  y  fut  attrapé , 
Sur  le  minuit  le  mène  à  messer  Nice, 
Les  yeux  bandés ,  le  poil  teint,  et  si  bien 


*  Jamais. 


Ce  ne  sera  que  ma  f>liime  essorée 
Qui  entreprend  de  te  donner  lalst. 
Et  pour  ce  faire  one  asMs  ne  talat. 

Marot,  ÉpUttes,  xv,  t.  H,  p.  61. 
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Que  notre  époux  ne  reconnut  en  rien 

Le  compagnon.  Dans  le  lit  il  se  glisse 

En  grand  silence  :  en  grand  silence  aussi 

La  patiente  attend  sa  destinée , 

Bien  blanchement,  et  ce  soir  atournée. 

Voire  "  ce  soir!  atournée!  et  pour  qui? 

Pour  qui?  j'entends  :  n  est-ce  pas  que  la  dame 

Pour  un  meunier  prenoit  trop  de  souci? 

Vous  vous  trompez  ;  le  sexe  en  use  ainsi. 

Meuniers  ou  rois ,  il  veut  plaire  à  toute  ame. 

G  est  double  honneur ,  ce  semble ,  en  une  femme , 

Quand  son  mérite  échauffe  un  esprit  lourd , 

Et  fait  aimer  les  cœurs  nés  sans  amour. 

Le  travesti  changea  de  personnage 

Sitôt  qu*il  eut  dame  de  tel  corsage 

A  ses  côtés ,  et  qu'il  (ut  dans  le  lit. 

Plus  de  meunier;  la  galande  sentit 

Auprès  de  soi  la  peau  d'un  honnête  homme. 

Et  ne  croyez  qu'on  employât  au  somme 

De  tels  moments.  Elle  disoit  tout  bas  : 

Qu'est-ce-ci  donc  ?  ce  compagnon  n'est  pas 

Tel  que  j'ai  cru;  le  drôle  a  la  peau  fine  : 

C'est  grand  dommage;  il  ne  mérite,  hélas! 

Un  tel  destin  ;  j'ai  regret  qu'au  trépas 

'  Vraiment,  niéfae. 

Larme  qn'appaûe,  et  adoulcit  les  dieax, 
yoire  éblouyt,  et  baigne  leurs  beaux  yeux. 

Blasons  et  poésies  anciennes  y  iBoy^in-S^  p.  i3. 

Leur  style  est  doux ,  vayre  comme  un  chardon. 

Hauot,' iSpitret,  Lvu,  t.  n,  p.  ato. 
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Chaque  moment  de  plaisir  1  achemine. 

Tandis  lepoux,  enrôlé  tout  de  bon , 

De  sa  moitié  plaignoit  bien  fort  la  peine. 

Ce  fut  avec  une  fierté  de  reine 

Q'elle  donna  la  première  façon 

De  cocuage;  et,  pour  le  décorum , 

Point  ne  voulut  y  joindre  ses  caresses. 

A  ce  garçon  la  perle  des  Lucréces 

Prendroit  du  goût!  Quand  le  premier  venin 

Fut  emporté,  notre  amant  prit  la  main 

De  sa  maîtresse;  et  de  baisers  de  flamme 

La  parcourant  :  Pardon ,  dit-il ,  madame; 

Ne  vous  fâchez  du  tour  qu'on  vous  a  fait  ; 

C'est  Callimaque  ;  approuvez  son  martyre  : 

Vous  ne  sauriez  ce  coup  vous  en  dédire; 

Votre  rigueur  n'est  plus  d'aucun  effet. 

S'il  est  fatal  toutefois  que  j'expire, 

J'en  suis  content  :  vous  avez  dans  vos  mains 

Un  moyen  sûr  de  me  priver  de  vie , 

Et  le  plaisir,  bien  mieux  qu'aucuns  venins  y 

M'achèvera  ;  tout  le  reste  est  fohe. 

Lucrèce  avoit  jusque  là  résisté, 

Non  par  défaut  de  bonne  volonté. 

Ni  que  l'amant  ne  plût  fort  à  la  beUe  ; 

Mais  la  pudeur  et  la  simplicité 

L'avoient  rendue  ingrate  en  dépit  d'elle. 

Sans  dire  mot ,  sans  oser  respirer , 

Pleine  de  honte  et  d'amour  tout  ensemble, 

Elle  se  met  aussitôt  à  pleurer  : 

A  son  amant  peut-elle  se  montrer 
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Auprès  du  lit  écouter  si  le  sire 
S  approcheroit^  et  s'il  en  voudroit  dire  : 
Puis  je  priai  notre  épouse  tout  bas 
Qu  eUe  lui  fît  quelque  peu  de  caresse , 
Et  ne  craignit  de  gâter  ses  appas  ; 
G'étoit  au  plus  une  nuit  d'embarras. 
Et  ne  pensez  y  ce  lui  dis-je,  Lucrèce^ 
Ni  Tun  ni  lautre  en  ceci  me  tromper; 
Je  saurai  tout  :  Nice  se  peut  vanter  * 
D'être  homme  à  qui  Ton  en  donne  à  garder; 
Vous  savez  bien  qu'il  y  va  de  ma  vie. 
N  allez  donc  point  faire  la  renchérie  : 
Montrez  par-là  que  vous  savez  aimer 
Votre  mari  plus  qu  on  ne  croit  encore  : 
'  C'est  un  beau  champ.  Que  si  cette  pécore 
Fait  le-honteux,  envoyez  sans  tarder 
M'en  avertir;  car  je  vais  me  coucher  : 
Et  n'y  manquez  :  nous  y  mettrons  bon  ordre. 
Besoin  n'en  eus  :  tout  fut  bien  jusqu'au  bout. 
Savez-vous  bien  que  ce  rustre  y  prit  goût? 
Le  drôle  avoit  tantôt  peine  à  démordre  : 
J'en  ai  pitié;  je  le  plains,  après  tout. 
N'y  songeons  plus  ;  qu'il  meure,  et  qu'on  l'enterre; 
Et  quant  à  vous,  venez  nous  voir  souvent. 
Nargue  de  ceux  qui  me  faisoient  la  guerre; 
Dans  neuf  mois  d'hui  *  je  leur  livre  un  enfant. 

'  A  compter  de  ce  jour. 
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Il  n  est  cité  que  je  préfère  à  Reims  *  : 
C'est  rôirnement  et  Fhonneur  de  la  France  ; 
Car,  sans  compter  Tampoule  et  les  bons  vins 
Charmants  objets  y  sont  en  abondance. 
Par  ce  point-là ,  je  n*entends  »  quant  à  moi , 
Tours  ni  portaux ,  mais  gentilles  Galoises  ^ , 


'  Le  fabliau  intitulé  Constatit  du  Hamel  a  de  ^ands  rapports 
avec  ce  conte  de  La  Fontaine.  (  Voy.  Le  Grand  d'Auasy,  Fabliaux, 
t  m,  p.  356,  et  Barbazan,  Fabliaux  et  Contes,  t.  III,  p.  296  de 
redit.  1808,  in-8%  ou  t.  II,  p.  ao4  de  Fédit.  1756,  in-ia.)  11  y  a 
aussi  du  rapp^urt  ayeç  la  trente-deuxième  Serëie  de  Bouchet, 
édit.  i635,  in-8%  p.  592. 

'  La  Fontaine,  dans  sa  jeunesse,  fit  à  Reims  de  longs  et  fré- 
quents'séjours  chez  son  ami  de  Maucroix,  qui  y  demeuroit,  et 
«toit  chanoine  de  cette  ville. 

^  Femmes  gaillardes,  réjouissantes,  et  faciles. 

Et  puis  s'en  vent  pour  faire  les  Gtdoises, 
Lors  que  devroieat  vaquer  en  oraisoas. 

Livre  des  Pardons  4^  S0i^t'tTrot(Bt ,  cité  par  Borel,  davâ  son 
Trésor,  in-4%  p.  31 4* 

C'est  chose  qui  moult  nous  poise , 
Veoir  jouyr  estrange  Galloise, 
Des  hauhc  biens  que  devon»  avoir. 

Jean  Mabot,  Épitre  des  Dames  de  Paris  aux  courtisans  de 
France,  dans  les  eewrcadeCI,  Marot,  p.  ai 4* 
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Ayant  trouvé  telle  de  nos  Rémoises 
Friande  assez  pour  la  boiiche  d'un  roi. 

Une  avoit  pris  un  peintre  eQ  mariage , 

Homme  estimé  dans  sa  profes^sion  ; 

Il  en  vivoit  :  que  faut-il  dàv^mtagçr?, 

C'étoit  assez  pour  sa  condition. 

Chacun  trouvoit  sa  femme  fort  heureuse  : 

Le  drôle  étoit,  grâce  à  certain  talent. 

Très  bon  époux ,  encor  meilleur  galant. 

De  son  travail  mainte  dame  amoureuse 

L  alloit  trouver  ;  et  le  tout  à  deux  fins  •: 

C'étoit  lé  bruit ,  à  ce  que  dit  l'histoire  : 

Moi  qui  ne  suis  en  cela  des  plus  fins , 

Je  m'en  rapporte  à  ce  qu'il  en  fout  croire. 

Dès  que  le  sire  avoit  donzelle  en  main, 

Il  en  rioit  avecque  son  épouse. 

Les  droits  d'hymen  allant  toujours  leur  train, 

Besoin  n'étoit  qu'elle  fit  la  jalouse. 

Même  elle  eût  pu  le  payer  de  ses  tours , 

Et  comme  lui  voyager  en  amours; 

Sauf  d'en  user  avec  plus  de  prudence, 

Ne  lui  faisant  la  même  confidence. 

Entre  les  gens  qu'elle  sut  attirer', 
Deux  siens  voisins  se  laissèrent  leurrer 
A  l'entretien  libre  et  gai  de  la  dame; 
Car  c'étoit  bien  la  plus  trompeuse  femme 
Qu'en  ce  point  là  l'on  eût  su  rencontrer; 
Sage  sur-tout,  mais  aimant  fort  à  rire.  ' 


LES  RÉMOIS.  241 

Elle  ne  manque  incontinent  de  dire 

A  son  mari  1  aixtoisr  des  deux  bourgeois  ; 

Tous  deux  gens  sots ,  toos  deux  gens  à  sornettes; 

Lui  raconta  mot  pour  mot  leiirs  fleurettes , 

Pleurs  et  soupirs,  gémissements  gaulcHS. 

Ils  avoient  lu ,  ou  pliiitôt  ouï  dire , 

Que  d'ordinabe  en  amour  on  soupire  ; 

Ils  tâchoient  donc  d  et)  faire  leur  devoir, 

Que  bien  que  niai,  et  seloii  leur  pouvoir. 

A  frais  communs  se  conduisoit  TafËiire  : 

Ils  ne  dévoient  nulle  chose  se  taire. 

Le  premî^  d  «ux  qu'on  fàvoriseroit 

De  son  bonheur  part  à  Tautre  feroit. 

Femmes,  voilà  souvent  comme  on  vous  traite. 

Le  seul  plaisir  est  ce  que  Ton  souhaite; 

Amour  est  mort:  le  pauvre  compagnon 

Fut  enterré  sur  les  bords  du  Lignon  '  ; 

Nous  n'en  avons  ici  ni  vent  ni  voie  ^. 

Vous  y  servez  de  jouet  et  de  proie 

A  jeunes  gens  indiscrets ,  scélérats  : 

C'est  bien  raison  qu  au  double  on  le  leur  rende  : 

Le  beau  premier  qui  sera  dans  vos  lacs, 

Plumez-le-moi,  je  vous  le  recommande. 

La  dame  donc  pour  tromper  ses  voisins 
Leur  dit  un  jour  :  Vous  boirez  de  nos  vins 

'  Petite  rivière  du  Forez,  oùd'Urfé  ^  placé  les  principales  aven- 
tures de  son  rouian  de  FAstrée. 

*  Mous  n*en  avons  point  de  nouvelles.  Métaphore  tirée  de  la 

vénerie. 

3.  16 
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L^un  au  hâtier  ■ ,  les  autres  au  chaudron. 

Oh  !  oh  !  dit-îl ,  voilà  bonne  cuisine  ! 

Qui  traitez-vous?  Alis,  notre  voisine. 

Reprit  Fépouse ,  et  Siimonette  aussi.     . 

Loué  soit  Dieu  qui  vous  ramène  ici! 

La  compagnie  en  sera  plus  complète. 

Madame  Alis ,  nladame  Simonette^ 

N'y  perdront  rien.  Il  faut  les  avertir 

Que  tout  est  prêt,  qu*elles  n'ont  qu'à  venir: 

J'y  courvS  moi-même.  Alors  la  créature 

Les  va  prier.  Or,  c'étoient  les  moitiés 

De  nos  galants  et  chercheurs  d'aventure, 

Qui ,  fort  chagrins  de  stà  voir  enfermés , 

Ne  laissoient  pas  de  louer  leur  hôtesse 

De  s'être  ainsi  tirée  avec  adresse 

De  cet  apprêt.  Avec  elle  à  l'instant 

Leurs  deux  moitiés  entrent  tout  en  chantant. 

On  les  salue ,  on  les  baise ,  on  les  loue 

De  leur  beauté,  de  leur  ajustement; 

On  les  contemple ,  on  patine ,  on  se  joue. 

Cela  ne  plut  aux  maris  nullement. 

Du  cabinet  la  porte  à  demi  close 

Leur  laissant  voir  le  tout  distinctement. 

Ils  ne  prenoient  aucun  goût  à  la  chose  : 

Mais  passe  encor  pour  ce  commencement. 

Le  souper  mis  presque  au  même  moment. 

Le  peintre  prit  par  la  main  les  deux  femmes, 

'  Le  hâtier  est  un  grand  chenet  de  caisine  qui  sert  à  faire  rôtir 
la  fiande. 

16. 
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Les  fit  asseoir,  entre  elles  se  plaça. 
Je  bois ,  dit-il ,  à  la  santé  des  dames. 
Et  de  trinquer  :  passe  encor  pour  cela. 
On  fit  raison  :  le  vin  ne  dura  guère. 
L'hôtesse  étant  alors  sans  chambrière 
Court  à  la  cave,  et,  de  peur  des  esprits , 
Mène  avec  soi  madame  Simonette. 
Le  peintre  reste  avec  madame  Alis , 
Provinciale  assez  belle,  et  bien  faite. 
Et  s'en  piquant ,  et  qui  pour  le  pays 
Se  pouvoit  dire  honnêtement  coquette. 
Le  compagnon ,  vous  la  tenant  seulette , 
La  conduisit  de  fleurette  en  fleurette 
Jusqu'au  toucher ,  et  puis  un  peu  plus  loin  ; 
Puis,  tout-à-coup  levant  la  collerette  $ 
Prit  un  baiser  dont  Fépoux  fut  témoin. 
Jusque-là  passe  :  époux,  quand  ils  sont  sages. 
Ne  prennent  garde  à  ces  menus  suf&ages. 
Et  d'en  tenir  registre  c'est  abus. 
Bien  est-il  vrai  qu'en  rencontre  pareille 
Simples  baisers  font  craindre  le  surplus; 
Car  Satan  lors  vient  frapper  sur  Toreille 
De  tel  qui  dort,  et  fait  tant  qu'il  s'éveille. 
L'époux  vit  donc  que,  tandis  qu'une  main 
Se  promenoit  sur  la  gorge  à  son  aise ,. 
L'autre  prenoit  tout  un  autre  chemin. 
Ce  fut  alors ,  dame!  ne  vous  déplaise^ 
Que ,  le  courroux  lui  montant  au  cerveau , 
Il  s'en  alloit,  enfonçant  son  chapeau , 
Mettre  l'alarme  en  tout  le  voisinage , 
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Ce  fiit  la  peintre.  On  se  remit  en  train; 
On  releva  grillades  et  festin  : 
On  but  encore  à  la  santé  de  Fhôte , 
Et  de  rhôtesse ,  et  de  celle  des  trois 
Qui  la  première  auroit  quelque  aventure. 
Le  vin  manqua  pour  là  seconde  fois. 
Lliôtesse,  adroite  et  fine  créature^ 
Soutient  toujours  qu'il  revient  des  esprits 
Chez  les  voisins.  Ainsi  madame  Alis 
Servit  d'escorte.  Entendez  que  la  dame 
Pour  1  autre  emploi  inclinoit  en  son  ame  : 
Mais  on  leHunéne;  et,  par  ce  moyen-là. 
De  faction  Simonette  changea. 
Celle-ci  fait  d'abord  plus  la  sévère. 
Veut  suivre  l'autre ,  ou  feint  le  vouloir  faire  ; 
Mais ,  se  sentant  par  le  peintre  tirer, 
Elle  demeure ,  étant  trop  ménagère 
Pour  se  laisser  son  habit  déchirer. 
L'époux,  voyant  quel  train  prenoit l'affaire. 
Voulut  sortir.  L'autre  lui  dit:  Tout  doux  l 
Nous  ne  voulons  sur  vous  nul  avantage. 
C'est  bien  raison  que  messer  cocuage 
Sur  son  état  vous  couche  ainsi  que  nous  : 
Sonunes-nous  pas  compagnons  de  fortune? 
Puisque  le  peintre  en  a  caressé  l'une , 
L'autre  doit  suivre.  Il  faut,  bon  gré,  mal  gré. 
Qu'elle  entre  en  danse;  et,  s'il  est  nécessaire , 
Je  m'offrirai  de  lui  tenir  le  pied  : 
Vouliez  ou  non ,  elle  aura  son  affaire^ 
Elle  l'eut  donc;  notre  peintre  y  pourvut 
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,  Tout  de  soD  mieux  :  aussi  le  valoit-elle. 
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Quand  on  Fignore ,  ce  n-est  rien  ; 

Quand  on  le  sait,  c  est  peu  de  chose. 
Vous  croyez  cependant  que  c  est  un  fort  grand  cas: 
Tâchez  donc  d'en  douter ,  et  ne  ressemblez  pas 
A  celui-là  qui  but  dans  la  coupe  aichantée. 

Profitez  du  malheur  d'autrui. 
Si  cette  histoire  peut  soulager  votre  ennui, 

Je  vous  laurai  bientôt  contée. 

Mais  je  vous  veux  premièrement 

Prouver  par  bon  raisonnement 
Que  ce  mal  dont  la  peur  vous  mine  et  vous  consume 
N'est  mal  qu  en  votre  idée,  et  non  point  dans  TefFet. 

En  mettez-vous  votre  bonnet 

Mokis  aisément  que  de  coutume? 

Cela  s'en  va-t-il  pas  tout  net? 
Voyez-vous  qu  il  en  reste  une  seule  apparence, 
Une  tache  qui  nuise  à  vos  plaisirs  secrets? 
Ne  retrouvez-vous  pas  toujours  les  mêmes  traits? 
Vous  apercevez-vous  d aucune  différence? 

Je  tire  donc  ma  conséquence. 
Et  dis,  malgré  le  peuple  ignorant  et  brutal, 

Cocuage  n'est  point  un  mal. 
Oui,  mais  l'honneur  est  une  étrange  affaire! 
Qui  vous  soutient  que  non?  ai-je  dit  le  contraire? 
Eh  bien!  l'honneur!  l'honneur!  je  n'entends  que  ce  mot. 
Apprenez  qu'à  Paris  ce  n'est  pas  comme  à  Rome  : 
Le  cocu  qui  s'afïlige  y  passe  pour  un  sot; 
Et  le  cocu  qui  rit,  pour  un  fort  honnête  homme. 
Quand  on  prend  comme  il  faut  cet  accident  fatal , 
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Cocuage  n'est  point  un  mal. 

Prouvons  que  c'est  un  bien  :  la  chose  est  fort  facile. 
Tout  vous  rit;  votre  femme  est  souple  comme  un  gant  ; 
Et  vous  pourriez  avoir  vingt  mignonnes  en  ville , 
Qu  on  n  en  sonneroit  pas  deux  mots  en  tout  un  an. 

Quand  vous  parlez,  c'est  dit  notable; 

On  vous  met  le  premier  à  table  ; 

C'est  pour  vous  la  place  d'honneur, 

Pour  vous  le  morceau  du  seigneur  : 
Heureux  qui  vous  le  sert!  la  blondine  chiorme  *  .. 
Afip  de  vous  gagner  n'épargne  aucun  moyen  : 
Vous  êtes  le  patron  :  dont  je  conclus  en  forme , 

Cocuage  est  un  bien. 
Quand  vous  perdez  au  jeu ,  l'on  vous  donne  revanche  ; 
Même  votre  homme  écarte  et  ses  as  et  ses  rois. 
Avez-vous  sur  les  bras  quelque  monsieur  Dimanche  ' , 

*  La  troupe  de  blondes.  Chiorme  ou  chiourme  sifpiiifie  propre- 
ment les  forçats  ou  réquipa(^e  d'une(];alère;  mais ,  d'après  son  éty- 
mologie  italienne  et  latine  ciurma  et  turmoy  il  sert  aussi  à  dési- 
gner une  foule,  une  presse,  an  grand  nombre  de  personnes.  La 
première  édition  du  Dictionnaire  de  FAcadémie,  en  16949  porte 
seulement  chiourme;  mais  Ménage  (  Observations  sur  la  Langue 
françoise y  seconde  partie,  1676,  in-12,  p.  4^9)  nous  apprend 
qoe  Balzac ,  cet  homme  si  scrupuleus  sur  la  pureté  du  langage , 
a  écrit  chiorme.  (Voyez  Œuvres  diverses  de  M,  de  Balzac,  p.  4» 
édit   in-4''  )^  et  Scarron  a  dit  : 

Chez  qni  l'on  voit  grande  chiorme 
De  beaux  amants  tous  parfumés. 

On  étoit  partagé  sur  la  prononciation  de  ce  mot,  et  Tusage  n'avoit 
encore  rien  fixé  à  'cet  égard. 
'  Allusion  à  la  pièce  du  Festin  de  Pierre  (  acte  IV,  scène  m  );  U 
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Mille  bourses  vous  sont  ouvertes  À-la-fois.  - 
Ajoutez  que  Ion  tient  votre  femme  en  haleine  : 
Elle  n  en  vaut  que  mieux ,  n  en  a  que  plus  d  appas. 
Ménélas  rencontra  des  charmes  dans  Hélên^ 
Qu'avant  qu'être  à  Paris  la  belle  n'avoit  pas. 
Ainsi  de  votre  épouse  :  on  veut  qu  elle  vous  plaise. 
Qui  dit  prude  au  contraire,  il  dit  laide  ou  mauvaise, 
Incapable  en  amour  d'apprendre  jamais  rien. 
Pour  toutes  ces  raisons  je  persiste  en  ma  thèse, 
Gocuage  est  un  bien  '. 

Si  ce  prologue  est  long,  la  matière  en  est  cause  : 
Ce  n'est  pas  en  passant  qu'on  traite  cette  chose. 
Venons  à  notre  histoire.  Il  étoit  un  quidam , 
Dont  je  tairai  le  nom ,  l'état ,  et  la  patrie. 

Celui-ci ,  de  peur  d'accident , 

A  voit  juré  que  de  sa  vie 

nom  de  Dimanche  y  que  Molière  a  donné  au  marchand  qui  dans 
cette  pièce  vient  demander  ce  qu'il  lui  est  dû,  est  devenu  en  quel- 
que sorte  proverbial.  M.  Auger  (  OEuvres  de  Molière  y  édit.  1820, 
t.  IV,  p.  162  )  pense  que  notre  grand  comique  a  eu  en  vue  par  ce 
dom  tes  beaux  habits  dont  se  couvrent,  les  jours  de  dimanche,  les 
marchands ,  trop  occupés  le  reste  de  la  semaine  pour  songer  à  se 
parer.  Je  croirois  plus  volontiers  que  Molière  fait  allusion  à  Tu- 
sage  qu*ont  les  marchands,  les  fournisseurs,  les  ouvriers,  de  venir 
demander  le  paiement  de  leurs  mémoires  le  dimanche ,  parceque 
ce  jour-là  ils  sont  débarrassés  de  toute  autre  occupation. 

'  Tout  ceci  est  le  développement  d'un  passage  de  Rabelais, 
dans  lequel  frère  Jean  dit  à  Panurge  :  m  Si  tu  es  eoquu ,  ergo  ta 
«  femme  sera  belle  ;  ergo  tu  seras  bien  traité  d^elle  ;  ergo  tu  auras 
«beaucoup  d*amis;  ergo  tu  seras  saulvé.  »  (Liv.  III,  ch.  xxviii, 
p.  457,édit.  in-4**.)  Bonaventure  des  Périers  soutient  la  même  thèse. 
Voyez  nouvelle  v,  à  sa  fin,  1. 1,  p..  72. 
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Femme  ne  lui  seroit  autre  que  bonne  amie, 
Nymphe ,  si  vous  voulez ,  bergère ,  et  caetera; 
Pour  épouse ,  jamais  il  n'en  vint  jusque-là. 
S'il  eut  tort  ou  raidon ,  c  est  un  point  que  je  passe .- 
Quoi  qu  il  en  soit,  hymen  n'ayant  pu  trouver  grâce 
Devant  cet  homme ,  il  fallut  que  l'amour 

Se  mêlât  seul  de  ses  afiiedres, 
Eût  soin  de  le  fournir  dj^s  choses  nécessaires, 

Soit  pour  la  nuit,  soit  pour  lé  jour. 
Il  lui  procura  donc  les  faveurs  d'une  bejfe. 

Qui  d'une  fille  naturelle 
Le  fit  père,  et  mourut.  Le  pauvre  homme  en  pleura, 

Se  plaignit ,  gémit ,  soupira , 

Non  comme  qui  perdroit  sa  femme. 
Tel  deuil  n'est  bien  souvent  que  changement  d'hadiits , 
Mais  comme  qui  perdroit  tous  ses  meilleurs  amis , 

Son  plaisir ,  son  cœur,  et  son  ame. 
La  fille  crût,  se  fit:  on  pouvoit  déjà  voir 

Hausser  et  baisser  son  mouchoir* 
Le  temps  coule  :  on  n'est  pas  sitôt  à  la  bavette 
Qu'on  trotte,  qu^on  raisonne  :  on  devient  grandelette, 
Puis  grande  tbut-^-^fait;  et  puis  le  serviteur. 

Le  père ,  avec  raison  eut  peur 

Que  sa  fille  chassant  de  race , 
Ne  le  prévint,  et  ne  prévînt  encor 

Prétr-e ,  notaire ,  hymen ,  accord  ; 
Choses  qui  d'ordinaire  ôtent  toute  la  grâce 

Au  présent  que  l'on  feit  de  soi. 

La  laisser  sur  sa  bonne  foi, 

Ce  n'étoit  pas  chose  trop  sûre. 
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Il  vous  mit  doDc  la  créature 
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Cette  fille  légitimée  * . 
Caliste  (c  est  le  nom  de  notre  renfermée) 
N'eut  pas  la  clef  des  champs ,  qu'adieu  les  livres  saints. 

Il  se  présenta  des  blondins, 

De  bons  bourgeois ,  des  paladins , 
Des  gens  de  tous  états ,  de  tout  poil  ,^e  tout  âge. 
La  belle  en  choisit  un,  bien  fait,  beau  personnage, 

D'humeur  commode ,  à  ce  qu'il  lui  sembla  ; 
Et  pour  gendre  aussitôt  le  père  lagréa. 

La  dot  fut  simple ,  ample  fut  le  douaii^e  : 
La  fille  étoit  unique ,  et  le  garçon  aussi. 
Mais  ce  ne  fîit  pas  là  le  meilleur  de  Faf&ire; 

Les  mariés  n  avoient  souci 

Que  de  s'aimer  et  de  se  plaire. 
Deux  ans  de  paradis  s'étant  passés  ainsi, 

L'enfer  des  enfers  vint  ensuite. 
Une  jalouse  humeur  saisit  soudainement 

Notre  époux ,  qui  fort  sottement 
S'alla  mettre  en  l'esprit  de  craindre  la  poursuite 
D'un  amant  qui  sans  lui  se  seroit  morfondu  ; 

Sans  lui  le  pauvre  homme  eût  perdu 

Son  temps  à  l'entour  de  la  dame , 
Quoique  pour  la  gagner  il  tentât  tout  moyen. 

Que  doit  faire  un  mari  quand  on  aime  sa  femme? 

'  Var.,  édit  de  1669  :  après  ce  vers  sont  les  quatre  suivants  que 
l'aateur  a  depuis  retranches  : 

Soit  par  affection ,  soit  pour  jouer  d'un  tour 
A  de8t:olIatëranx,  nation  affamée, 
Qui,  des  écus  de  l'homnie  ayant  eu  la  fumée , 
Lui  faisoient  règlement  la  cour. 
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Rien. 

Voici  pourquoi  je  lui  conseille 
De  dormir,  s'il  se  peut,  d'un  et  d  autre  côté. 

Si  le  galant  est  écouté, 
Vos  soins  ne  feront  pas  qu  on  lui  ferme  Toreille. 
Quant  à  Foccasion,  cent  pour  uae^  Mais  si 
Des  discours  du  blondin  la  belle  n  a  souci. 
Vous  le  lui  £edtes  naître,  et  la  chance  se  tourne. 

Volontiers  où  soupçon  séjourne 

Cocuage  séjourne  aussi . 
Damon  (c'est  notre  époux)  ne  comprit  pas  ceci. 
Je  l'excuse  et  le  plains ,  d'autant  plus  que  l'ombrage 

Lui  vint  par  conseil  seulement. 

Il  eût  fait  un  trait  d'homme  sage, 

S'il  n'eût  cru  que  son  mouvement. 

Vous  allez  entendre  comment. 

L'enchanteresse  Nérie 
Fleurissoit  lors  ;  et  Circé , 
Au  prix  d'elle ,  en  diablerie 
N'eût  été  qu'à  l'A  B  C. 
Car  Nérie  eut  à  ses  gages 
Les  intendants  des  orages , 
Et  tint  le  destin  Ué  : 
Les  Zéphyrs  étoient  ses  pages  : 
Quant  à  ses  valets  de  pied , 
C'étoieut  messieurs  les  Borées, 
Qui  portoient  par  les  contrées 
Ses  mandats  souventes  fois  ■ , 

*■  Nombre  de  fois. 


■^^^nr 
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Gens  dispos ,  mais  peu  courtois. 

1 

• 

Avec  toute  sa  science , 
Elle  ne  put  trouver  de  remède  à  l'amour  : 
Damon  la  captiva.  Celle  dont  la  puissance 

Eût  arrêté  Fastre  du  jour 
Brûle  pour  un  mortel,  qu'en  vain  elle  souhaite 
Posséder  une  nuit  à  son  contentement. 
Si  Nérie  eût  voulu  des  )>ai8ers  seulement, 

C'étoit  une  affaire  faite  ; 
Mais  elle  alloit  au  point,  et  ne  marchandoit  pas. 

Damon ,  quoiqu'elle  eût  des  appas , 
Ne  pouvoit  se  résoudre  à  fausser  la  promesse 

D'être  fidèle  à  sa  moitié , 

Et  vouloit  que  l'enchanteresse 

Se  tint  aux  marques  d'amitié. 

Où  sont-ils  ces  maris  ?  la  race  en  est  cessée,  > 

Et  même  je  ne  sais  si  jamais  on  en  vit. 
L'histoire  en  cet  endroit  est,  selon  ma  pensée, 

Un  peu  sujette  à  contredit. 
L'hippogriflFe  n'a  rien  qui  me  choque  l'esprit; 

Non  plus  que  la  lance  enchantée; 
Mais  ceci ,  c'est  un  point  qui  d'abord  me  surprit  : 
Il  passera  pourtant,  j'en  ai  bât  passer  d'autres. 
Les  gens  d'alors  étoient  d'autres  gens  que  les  nôtres  : 

On  ne  vivoit  pas  conune  on  vit  ' . 

'Var.  de  redit.  1669:  après  ce  vers  sont  les  onie  saiyants  que 
I  auteur  a  depuis  retranches  en  partie  : 

Pour  Tenir  à  ce  qne  j'ai  dit , 
3.  17 
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Pour  venir  à  ses  fins,  Taunoiureuse  Nérie 

Employa  philtres  et  brevets, 
Eut  recours  aux  regards  remplis  d'afféterie , 

Enfin  n  omit  aucuns  secrets, 
Damon  à  ces  ressorts  opposoit  Thyménée. 

Nérie  en  fut  fort  étonnée. 
Elle  lui  dit  un  jour  :  Votre  fidélité 
Vous  paroit  héroïque  et  digne  de  louange  ; 
Mais  je  voudrois  savoir  Qpnunent  de  son  côté 

Caliste  en  use ,  et  lui  rendre  le  change» 
Quoi  donc  !  si  votre  femme  avoit  un  fsnpri ,      ^ 
Vous  feriez  Thomme  chaste  auprès  dWe  maltresse? 
Et  pendant  que  Caliste ,'  attrapant  son  maii , 
Pousseroit  jusqu'au  bout  ce  qu  on  nomme  tendresse , 

Vous  n'iriez  qvCk  moitié  chemin? 

Je  vous  croyois  beaucoup  plus  fin*. 
Et  ne  vous  tenois  pas  honmié  ée  mariage. 
Laissez  les  bons  bourgeois  se  plaii:e  en  leur  ménage; 
C'est  pour  eux  seuls  qu'hymeq  Bllm  plaisirs  permis, 
lyiais  vous ,  ne  pas  chercher  ce  qu'amour  a  d'exquis! 
tiCS  plaisirs  défendus  it  auront  rien  qui  vous  pique  ! 

Il  n'est  herj:^  pî  racine ,  « 

Pilule  ni  médecine , 
Philtre,  charme  ni  brevet. 
Dont  notre  amante  en  vain  ne  flentât  le  secret, 

Et  nt  fît  jouer  la  machine  : 
Des  philtres  elle  en  vint  aux  regards  languissants , 
Aux  soupirs ,  aux  façons  pleines  d'afféterie. 
Quand  les  charmes  sont  impuissants,  « 
•  :  11  ne  faut  pas  que  de  sa  vie 
Une  femme  prétende  ensoroeler  les  sens.    • 
Damon  à  ces  ressorts,  etc. 
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Et  vous  les  bannirez  de  votre  république  ! 

Non ,  non  ;  je  yeux  qu  ils  soient  désormais  vos  amis. 

Faites-en  seulespaent  Tépreuve; 
Ils  vous  feront  trouver  Caliste  toute  neuve. 

Quand  vous  reviendrez  au  logis* 
Apprenez  tout  au  moins  si  vo^e  femme  est  charte. 

Je  trouve  qif  un  certain  Éraste 

Va  chez  vous  fort  assidûment. 

SercHt-ce  en  qualité  d  amant, 
Reprit  Damon,  qu  Éraste  nous  visite? 
Il  est  trop  mon  ami  pour  tottcheir  ce  point-là. 

Votre  ami  tant  qu^il  vous  p]aira , 

Dit  Nérie ,  honteuse  et  dépite  '  : 
Caliste  a  des  appÉs ,.  Éraste  a  du  mérite; 
Du  côté  de  Fadresse  il  ne  leur  manque  nén  ; 

Tout  cela  s'adcommode  bien. 

Ce  discours  porta  coup ,  et  fit  songer  notre  homme. 

Une  épouse  fringante ,  et  jeune ,  et  dans  son  feu , 
Etprenantplaiwràcejeu 
Qu'il  n  est  pas  besoin  que  }e  npnune; 

Un  personnage  expert  aux  choses  de  lamour, 
Hardi  comme  un  homme  de  cour, 

Bien  fait,  et  prom^ttsmt  beaucoup  de  sa  personne  : 

Où  Damon  jusqu'alors  avoit-il  mis  ses  yeux? 

Car  d'amis....  moquez-vous  ;  c'est  une  bagatelle. 

'  Pour  dépitée,  piquée,  fâchée.  La  Fontaine  s'est  encore  serri 
de  cette  expi^ssion  dans  la  baSade  contre  niadame  Deshonlières  : 

Quoi  qu'en  ait  dit  femme  on  peu  trop  dépite, 
Rien  n'est  changé  du  siècle  d'Amadis. 

>7- 
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En  est-il  de  religieux 
Jusqu'à  désemparer,  alors  que  la  donzelle 
Montre  à  demi  son  sein ,  sort  du  lit  un  bras  blanc, 
Se  tourne ,  s'inquiète ,  et  regarde  un  galant 
En  cent  façons ,  de  qui  la  moins  friponne 
Veut  dire:  Il  y  fait  bon ,  l'heure  du  berger  sonne'  ; 

Êtes-vous  sourd?  Damon  a  dans  Fesprit 
Que  tout  cela  s'est  fait ,  du  moins  qu'il  s'est  pu  faire. 
Sur  ce  beau  fondement  le  pauvre  honune  bâtit 
Maint  ombrage  et  mainte  chimère. 
.  Nérie  en  a  bientôt  le  vent; 
Et,  pour  tourner  en  certitude 
Le  soupçon  et  l'inquiétude 
Dont  Damon  s'est  coiffé  si  malheureusement , 
L'enchanteresse  lui  propose 

Une  chose  ; 
C'est  de  se  frotter  le  poignet 
D'une  eau  dont  les  sorciers  ont  trouvé  le  secret, 
Et  qu'ils  appellent  l'eau  de  la  métamorphose , 
Ou  des  miracles  autrement. 
Cette  drogue,  en  moins  d'un  moment, 
Lui  donneroit  d'Éraste  et  l'air  et  le  visage, 

Et  le  maintien ,  et  le  corsage, 
Et  la  voix;  et  Damon ,  sous  ce  feint  personnage , 
Pourroit  voir  si  Caliste  en  viendroit  à  l'effet. 

Damon  n'attend  pas  davadtage  : 
Il  se  frotte;  il  devient  TÉraste  le  mieux  fait 


'  h* heure  du  6«r^^p, ,  «xpnession  proverbiale',  pour  dire  l'occa- 
sion et  le  moment  favorable  à  Tamoar. 


'^r 
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Que  la  nature  ait  jamais  &it. 

En  cet  état  il  va  trouver  sa  femme , 
Met  la  fleurette  au  veut  '  ;  et  cachant  son  ennui , 

Que  vous  êtes  belle  aujourd'hui  ! 

Lui  dit-il;  qu  avez- vous ,  madame, 
Qui  vous  donne  cet  air  d'im  vrai  jour  de  printemps  '? 
Caliste,  qui  savoit  les  propos  des  amants^ 

Tourna  la  chose  en  raillerie. 

Damon  changea  de  batterie. 

Pleurs  et  soupirs  furent  tentés, 

Et  pleurs  et  soupirs  rebutés. 
Galiste  étoit  un  roc;  rien  n'émouvoit  la  belle. 
Pour  dernière  machine,  à  la  fin  notre  épouic 
Proposa  de  largent;  et  la  somme  fut  telle 

Qu'on  ne  s'en  mit  point  en  courroux.  * 

La  quantité  rend  excusable. 

Cahste  enfin  l'inexpugnable 

Commença  d*écouter  raison  ; 
Sa  chasteté  plia  :  car  comment  tenir  bon 

Contre  ce  dernier  adversaire? 
Si  tout  ne  s'ensuivit ,  il  ne  tint  qu^à  Damon  ; 

L'argent  en  auroit  fait  l'afiaire. 

Et  quelle  afBaiire  ne  iait  point 
Ce  bienheureux  métal,  l'argent  maître  du  monde? 
Soyez  beau ,  Inen  disant,  ayez  perruque  blonde , 

'  Cest-à-dire  prodi(pie  les  propos  galants^ 

'  Dans  TéditioD  de  1669,  après  ce  vers  est  un  long  dialo(pie  entre, 
ie  feint  Éraste  et  Caliste,  que  l'auteur  a  supprima  depuis,  et  que 
nous  avons  inséra  Gi««prèâ,  page  a68. 
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N'omettez  un  seul  petit  point; 
Un  financier  viendra  qui  sous  votre  moustache 
Enlèvera  la  belle  ;  et  dès  le  prenûer  jour 

Il  fera  présent  du  panait  ; 
Vous  languirez  encore  après  un  an  d'amour.  - 

# 

L'argent  sut  donc  fléchir  ce  cœur  inexorable.   . 
Le  rocher  disparut:  un  mouton  succéda, 

Un  mouton  qui  s  acconmioda 
A  tout  ce  qu'on  voulut ,  mouton  doux  et  traitable, 
Mouton  qui ,  sur  le  point  de  ne  rien  refuser, 

Donna  pour  arrhes  un  baiser* 
L'époux  ne  voulut  pas  pousser  plus  loin  la  chose. 
Mi  de  sa  propre  honte  être  lui^néaiie  cause. 
Il  reprit  donc  sa  forme ,  et  dit  à  aa  moitié  : 
Ah  !  Caliste,  autrefois  de  Damon  si  chérie, 
Caliste ,  que  j'aimai  cent  fois  plus  que  ma  vie, 
Caliste,  qui  m'aimas  d'une  ardente  amitié. 
L'argent  t'est-il  plus  cher  qu'une  union  si  belle? 
Je  devrois  dans  ton  aang  éteindre  ce  forfait: 
Je  ne  puis;  et  je  t'aime  enooi:  tout  infidèle  : 
Ma  mort  seule  expiera  le  tort  que  tu  m'as  bit. 

Notre  épouse,  voyant  cette  métamcNrphose, 
Demeura  bien  surprise;  elle  dit  peu  de  chose; 

Les  pleurs  furent  son  seul  recours. 

Le  mari  passa  quelques  jours 

A  raisonner  sur  cette  afiaire. 

Un  cocu  se  pouvoilril  faire 
Par  la  volonté  seule,  et  san^s  v^iir  au  point? 
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L'étoit41?  ne  letoit-il  point? 
Cette  difficulté  fut  encore  édaircie 

Par  Nérie. 
Si  vous  êtes ,  dit-elle  »  en  doute  de  cala , 

Buvez  dans  cette  coupe^là  : . 
On  la  fit  par  tel  art  que,  dès  qu  un  persoinnage 

Dûment  atteint  de  cocuage^ 
Y  veut  porter ia  lèvre  ^  aussitôt  tout  s^en  va  ; 
Il  n  en  avale  rien,  et  répand  le  breuvage 
Sur  son  sein,  sur  sa  baii^e,  et  sur  son  vêtement. 
Que  s'il  n  est  point  censé  cocu  suffisamment^ 

Il  boit  Haut  sans  répandre  goutte. 

Damon,  pour  éclaircir  son  doute, 
Porte  la  lèvre  au  va§e  :  il  ne  se  répand  rien. 
C'est ,  dit-il  réconfort  ;  et  pourtaat  je  sais  bien    • 
Qu  il  n  a  temi  qu  à  moî^  Qvi'^H  ë  afiàire .  de  ^oou^ie  ? 

Faites-moi  place  en  votre  troupev 
Messieurs  delà  grand'bande.  Ainsi  dtsQttDomdn^ . 
Faisant  à  sa  femelle  un  étrange  «ennon.  ."   -    . 
Misérables  humains  !  si  pour  des  oocuages  ' 
Ilfimtencespaysfifiiiretantdefeçon,     . 

Allotowous'^nehez les  sauvages..   ■ 

Damon ,  de  peur  de  pis,  étaUit  des  Argus 
A  Tentour  de  sa  femme,  et  la  rendit  coquette^ 

Quand  le^  galants  sont  déft^dus  -, 

C'est  alors  que  Ton  les  souhaite. 
Le  malheureux  époux  s^forme^  s'inquiète, 
Et  de  tout  son  pouvoir,  court  au-devant  d'un  mal 
Que  la  peur  bien  souvent  rend  aiix  h^ouaes^  fatale 
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De  quart  d'heure  en  quart  d'heure  il  consulte  la  tass«?. 

Il  y  boit  huit  jours  sans  disgrâce. 

Mais  à  la  fin  il  y  boit  tant , 

Que  le  breuvage  se  répandu 
Ce  fut  bien  là  le  comble.  O  soiaice  fiitale  ! 
Science  que  Damqn  eût  bien  £edt  d'éviter  ! 
Il  jette  de  fureur  cette  coupe  infernale  ; 
Lui-même  est  sur  le  point  de  se  prédpiter. 
Il  enferme  sa  femme  en  une  tour  cairée; 
Lui  va  if  soir  et  matin ,  reprocher  son  for&it. 
Cette  honte  y  qu'auroit  le  silence  enterrée , 
Court  le  pays ,  et  vit  du  vacarme  qu'il  &it. 

Caliste  cependant  mène  une  triste  vie. 
Comme  on  ne  lui  laissoit  argent  m  pierrerie , 
Le  geôlier  fut  fidèle;  elle  eut  beau  le  tenter. 

Enfin  la  pauvre  malheureuse 
Prend  son  temps  que  Damon ,  plein  d'ardeur  amoureuse , 

Étoit  d'humeur  à  l'écouter. 
J'ai ,  dit-elle,  commis  un  crime  inexcusable  ; 
Mais  quoi!  suis-je  la  seule?  hélas  !  non.  Peu  d'époux 
Sont  exempts,, ce  dit-cm,  d'un  accident  s«nblable. 
Que  le  moins  entaché  se  moque  un  peu  de  vous. 

Pourquoi  donc  être  inconsolable? 
Eh  bien.!  reprit  Damon ,  je  me  consolerai. 

Et  même  vous  pardonnerai , 

Tout  incontinent  que  j'aurai 
Trouvé  de  mes  pareils  une  telle  légende. 
Qu'il  s'en  puisse  former  une  armée  assez  grande 
Pour  s'appeler  royale.  Il  ne  fiant  qu'employer 
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Le  vase  qui  me  sut  ves  secrets  révéltr. 

Le  mari,  sans  tarder  exécutant  la  chose , 
Attire  les  passants,  tient  table  en  son  château. 
Sur  la  fin  des  repas ,  à  chacun  il  propose 
L'essai  de  cette  coupe,  essai  rare  et  nouveau. 
Ma  femme ,  leur  dit*il ,  ma  quitté  pour  un  autre  ; 

Voulez-voua  savoir  si  la  vôtre 
Vous  est  fidèle?  il  est  quelquefois  bon 
D'apprendre  comme  tout  se  passe  à  la  maison. 
En  voici  le  moyen  :  buvevdans  cette  tasse  : 

Si  votre  femme  de  sa  grâce 

Ne  vous  donne  aucun  sufFragant , 

Vous  ne  répandrez  nullement; 

Mais  si  du  dieu  nommé  Vulcan 
Vous  suivez  la  bannière,  étant  de  nos  confrères 

En  ces  redoutables  mystères. 

De  part  et  d'autre  la  boisson 

Coulera  sur  votre  menton. 

Autant  qu  il  s'en  rencontre  à  ^qui  Damon  pn^ose 

Cette  pernicieuse  chose , 
Autant  en  font  l'essai  :  presque  tous  y  sont  pris. 
Tel  en  rit,  tel  en  pleure;  et,  selon  les  esprits, 

Cocuage  en  plus  d'une  sorte 

Tient  sa  morgue-  parmi  ses  gens. 

Déjà  larmée  est  assez  forte 

Pour  Élire  corps  ei  battre  aux  champs. 

La  voilà  tantôt  qui  menace 

Gouverneurs  de  petite  place , 
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Et  leur  dit  (qu'ils  sefont  pendus 

Si  de  tenir  ils  ont  laudàce  : 
Car ,  pour  être  royale ,  il  ne  lui  manque  plus 

Que  peu  de  gens;  c^esttine  affaire 

Que  deux  ou  trois  mois  peuvent  feiee. 

Le  nombre  croît  de  jour  en  jour 

Sans  que  Fon  batte  le  tambour. 
Les  différents  degrés  où  monte  cocuage 

Règlent  le  pas  et  les  emplois: 
Ceux  qu  il  n  a  visités  seulement  qu  une  fois 

Sont  fantassins  pour  tout  potage  >  ; 

On  fait  les  autres  cavaliers. 

Quiconque  est  de  ses  &miliers^ 

On  ne  manque  pus  de  Télire 

Ou  capitaine ,  ou  lieutenant  y 

Ou  Ton  lai  donne  un  régiment  y 

Selon  qu  entife  les  mains  dû*  sire 

Ou  plus  ou  moins  subitement-  '    < 

La  liqueur  du  vase  &'<^and. 

Un  versa  tout  en  un  moquent; 
Il  fut  fait  général.  Et  croyess  que  Farmée  .   > 

De  hauts  officiers  ne  mdnqaa  :i 

Plus  d'un  intendant  se  trouva  ; 

Cette  charge  fut  partagéci. 

Le  nombre  des  soldats  étant  presque  isontplet. 
Et  plus  que  suffisant  pour  se  mettre  en  caihpagne, 


'  Expression  proverbiale,  |)tiar  dire  simplektiétit,  en  tout,  poor 
tout. 
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Renaud,  neveu  de  Charlemagoe,. 
Passe  par  ce  château  :  Ton  Ty  traite  à  scHihait  ; 

Puis  le  seigneur  du  lieu  lui  fait 

Même  harangue  qu'à  la  troupe. 
Renaud  dît  à  Damon  :  Grand  merci  de  la  coupe  : 
Je  crois  ma  femme  chaste ,  et  cette  foi  suffit. 

Quand  la  coupe- me  Taura  dit. 
Que  m'en  reviendra-t-il?  Cela  sera-t-il  cause 
De  me  faire  dormir  de  plus  que  de  deux  yeux? 

Je  dors  d'autant,  grâces  aux  dieux. 

Puis-je  demander  autre  chose? 
Que  sais-je?  par  hasard  si  le  vin  s'épandoit; 
Si  je  ne  tenois  pas  votre  vase  assez  droit  ; 

.  Je  suis  quelquefois  maladroit  : 
Si  cette  coupe  enfin  me  prenoit  pour  un  autre? 

Messire  Damon ,  je  suis  vôtre  : 

Commandez-moi  tout,  hors  x:e  point. 
Ainsi  Renaud  partit,  et  ne  hasarda  point. 


Damon  dit  :  Celui-ci,  messieurs,  est  bi^iii  plus  sage 
Que  nous  n'avons  été  :  consolons-nous  pourtant; 
Nous  avons  des  pareils  ;  c'est  un  gi*and  avantage. 

Il  s'en  rencontra  tant  et  tant , 
Que ,  l'armée  à  la  fin  royale  devenue , 
Caliste  eut  liberté ,  selon  le  convenant  '  ; 

Par  son  mari  chère  tenue, 

Tout  de  même  qu'auparavant. 

Époux ,  Renaud  vous  montre  à  vivre  ; 

'  I^  traité,  U  «oavfsntioii,  la  promesse. 
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Pour  Damon,  gardez  de  le  suivre. 
P^t-étre  le  premier  eût  eu  charge  de  Fost  '  : 
Que  sait-on  ?  Nul  mortel ,  soit  Roland,  soit  Renaud, 
Du  danger  de  répandre  exempt  ne  se  peut  croire  : 
Charlemagne  lui-même  auroit  eu  tort  de  boire. 


VARIANTE. 

Après  ce  vers  de  la  pagfe  261 , 

Qui  vous  donne  cet  air  d'un  vrai  jour  de  printemps? 

on  lisoitdans  Fëdition  de  1669  le  dlalog[ue  suivant,  que 
La  Fontaine  a  retranché  depuis. 

Le  feint  Eraste,  en  même  temps 

Lui  présente  un  miroir  de  poche. 
Galiste  s'y  regarde ,  et  le  ifalant  s'approche  : 
Il  contemple,  il  admire ,  il  lève  au  ciel  les  yeux.; 
n  fait  tant  qu'il  attrape  un  souris  gracieux. 
Mauvais  commencement  !  se  dit-il  en  soi*méme. 
Eh  bien  !  pom*saivit*il,  quand  d'un  amour  extrême 
On  vous  aime, 
A-t-on  raison?  je  m'en  rapporte  à  vous; 

Peut<^n  résister  à  ces  charmes? 

CALISTE. 

On  fait  bien;  car  comment. ne  pas  devenir  fous , 
Quand  vos  coeurs  ont  affaire  à  de  si  fortes  armes? 

Sans  mentir,  messieurs  les  amants , 

Vous  me  semblez  divertissants  : 

J'aurois  regret  qu'on  vous  fit  taire. 

Mais  savee-votts  qtte- votre  encens 

Peut,  à  la  longue,  nous  déplaire? 
Lefsint  Éraste. 

Et  pouvons-nous  autrement  faire? 

*  De  Tarmée. 

«  Le  roy  fit  fère  plusieurs  processions  en  Yost.  » 
Join VILLE,  Histoire  de  saint  Louis. 
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Tenez ,  voyez  encor  ces  traits. 

CALISTE. 

Je  les  vois ,  je  les  considère. 

Je  sais  quels  ils  sont  ;  mais  après? 

Le  feint  brastb.  . 
Après?  l'après  est  bon  ;  faut-il  toujours  vous  dire 
Qa'on  brûle,  qu'on  languit,  qu'on  meurt  sous  votre  empire? 

CALI8TB. 
Mon  Dieu  Don  !  je  le  sais;  mais  après  ? 

Le  feint  bras  te. 

Il  suffit. 
Et  quand  on  est  mort  c'est  tout  dit. 

CALISTE. 

Vous  n'êtes  pas  si  mort  que  vos  yenz  ne  remuent  : 
Contenez-les ,  de  grâce ,  ou  bien ,  s'ils  continuent , 
Je  mettrai  mon  touret  de  nez  '. 

Le  feint  ÛKksrit. 
Votre  touret  de  nez?  gardez-vous  de  le  faire. 

CALISTE. 

Cessez  donc ,  et  vous  contenez. 

Le  feint  éraste. 
Quoi  !  défendre  les  yeux;  c'est  être  trop  sévère  : 
Passe  encor  pour  les  mains. 

CALISTE. 

Ah  !  pour  les  mains ,  je  croi 
Que  vous  riez. 

Le  feint  éraste. 
Point  trop. 

CALISTE. 

C'est  donc  à  moi 
De  me  garder. 

Le  feint  éraste. 
Ma  passion  commence 
A  se  lasser  de  la  longueur  du  temps. 
Si  mon  calcul  est  bon ,  voici  tantôt  deux  ans 
Que  je  vous  sers  sans  récompense. 

CALISTE. 

Quelle  vous  la  fanl-il? 

>  Eqièce  de  masque  ancien.  (  Note  de  La  Fontaine,  ) 

Le  toaret  de  nex  ne'masquoit  que  le  net;  quand  on  l'eut  agrandi ,  on  le  aornuia 
loup. 


70  LrvRE  m. 

Le  feint  £ba8Tb. 
Toaty  tans  rien  excepter. 

CALISTB. 

Un  remerdmeot  donc  ne  peai  tinm  comcnter  7 

J!>yêm£  ÉRASTB. 

Des  remerdments?  bagateUet. 

CAtlSTB. 

De  l'amitié? 

Le  feint  éhastb. 
Point  de  nouYeUe». 

CALISTB. 

De  l'amour? 

LefèÙU  ÉRASTE. 

Bon  cela.  Mai»  je  veux  du  plus  fin , 
Qui  me  laisse  avancer  chemin , 
En  moins  de  deux  on  trois  visites. 
Moyennant  quoi  noua  serons  quittes. 
Et ,  si  vous  voulez  metti:^  à  pri:]|tcet  amour-là» 
Je  vous  en  donnerai  tout  ce  qpii  vous  plaira  ; 
Cette  boîte  de  filigrane. 

CALISTB. 

Le  libéral  amant  qu'est  Éraste  !  voyez  ! 

Le  feint  éraste. 
Madame ,  avant  qu'on  la  condamne , 
Il  faut  l'ouvrir.  Peut-être  vous  croyez 
Qu'elle  est  vide? 

CALISTE. 

Non  pas.  Ce  sont  des  pieireries  ? 

1.6 ^int  ÉRASTE.  % 

Ouvrez ,  vous  le  verrez. 

GAXISTE. 

l^yft  de  railleries. 
Le  feint  éraste. 
Moi  !  me  railler  !  ouvrez  ! 

CALISTE. 

Et  quand  je  l'aurais  fait? 
Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  un  bon  soufflet.... 
Mais  non.  Si  jamais  plus  cette  insolence  exuéme.... 

ÉRASTE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est  j  il  faut  l'ouvrir  môi-méme. 
Disant  ces  mots,  il  l'ouvre,  et,  sans  autre  façon, 


'%/«/%  ■K/%/%,'\f%/^-%^^%t^/%/%'\/%^^-%/%j^  %-'^  ^/%t^  •%j%/%>^^*/i/%/%^/%/^^^ 
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NOUVELLE   TIRÉE   DE    BOGCACE*. 


Je  mesouviens  d'avoir  damné  jadis 
L'amant  avare;  et  je  ne  m'en  dédis. 
Si  la  raison  des  contraires  lest  bonne , 
Le  libéral  doit  être  en  paradis  : 

Je  m'en  rapporte  à  messieurs  de  Sorbonne. 

« 

Il  étoit  donc  autrefois  un  amant 
Qui  dans  Florence  aima  certaine  femme. 
Comment  aimer!  c'étoit  si  follement 
Que ,  pour  lui  plaire ,  il  eût  vendu  son  ame. 
S'agissoit-il  de  divertir  la  dame , 
A  pleines  mains  il  vous  jetoit  l'argent  : 
Sachant  très  bien  qu'en  amour,  comme  en  guerre, 
On  ne  doit  plaindre  un  métal  qui  fait  tout; 
-Renverse  murs,  jette  portes  par  terre; 
N'entreprend  rien  dont  il  ne  vienne  à  bout  ; 
Fait  taire  chiens ,  et,  quand  il  veut,  servantes; 
Et,  quand  il  veut,  les  rend  plus  éloquentes 
Que  Cicéron ,  et  mieux  persuadantes  ; 
Bref,  ne  voudroit  avoir  laissé  debout 

'  BoocACGio,  Decatherouy  giornata  v,  novella  ix,  t.  Y,  p.  i8a; 
trad.  franc.,  t.  VI,  p.  195-214*  AnthoineLe  Maçon,  le  Décameron 
de  Jean  Boccace,  t68a,  m-8%  p.  5 16. 
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Aucune  place ,  et  tant  forte  fât-élie . 
Si  ■  laissa-tnlsar  sea  pieds  notre  belle. 
Elle  tint  bon  ;  Fédéric  échoua 
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Faisant  gagner  marchands  de  toutes  guises , 

Faiseurs  d'habits ,  et  faiseurs  de  devises. 

Musiciens ,  gens  du  sacré  vallon  : 

Fédéric  eut  à  sa  table  Apollon. 

Femme  nétoit  ni  fille  dans  Florence 

Qui  n'employât,  pour  débaucher  le  cœur 

Du  cavaUer ^  Tune  un  mot  suborneur , 

L'autre  un  coup  dœil,  l'autre  quelque  autre  avance: 

INlais  tout  cela  ne  faisoitique  blanchir» 

Il  aimoit  mieux  Clitie  inexorable 

<Ju'il  u  auroit  fait  Hélène  favorable. 

Conclusion ,  qu'il  ne  la  put  fléchir. 

Or ,  en  ce  train  de  dépense  effroyable , 
Il  envoya  les  marquisats  a^  diable 
Premièrement;  puis  en  vint  aux  comtés, 
Titres  par  lui  plue  qu'aucuns  regrettés, 
Et  dont  alors  oaiaisoitplus  de  compte. 
Delà  les  monts  chacun  veut  être  cpmte , 
Ici  marquis ,  baron  peut-étr^  ailleurs. 
Je  ne  sais  pas  lesquels  sont  les  meilleurs; 
Mais  je  sais  bien  qu'avecque  la  patente 
De  ces  beaux  noms  on  s'en  aille  au  marché. 
L'on  reviendra  comme  on  étoit  allé  : 
Prenez  le  titre,  et  laissez-moi  la  rente.  > 
Clitie  avoit  aussi  beaucoup  de  bien  ; 
Son  mari  même  étoit  grand  terrien. 
Ainsi  jamais  la  belle  ne  prit  rien , 
Argent  ni  dons ,  mais  souffrit  la  dépense 
Et  les  cadeaux ,  sans  croire  pour  cela 
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Être  obligée  à  nulle  récompense. 

S'il  m'en  souvient*,  j'ai  dit  qu'il  ne  resta 
Au  pauvre  amant  rien  qu'une  métairie. 
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Des  cruautés  de  madame  Glitie.^ 
Ainsi  vivoit  le  malheureux  amant  ; 
Sage  s'il  eût,  en  perdant  sa  fortune , 
Perdu  r^nour  qui  Talloit  consumant  : 
Mais  de  ses  feux  la  mémoire  importune 
Le  talonnoit  ;  toujours  un  double  ennui 
Alloit  en  croupe  à  la  chasse  avec  lui  '. 

Mort  ypt  saisir  le  mari  de  Glitie. 

Comme  ils  n  avoient  qu  un  fils  pour  tous  en&nt£(, 

Fils  n'ayant  pas  pour  un  pouce  de  vie , 

£t  que  répoux ,  dont  les  biens  étoient  grands  ^ 

Avoit  toujours  considéré  sa  femme, 

Par  testament  il  déclare  la  dame 

5on  héritière ,  arrivant  le  décès 

De  Fenfançon  ' ,  qui  peu  de  temps  après 

Devint  malade.  On  sait  que  d'ordinaire 

A  ses  enfants  mère  ne  sait  que  fiadre 

^  Postequitem-sedetatracnra. 

Boileaa  a  dit  : 

lie  chagrin  monte  en  croupe ,  et  galope  avec  lai. 

Épitre  V,  V.  45. 

Ce  vers  est  visiblement  emprunté  de  celai  de  La  Fontaine,  dont  le. 
conte  parut  en  1671 ,  tandis  que  l'épitre  de  Boileaa  ne  vit  le  joar 
qu'en  1674. 

*  Du  petit  enfant. 

Tu  m'as  fait  part,  dès  qu'en/bnf on  j'étois , 
De  ta  crémeur;  et  tes  sacrées  lois 
Ont  fait  en  moi  effort  de  leur  vigueur, 
Et  adouë  m'as  à  ton  serviteur. 

m 

NiCOT. 
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Pour  leur  montrer  l'amour  qu'elle  a  pour  e 
Zélé  souvent  aux  enfants  dangereux. 
Celle-ci,  tendre  et  fort  passionnée , 
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Auprès  de  lui  méritoit-elle  rien? 

Elle  Fa  voit  payé  d^ingratitude; 

Point  de  faveurs;  toujours  hautaine  et  rude 

En  son  endroit.  De  quel  front  s'en  aller 

Après,  cela  le  voir  et  lui  parler, 

Ayant  été  cause  de  sa  ruine? 

D  autre  côté ,  FenfiEint  s'en  va  mourir. 

Refuse  tout ,  tient  tout  pour  médedne  ; 

Afin  qu'il  mange  il  feut  Fentretenir 

De  ce  faucon;  ii  se  tourmente,  il  crie: 

S'il  n'a  l'oiseau ,  c'est'feit  que  de  sa  vie. 

Ces  raisons-ci  l'emportèrent  enfin. 
Chez  Fédéric  la  dame  un  beau  matin    . 
S^en  va  sans  suite  et  sans -nul  équipage. 
Fédéric  prend  pour  un  ange  des  deux 
Celle  qui  vient  d'apparokre  à  ses  yeux; 
Mais  cependant  il  a  honte ,  il  enrage 
De  n  avoir  pas  chez  soi  pour  lui  donner 
Tant  seulement  un  malhemreux  dîner. 
Le  pauvre  état  où  sa  dame  le  treuv«  * 

'  Le  trouve.  Nos  aociens  poètes  fournissent  beaucoup  d'exem- 
ples de  treuver  pour  trout;er.  Ronsard  a  dit  : 

En  son  doux  nectar  s'abbreuve 
Le  pins  grand  roi  qui  se  treuve. 

Et  Voitilre,  dans  ses  stances  écrites  sur  des  tablettes  : 

Mais  en  l'état  où  je  me  treuve 
Qu'est- il  besoin  de  cette  preuve? 

Voyez  d^autres  exemples  cités  dans  Ménage ,  Observations  sur  la 
angue  française  y  seconde  édition,  i675,in-i2,  p.  36o. 
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Le  rend  confus.  Il  dit  donc  à  la  veuve  : 

Quoi!  venir  voir  le  plus  humble  de  ceux 

Que  vos  beautés  ont  i^endus  amoureux , 

Un  villageois t  un  hère,  un  nnsérable! 

C'est  trop  d'honneur  ;  votre  bonté  macGable« 

Assurément  vous  alliez  autre  part. 

A  ce  propos  notre  veuve  repart  : 

Non,  non,  seigneur;  c'est  pour  vous  la  visite; 

Je  viens  manger  avec  von»  ce  matin. 

Je  n  ai,  dit-il,  cuisinier  ni  marmite  : 

Que  vous  donner?  N'avez- vous  pas  du  pain? 

Reprit  la  dame.  Incontinent  lui-même 

Il  va  chercher  quelque  œuf  au  poulailler. 

Quelque  morceau  de  lard  en  son  grenier. 

Le  pauvre  amant,  en  ce  besoin  extrême, 

Voit  son  faucon,  sans  raisonner  le  prend*, 

Lui  tord  le  cou,  le  plume ,  le  fricasse. 

Et  l'assaisonne,  et  court  de  place  en  place. 

Tandis  la  vieille  a  soin  du  demeurant; 

Fouille  aubahutç  choisit  pour  cette  fête 

Ce  qu'ils  avoient  de  linge  plus  honnête; 

Met  le  couvert;  va  cueilhr  au  jardin 

Du  serpolet,  un  peu  de  romarin , 

Cinq  ou  six  fleurs ,  dont  la  table  est  jonchée. 

Pour  abréger,  on  sert  la  fiîcassée. 

La  dame  en  mange ,  et  feint  d'y  prendre  goût. 

Le  repas  fait ,  cette  femme  résout 

De  hasarder  l'incivile  requête , 

Et  parle  ainsi  :  Je  suis  folle,  seigneur. 

De  m'en  venir  vous  arracher  le  cœur; 
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Encore  un  coup,  il  ne  ip'est  guère  hcmnéte 
De  demander  à  mon  défunt  amant 
L'oiseau  qui  (ait  son  seul  contentement  : 
Doit-il  pour  moi  s'en  priver  un  moment? 
Mais  excusez  une  mère  affligée  : 
Mon  fils  se  meurt;  il  veut  votre  feucon. 
Mon  procédé  ne  mérite  un  tel  don  ; 
La  raison  veut  que  je  sois  refusée  : 
Je  ne  vous  ai  jamais  accordé  rien. 
Votre  repos ,  votre  honneur,  votre  bien , 
S'en  sont  allés  aux  plaisirs  de  Glitie. 
Vous  m'aimiez  plus  que  votre  propre  vie  : 
A  cet  amour  j'ai  très  mal  répondu  ; 
Et  je  m'en  viens ,  pour  comble  d'injustice , 
Vous  demander....  et  quoi?  c'est  temps  perdu , 
Votre  faucon.  Mais  non  :  plutôt  périsse 
L'enfant,  la  mère,  avec  le  demeurant. 
Que  de  vous  faire  un  déplaisir  si  grand  ! 
Souffrez  sans  plus  que  cette  triste  mère , 
Aimant  d'amour  la  chose  la  plus  chère 
Que  jamais,  femme  au  monde  puisse  avoir,. 
Un  fils  unique,  une  unique  espérance, 
S'en  vienne  au  moins  s'acquitter  du  devoir 
De  la  nature,  et  pour  toute  allégeance 
En  votre  Sein  décharge  sa  douleur. 
Vous  savez  bien  par  votre  expérience 
Que  c'est  d'aimer;  vous  le  savez,  seigneur. 
Ainsi  je  crois  ti*ouver  chez  vous  excuse. 
Hélas  !  reprit  l'amant  infortuné , 
Lt'oiseau  n'est  plus;  vous  en  avez  diné. 
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L'oiseau  n^est  plus  !  dit  la  veuve  oonftisa 
Non,  reprit-il:  plût  au «iel  vous  avoir 
Servi  mon  cœur,  et  qu'il  eût  pris  la  place 
De  ce  faucon  !  Mais  le  sort  me  fait  voir 
Qu'il  ne  sera  jamais  en  mon  pouvoir  / 

De  mériter  de  vous  aucune  grâce. 
En  mon  pailler  rien  ne  m'étoit  resté  : 
Depuis  deux  jours  la  béte  '  a  tout  mangé. 
J'ai  vu  l'oiseau  ;  je  l'ai  tué  sans  peine  : 
Rien  coûte-t-il  quand  on  reçoit  sa  reine? 
Ce  que  je  puis  pour  vous  est  de  chercher 
Un  bon  faucon  :  ce  n  est  chose  si  rare 
Que  dès  demain  nous  n'en  puissions  trouver. 
Non,  Fédéric,  dit-elle;  je  déclare 
Que  c'est  assez.  Vous  ne  m  avez  jamais 
De  votre  amour  donné  plus  grande  manque. 
Que  mon  fils  soit  enlevé  par  la  Parque ,    < 
Ou  que  le  ciel  le  rende  à  mes  souhaits , 
J'aurai  pour  vous  de  la  reconnoissance. 
Venez  me  voir,  donnez-m'en  l'espérance  :    . 
Encore  un  coup,  venez  nous  visiter. 
Elle  partit,  non  sans  lui  présenter 
Une  main  blanche,  unique  témoignage 
Qu'amour  avoit  amolli  ce  courage. 
Le  pauvre  amant  prit  la  main ,  la  baisa , 
Et  de  ses  pleurs  quelque  temps  l'arrosa. 

Deux  jours  après,  l'enfant  suivit  le  père. 

*  G*est-à-dire  le  loup^  le  renard,  le  putois,  le  jRiret,  et  les  autres 
bétes  sauvages  qui  s'introduisent  dans  les  basses-cours,  et  dé- 
truisent les  volailles. 
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Le  deuil  fut  grand  ;  la  trop  dolente  mère 
Fit  dans  Tabord  force  larmes  couler. 
Mais  y  comme  il  n'est  peine  d'ame  si  forte. 
Qu'il  ne  s  en  faille  à  la  fin  consoler. 
Deux  médecins  la  traitèrent  de  sorte 
Que  sa  douleur  eut  un  terme  assez  court  : 
L'un  fut  le  temps ,  et  Fautre  fut  Famour . 
On  épousa  Fédéric  en  grand'pompe, 
Non  seulement  par  obligation, 
Mais,  qui  plus  est,  par  inclination, 
.  Par  amour  même.  Il  ne  faut  qu'on  se  trompe 
A  cet  exemple ,  et  qu'un  pareil  espoir 
Nous  fasse  ainsi  consumer  notre  avoir  : 
Femmes  ne  sont  toutes  reconnoissantes. 
A  cela  près ,  ce  sont  choses  charmantes  ; 
Sous  le  ciel  n'est  un  plus  bel  animal. 
Je  n'y  comprends  le  sexe  en  général  : 
Loin  de  ceïa  ;  j'en  vois  peu  d  avenantes. 
Pour  celles-ci ,  quand  elles  sont  aimantes , 
J'ai  les  desseins  du  monde  les  meilleurs  : 
Les  autres  n'ont  qu'à  se  pourvoir  ailleurs. 
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Le  jeune  Amour,  bien  qu  il  ait  la  façon 
D'un  dieu  qui  n'est  encor  qu  à  sa  leçon , 
Fut  de  tout  temps  grand  faiseur  de  miracles  : 
En  gens  coquets  il  change  les  Gâtons  ; 
Par  lui  les  sots  deviennent  des  oracles  ; 
Par  lui  les  loups  deviennent  des  moutons  : 
Il  fait  si  bien  que  Ton  n'est  plus  le  même. 
Témoin  Hercule,  et  témoin  Polyphême, 
Mangeurs  de  gens  :  l'un,  sur  un  roc  assis , 
Chantoit  aux  vents  ses  amoureux  soucis, 
Et ,  pour  charmer  sa  nymphe  joliette , 
Tailloit  sa  barbe ,  et  se  miroit  dans  Feau  : 
L'autre  changea  sa  massue  en  fuseau' 
Pour  le  plaisir  d'une  jeune  fillette. 
J'en  dirois  cent,  Boccace  en  rapporte  un  ' , 
Dont  j 'ai  trouvé  l'exemple  peu  commun . 
C'est  de  Ghimon ,  jeune  homme  tout  sauvage, 
Bien  faut  de  corps ,  mais  ours  quant  à  l'esprit. 
Amour  le  lèche ,  et  tant  qu'il  le  polit. 

*  BoccAGCio,  Decameroriy  giorgata  v,  novella  i,  t.  V,  p.  7;  trad. 
franc.,  t.  VI,  p.  6,  pour  Chitnon  seulement.  Anthoine  Le  Maçon, 
le  Décameron  de  maistre.  Boccace  y  1662,  in- 8°,  p.  44^* 
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Ohitnon  devint  un  galant  personnage. 
Qui  fit  cela  ?  deux  beaux  yeux  seulement. 
Pour  les  avoir  aperçus  un  moment, 
Encore  à  peine,  et  voilés  par  le  somme, 
Chimon  aima,  puis  devint  honnête  homme. 
Ce  n  est  le  point  dont  il  s'agit  ici. 

Je  veux  conter  comme  une  de  c^s  femmes 
Qui  font  plaisir  aux  enfants  sans  souci 
Put  en  son  cœur  loger  d'honnêtes  flammes. 
Elle  étoit  fière,  et  bizarre  sur-tout  : 
Or  ne  savoit  comme  en  venir  à  bout. 
Rome,  c'étoit  le  lieu  de  son  négoce  : 
Mettre  à  ses  pieds  1»  mitre  avec  la  crosse 
C'étoit  trop  peu  ;  les  simples  monseigneurs 
N'étoient  d'un  rangëigne  de  ses  faveurs. 
Il  lui  falloit  un  homme  du  conclave, 
Et  des  premiers ,  et  qui  ftit  son  esclave  ; 
Et  même  encore  il  y  profitoit  peu , 
A  ïnoins  que  d'être  un  cardinal  neveu. 
Le  pape  enfin ,  s'il  se  fut  piqué  d'elle, 
N'auroit  été  trop  bon  pour  la  donzelle. 
De  son  orgueil  ses  habits  se  sentoient  ; 
Force  brillants  sur  sa  robe  éclatoient, 
La  chamarrure  avec  la  broderie. 
Lui  voyant  faire  ainsi  la  renchérie, 
Amour  se  mit  en  tête  d'abaisser 
Ce  cœur  si  haut;  et,  pour  un  gentilhomme 
Jeune,  bien  fait,  et  des  mieux  mis  de  Rome , 
Jusques  au  vif  il  voulut  la  blesser. 
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L'adolescent  avoit  pour  nom  Camille  ; 
Elle,  Ck>nstance.  Et  bien  qu'il  fût  d'humeur 
Douce 9  trai table,  à  se  prendre  facile, 
Constance  n'eut  si^ôtlamour  au  cœur,  .  « 

Que  la  voilà  craintive  devenue. 
Elle  u  osa  déclarer  ses  désirs 
D'autre  façon  qu'avecque  des  soupirs. 
Auparavant,  pudeur  ni  retenue  . 

Ne  Farrêtoient;  mais  tout  fut  bien  changé. 
Comme  on  n'eût  cru  qu'Amour  se  fût  logé 
En  cœur  si  fier,  Camille  n'y  prit  garde. 
Incessamment  Constance  le  regarde; 
Et  puis  soupirs,  et  puis  regard^  nouveaux  : 
Toujours  rêveuse  au  milieu  des  cadeaux  '  : 
Sa  beauté  même  y  perdit  quelque  chose; 
Bientôt  le  lis  l'emporta  sur  la  rose. 

• 

Avint  qu'un  soir  Camille  régala 
De  jeunes  gens  ;  il  eut  aussi  des  femmes  : 
Constance  en  fut.  La  chose  se  passa 
Joyeusement  ;  car  peu  d'entre  ces  dames 
Étoient  d'humeur  à  tenir  des  propos 
V  De  sainteté  ni  de  philosophie.: 
Constance  seule ,  étant  sourde  aux  bons  mots , 
Laissoit  railler  toute  la  compagnie. 
Le  souper  fait,  chacun  se  retira. 
Tout  dès  l'abord  Constance  s'éclipsa , 

*  Des  repas  et  des  fêtes  qui  lui  étoient  donoés.  Voyez  la  pre* 
mière  édition  du  Dictionnaire  de  t Académie  françoisey  au  mot 
Cadeau. 
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S  allant  cacher  en  certaine  ruelle. 
Nul  n  y  prit  garde  ;  et  Ton  crut  que  chez  elle , 
Indisposée,  ou  de  mauvaise  humeur. 
Ou  pour  affaire,  elle  étoit  retournée. 
La  compagnie  étant  donc  retirée, 
Camille  dit  à  ses  gens ,  par  bonheur , 
QuW  le  laissât,  et  qu^iLvoulpit  écrire. 
Le  voilà  ^eul,  et  comme  le  désire 
'    Celle  qui  Faime ,  et  qui  ne  sait  comment 
Ni  laborder ,  ni  par  quel  compliment 
Elle  pourra  lui  déclarer  sa  flamme. 
Tremblante  enfin,  et  par  nécessité, 
Elle  s'en  vient.  Qui  fut  bien  étonné? 
Ce  fut  Camille.  Eh  quoi!  dit-il,  madame, 
Vous  surprenez  ainsi  vos  bons  amis  ! 
Il  la  fit  seoir.  Et  puis  s'étant  remis. 
Qui  vous  croyoit,  reprit-il,  demeurée? 
Et'qui  vous  a  oette  cache  montrée? 
L'Amour,  dit-elle.  A  ce  seul  mot  sans  plus 
Elle  rougit;  chose  que  ne  font  guère  . 
Celles  qui  sont  prétresses  de  Vénus  :    • 
Le  vermillon  leur  vient  d'autre  manière. 
Camille  avoit  déjà,  quelque  soupçon 
Que  Ton  laimoit ;  il  n'étoit  si  novice 
Qu'il  ne  connût  ses  gens  à  la  façon  : . 
Pour  en  avoir  lin  plus  certain  indice , 
Et  s'égayer ,  et  voir  si  ce  cœur  fier 
Jusques  au  bout  pourroit  s'humilier, 
Il  fit  le  (roid.  Notre  amante  en  soupire; 
La  violence  enfin  de  son  martyre 
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La  fait  parler.  Elle  commetxcé.ainsi  : 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  allez  dire 

De  voir  Constance  oser  venir  ici 

Vous  déclarer  sa  passiojsi  extrême. 

Je  ne  s^urois  y  penser  sans  rougir  ; 

Car  du  métier  de  nymphe  me  couvrir, 

On  n  en  est  plus  dès  le  moment  qu'on  aime. 

Puis ,  quelle  excuse  !  Hélas  !  si  le  passé 

Dans  votre  esprit  pouvoit  être  eflacé  ! 

Du  moins ,  Camille ,  excusez  ma  franchise  : 

Je  vois  fort  bien  que,  quoi  que  je  vous  dise, 

Je  vous  déplais.  Mon  zélé  me  nuira. 

Mais ,  nuise  ou  non ,  Constance  vous  adore  : 

Méprisez-la ,  chassez-la ,  battez-la  ; 

Si  vous  pouvez,  faites-lui  pis  encore; 

Elle  est  à  vous.  Alors  le  jouvenceau  : 

Critiquer  gens  m'est,  dit-il ,  fort  nouveau; 

Ce  n'est  mon  fait;  et  toutefois ,  madame. 

Je  vous  dirai  tout  net  que  ce  discours 

Me  surprend  fort,  et  que  vous  n'êtes  femme 

Qui  dût  ainsi  prévenir  nos  amours. 

Outre  le  sexe ,  et  quelque  bienséance 

Qu'il  faut  garder ,  vous  vous  êtes  fait  tort. 

A  quel  propos  toute  cette  éloquence? 

Votre  beauté  m'eût  gagné  sans  effort , 

Et  de  son  chef.  Je  vous  le  dis  encor , 

Je  n'aime  point  qu'on,  hie  fasse  d'avance* 

Ce  propos  fut  à  la  pauvre  Constance 

Un  coup  de  foudre.  Elle  rejprit  pourtant: 

J  ai  mérité  ce  mauvais  traitement. 
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Maidoset-onvou5  dire» sa  pensée?     • 
Mon  procédé  na  me  nuiroit  pas  tant , 
Si  ma  beauté  nétoit  point  eSacée. 
C'est  complimeot  ce  que  vous  m  avez  dit; 
J'en  suis  certaine,  et  lis  dans  votre  esprit  : 
Mon  peu  d  appas  n  a  rien  qui  vous  engage. 
D'où  me  vient-il?  je  m'en  rapporte  à  vous. 
N'est-il  pas  vrai  que  naguère,  entre  nous, 
A  mes  attraits  chacun  rendoi^  hommage?     s 
Ils  sont  éteints  ces  dons  si  précieux: 
L'amour  que  j'ai  m'a  causé  ce  dommage  ;    • 
Je  ne.  suis  plus  assez  belle  ^vps  yeux  : 
Si  je  l'étois ,  je  serois  assez  sage. 
Nous  parlerons  tantôt  de  ce  point-']à, 
Dit  le  galant  :  il  est  tard ,  et  voilà 
Minuit  qui  sonne;  il  fant  que  je  me  couche. 

Constance  crut  qu'elle  auroit  la  moitié 

D^un  certain  lit  que  d'un  œil  de  pitié 

Elle  voyoit  :  mais  d'en  ouvrir  la  bouche^ 

Elle  n'osa ,  de  crainte  de  refus. 

Le  compagnon,  feignant  d'être  confus. 

Se  tut  long-temps  ;  puis  dit  :  Comment  ferai-je? 

Je  ne  mè  puis  tout  s^ul  déshabiller. 

Eh  bien!  monsieur,  dit-elle ,.appellerai-je? 

Non,  reprit-il,  gardez-vous  d'appeler; 

Je  ne  veux  pas  qu'en  ce  lieu  l'on  vous  voie. 

Ni  qu'en  ma  chambre  une  fiUe  de  joie 

Passe  la  nuit  au  su  de  tous  mes  giens. 

Cela  suffit,  monsieur,  repartitrelle. 


#  •• 
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Pour  éviter  ces  inooturédiente, 

Je  me  panrroid  cacher  en  la  ruelle  : 

Mais  faisons  mieux  ^  et  Ae  laissons  venir 

Personne  itf;  Fàmotti'ettse  Gonstatice 

Veut  aujourd'hui  de  laquais  vous  servir  : 

Accordez-lui  pour^toute  récompense 

Cet  honneilt-lâ<  Le  jeutie  homme  y  consent. 

Elle  s  approehe;  elle  le  déboutonne^ 

Touchant  saM  plu»  à  Thabit,  et  n'osant 

Du  bout  du  doigt  toucher  à  la  personne. 

Ce  ne  fut  tout  ;  elle  le  déchaussa. 

Quoîl  de  sa  main?  quoi  1  Constance  ellMntoie? 

Qui  fut-ce  done?  £5t»ce  trop  que  cela? 

Je  voudroîs  bien  déchausser  ce  que  j'aime. 

Le  compagnon  dans  le  lit  se  plaça  ^ 
Sans  la  prier  d'être  de  la  partie* 
Constance  crut  dans  le  commeflcement 
Qu'il  la  vouloit  éprouver  seulement  ; 
Mais  tout  Cela  passoit  la  raillerie. 
Pour  en  ve&k*  au  point  plus  impmiâiit  : 
Il  Élit,  dit-«Ue,  un  temps  hxÀd  comme  glace  ; 
Où  me  coucher? 

CAI111L.LE. 
f^ap^tom  où  vous  voudres* 

CONSTANCE. 

Quoi  1  Sttr  ce  siège? 

CAMILLE. 

Eh  bien  non  ;  vous  viendrez 
Dedans  mon  ht« 

3.  19 
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CONSTÀNG£, 

DielacesHoioi,  de  graoe. 

CAMILLE. 

Je  ne  saurois  ;  il  fiut  froid  :  je  suis  ou  : 
Délace^-YQUS. 

Notre  amante  ayant  vu,  . 
Près  du  chevet,  un  poignard ilans  sa  gaine. 
Le  prend,  le  tire,  et  coupe  ses  halnts , 
Corps  piqué  d'or ,  garnitures  de  prix^ 
Ajustements  de  princesse  et  de  reine  : 
Ce  que  les  gens.en  deux  mois  à  grand'peine 
Avoient  brodé  périt  en  un  moment; 
Sans  regretter  ni  plaindre  aucunement 
Ce  que  le  sexe  aime  plus  que  sa  vie. 
Femmes  de  France,  en  feriez-vous. autant? 
Je  crois  que  non  ;  j^en  suis  sûr  ;  et  partant     « 
Gela  fîit  beau  sans  doute  en  Italie. 

La  pauvre  amante  approche  en.tapinois, 

Croyant  tout  £ait,  et  que  pour  cette.fois 

Aucun  bizarre  et  nouveau  stratagème 

Ne  viendroitplus  son  aise  reculer. 

Camille  dit  :  C'est  trop  dissimuler  ; 

Femme  qui  vient  se  produire  elle-même 

M'aura  jamais  de  place  à  mes  côtés; 

Si  bon  vous  semble ,  allez  vous  mettre. aux  {^eds. 

Ce  fut  bien  là  qu  une  douleur  extrême 

Saisit  la  belle  ;  et  si  lors ,  par  hasard , 

Elle  avoit  eu  dans  ses  mains  le  poignard , 
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D'un  ton  de  voix  qui  plut  fort  k  la  belle. 
Je  suis  content,  dit-il,  de  vôtre  amour: 
Venez,  venez,  Constance;  c'est  mon  tour. 
Elle  se  glisse.  Et  lui ,  s  approchant  d'elle  : 
M  avez-vous  cru  si  dur  et  si  bkiltri, 
Que  d'avoir  fait  tout  de  boii4e  sévère?  ' 
Dit-il  d'abord  ;  voua  me  connoissez  mal  : 
'  Je  vous  voulois  donner  lieu  de  me  plaire. 
Or ,  bien  je  sais  le  fond  de  votre  cœur  ; 
Je  suis  content ,  satisfait,  plein  de  joie. 
Comblé  d'amour  :  et  que  votre  rigueur. 
Si  bon  lui  semble,  à  son  tour  se  déploie; 
Elle  le  peut;  usez-en  librement. 
Je  me  déclare  aujourd'hui  votre  amant. 
Et  votrie  époux  ;  et  ne  sais  nulle  dame. 
De  quelque  rang  et  beauté  que  ce  soit, 
Qui  vous  valût  pour  maltresse  et  pour  femme; 
Car  fe  passé  rappeler  ne  se  doit 
Entre  nous  deux.  Une  chose  ai-je  à  dire  : 
C'est  qu'en  secret  il  nous  fout  marier. 
Il  n'est  besoin  de  vous  spécifier 
Pour  quel  sujet*:  cela  vous  doit  suffire. 
Même  il  est  mieux  de  cette  foçon-là; 
Un  tel  hymen  à  des  tenours  ressemble: 
On  est  époux  et^falant  tout  ensemble. 
L'histoire  dit  que  le  drôle  ajouta  : 
Voulez^vous  pas,  en  attendant  le  prêtre, 
A  votre  amant  vous  fier  aujourd'hui? 
Vous  le  pouvea,  je  vous  réponds  de  lui; 
Son  cœur  n'est  pas  d'un  perfide  et  d'un  traître. 
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A  tout  cela  CionstaBce  ne  dit  rîea:  • 
C  etoit  tout  dure  ;>  il  Jie  reconnut  bien  » 
N  étant  novice  en  semUaUes  aflaires. 
Quant  au  surplus ,  ce  sont  de  tels  mystères 
QiiHl  n^est  besoin  d^en  £iiire  le  récit. 
Voilà  comment  Constance  réussit» 

Or  y  faites-en,  nymphes ,  votre  profit. 
Amour  en  a  dans  son  académie , 
Si  Ton  vouloit  venir  à  lexamen , 
Que  j  aimerois  pour  un  pareil  hymen, 
Mieux  que  mainte  autre  à  qui  Ton  se  marie. 
Femme  qui  n*a  filé  toute  sa  vie 
Tâche  à  passer  bien  des  choses  sans  bruit  : 
Témoin  Constance,  et  tout  ce  qui  sVnsuIt. 
Noviciat  d^épreuves  un  peu  dures  : 
Elle  en  reçut  abondamment  le  fruit. 
Nonnes  je  sais  qui  voudroient,.  chaque  nuit, 
En  ËBiire  un  tel,  à  toutes  aventures. 
Ce  que  possible  on  ne  croira  pas  vrai 
Cest  que  Camille,  en  caressant  la  belle. 
Des  dons  d'amour  lui  fit  goûter  Tessai. 
L'essai?  je  faux  *  :  Constance  en  étoit-elle 
Aux  éléments?  Oui ,  Constance  en  étoit 
Aux  éléments.  Ce  que  la  belle  avoit 

*  J'altère,  je  trompe  ;  àe  fanlaer  ou  iawmy  altërqt,  .feliMer,  cor- 
rompre. < 
Moût  teroît  lx>ne  Trie 
De  bien  amer 
Cele,  qui  ne  ^HHfi&ïiifàuser. 
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Pris  et  donné  de  plaisirs  en  sa  vie 
Compter  pour  rien  jusqu'alors  se  devoît. 
Pourquoi  cela?  Quiconque  aime  le  die. 

VIL  NICAISE'. 


Un  apprenti  marchand  étoit, 

Qu'avec  droit  NIcaise  on  nommoit, 

Garçon  très  neuf  hors  sa  boutique 

Et  quelque  peu  d arithmétique; 

Garçon  novice  dans  les  tours 

Qui  se  pratiquent  en  amours. 

Bons  bourgeois  du  temps  de  nos  pères 

S  avisoient  tard  d'être  bons  frères  ; 

Ils  napprenoient  cette  leçon 

Qu'ayant  de  la  barbe  au  menton. 

Ceux  d'aujourd'hui,  sans  qu'on  les  flatte , 

Ont  soin  de  s'y  rendre  savants 

Aussitôt  que  les  autres  gens. 

Le  jouvenceau  de  vieille  date , 

Possible  un  peu  moins  avancé , 

Par  les  degrés  n^avoit  passé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pauvre  sire 

En  très  beau  chemin  demeura , 

'  GiAOLAiio  Becsoui,  Novelle  amorose^  libri  quattifo,  in- 18,  Ve- 
netia,  1655,  p.  la-ao,  noyella  seconda,  V Amante  schemito. 
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Se  trouvant  court  par  celui-là  : 
C'est  par  Tesprit  que  je  veux  dire. 
Une  belle  pourtant  Taima  ; 
G'étoit  la  fille  de  son  maître , 
Fille  aimableàutant  qu'on  peut  Tétre , 
Et  ne  tournant  autour  du  pot  ' , 
Soit  par  humeur  franche  et  sincère , 
Soit  qu'il  fût  force  d'ainsi  faire , 
Étant  tombée  aux  mains  d'un  sot. 
Quelqu'un  de  trop  de  hardiesse 
Ira  la  taxer;  et  moi ,  non  : 
Tels  procédés  ont  leur  raison. 
Lorsque  l'on  aime  une  déesse, 
Elle  fait  ces  avances-là  : 
Notre  belle  savoit  cela. 
Son  esprit ,  ses  traits ,  sa  richesse , 
Engageoient  beaucoup  dé  jeunesse 
A  sa  recherche;  heureux  seroit 
Celui  d'entre  eux  qui'cueillëroit. 
En  nom  d'hymen ,  certaine  chose 
Qu'à  meilleur  titre  elle  promit 
Au  jouvenceau  ci-dessus  dit  : 
Certain  dieu  parfois  en  disposé, 
Amour  nommé  communément. 
Il  plut  à  la  belle  d^élire 
Pour  ce  point  l'apprenti  marchand. 
Bien  est  vrai ,  car  il  faut  fout  dire , 


/  G'egt-à-dire  n  hésitant  pas,  n'étant  pas. enbairaM^e;:  expres- 
sion proverbiale. 
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Qu*il  étoit  très  hîm  foil  de  corp» , 
Beau,  jeuof(,,et  frait;  ce  fioat  tréfors 
Que  ne  méprise  «ucimQ  damct  » 
Tant  soit  son  esprit  précieux^ 
Pour  une  qu*Amour  prend  par  Tlunè ,    ^ 
Il  en  prend  mille  par  les  yeu}(« 

Celle-ci  donc,  des  plus  gantes > 

Par  mille  choses  engageantes 

Tâchoit  d^encourager  le  ^^s  \  ^ 

N^étoit  chiche  de  ses  regards, 

Le  pinçoit ,  lui  venoit  sourire  ^  1 

Sur  les  yeux  lui  mettoit  la  main  » 

Sur  le  pied  lui  marchoit  enfin. 

A  ce  langage  a  ne  sut  dire 

Autre  chose  (jjae  des  soupirs , 

Interprètes  de  ces  désirs. 

Tant  fut ,  à  ce  que  dit  Tbistoire , 

De  part  et  d  autre  soupii^é  ^ 

Que ,  leur  feu  dûment  déclaré , 

Les  jeunes  gens,  comme  on  peMt  croire^ 

Ne  s'épargnèrent  ni  serments. 

Ni  d'autres  points  bien  plus  charmants , 

Gomme  baisers  à  grosse  usure  ■  ^ 

Le  tout  sans  compte  et  ^ns  I^esure  : 

Calculateur  (|ue  fdt  Tamant  > 

Brouiller  falloit  ia^ssamment; 

La  chose  étoit  tant  infinie , 


'   Oa  aveo  aocmuilation  de  ifiorU  intérêt»,  c'est-à-dire  eo  fprande 
«jaaDtité. 
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Qu'il  y  £Edsoit. toujours^  abus. 
Somme  toute,  il  a  y  mw^uoit  plus 
Qu  une  seule  cérémonie. 
Bon  Ëiît  aux  filles  Téparfiner. 
Ce  ne  fut  pas  sans  témoigner 
Bien  du  regret  >  bien  de  Tenvie. 
Par  voiiSy  disok  la  belle  amÎQ, 
Je  me  la  veux.&ive  enseigner , 
Ou  ne  la  savoir  de  ma  vie. 
Je  la  saurai ,  je  voiis  promets  ; 
Tenez-vous  certain  désormais 
De  m^avoir  pour  votre  apprentie. 
Je  ne  puis  pour  tous  que  ce  point: 
Je  suis  franche  :  n  attendes  point; 
Que  9  par  un  langage  ordinaire  > 
Je  vous  promette  de  me  faire 
Religieuse ,  àr  moins  qu  un  jour 
L'hymen  ne  suive  notre  amour. 
Cet  hymen  seroitbien  mon  compte» 
N'en  doutez  point;  mais  le  moyen? 
Vous  m  aimez  trop  pour  vouloir  rien 
Qui  me  pût  causer  de  la  honte. 
Tels  et  tels  m  ont  fait  demander  ; 
Mon  père  est  prêt  de  m  accorder  : 
Moi,  je  vous  permets  d'espérer 
Qu'à  qui  que  ce  soit  qu'on  m^engage^ 
Soit  conseiller  y  soit  président , 
Soit  veille  ou  jour  de  mariage , 
Je  serai  vôtre  auparavant. 
Et  vous  aurez  mon  pucelage* 


%^8  LIVHË  III. 

Le  garçon  la  remercia 
Comme  il  put.  A  hait  jom*s  de  là , 
Il  s'ofiâ:*e  un  parti  d'importance. 
La  belle  dit  à  «on  ami  : 
Tenons-nous-en  à  celm-ci; 
Car  il  est  homme ,  que  je  pense , 
A  passer  la  chose  au  gros  sas  ' . 
La  belle  en  étant  sur  ce  cas. 
On  la  promet  ;  on  la  commence  : 
Le  jour  des  noces  se  tient  prêt. 
Entendez  ceci,  s'il  vous  plaît. 
Je  pense  voir  votre  pensée 
Sur  ce  mot-là  de  commencée. 
C'étoit  alors  ^  sans  point  d'abus , 
Fille  promise ,  et  rien  de  plus*. 

Huit  jours  donnés  à  la  fiancée , 
Comme  elle  appréhendoit  encor 
Quelque  rupture  en  cet  accord. 
Elle  diffère  le  négoce 
Jusqu'au  propre  jour  de  la  noce , 
De  peur  de  certain  accident 
Qui  les  fillettes  va  perdant. 
On  mène  au  moutier  '  cependant 

'  A  n'y  pas  prendre  garde,  a  le  passer  sous  silence;  expression 
proveriïiale.  Le  S€U  est  un  tamis  pour  faire  passer  le  plâtre,  la 
farine,  etc. 

'  Église.  '  . .    • . 

Et  pois  dictes  que  les  mousffers 
Ne  servent  pas  aux  amoureux. 

MiaoT,  ÉpîtreSy  xliii,  1. 11;  p.  i3a,  édit.  fj^it  in-ia. 
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Souffrez,  sans  tarder  davanl^e. 

Que  j'aille  quérir  on  tapis. 

£h  !  mon  Dieu  !  laîssons  les  habits , 

Dit  la  belle  toute  piquée  ; 

Je  dif'ai  que  je  suis  toi«ibée« 

Pour  la  perte ,  u  y  songea  poînt  : 

Quand  on  a  temps  si  fort  à  point. 

Il  en  faut  user  ;  et  périssent 

Tous  les  vêtements  du  pays; 

Que  plutôt  tous  les  beaux  habits 

Soient  gâtés»  et  qu'ils  ae  salissent, 

Que  d'aller  ainsi  consumer 

Un  quart  d'heure  l  on  quajct  d'heure  est  cher. 

Tandis  que  tous  les  gens  agissent 

Pour  ma  noce,  il  ne  tient  qu'à  vous 

D'employer  des  moments  si  doux. 

Ce  que  je  dis  ne  ma  9ied  guère  ; 

Mais  je  vous  Ghéria,.et  vous  veux 

Rendre  honnête  homAR ,  si  je  peux. 

En  vérité^  dit  l'am^ureul,  ■ 

Conserver  éto^  si  chère 

Ne  sera  point  mal  fait  à  nous. 

Je  cours  :  c'est  &it  ;  je  suis  à  vous  : 

Deux  minutes  feront  l'afiBsdre. 

Là-dessus  41  part,  sans  laisser. 

Le  temps  de  loi  rien  répliquer. 

Sa  sottise  guérit  la  dame; 

Un  tel  dédain  lui  vint  en  l'ame , 

Qu'elle  reprit  dès  «e  moment 
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Son  cœur,  que  trop  mdignement 

Elle  avoit  placée  Quelle  honte  i 

Prince  des  sots,  dit-elle  en  soi , 

Va ,  je  n  ai  nul  regret  de  tor  : 

Tout  autre  eût  été  mieux  mon  compte. 

Mou  bon  ange  a  ccmsidér-é 

Que  tu  n  avois  pas  mérité 

Une  faveur  si  précieuse  : 

Je  ne  veux  plus  être  amoureuse 

Que  de  mon  mari  :  j^en  fais  voeu. 

Et  de  peur  qu'un  reste  de  feu 

A  le  trahir  ne  me  rcaigage  y 

Je  vais ,  sans  tarder  davantage , 

Lui  porter  un  t^en  cpi'il  auroit 

Quand  Nicaise  en  scm  lieu  seroit. 

A  ces  mots,  la  pauvre  épousée 

Sort  du  bois,  fort  scandalisée. 

L'autre  revient,  et  son  tapis: 

Mais  ce  n  est  plu9  comme  jadis. 

Amants ,  la  bonne  heure  ne  scmne 

A  toutes  les  heures  du  jour. 

J  ai  lu  dans  Talphabet  d  amour 

Qu  un  galant  près  d'une  personne 

N'a  toujours  le  temps  comme  il  veut  : 

Qu'il  le  prenne  doue  comme  il  peut. 

Tous  délais  y  font  du  dommage  : 

Nicaise  en  est  un  témoignage. 

Fort  essoufflé  d'avoir  couru , 

Et  joyeux  de  telle  prouesse , 

Il  s'en  revient,  bien  résolu 
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D*eaiployer  tapis  et  maltresse. 
Mais  quoi!  la  dame  en  bel  habit, 
Mordant  ses  lèvres  de  dépit , 
Retournoit  vers  la  compagnie , 
Et,  de  sa  flamme  bien  guérie. 
Possible  alloit  dans  cç  moment. 
Pour  se  venger  de  son  amant , 
Porter  à  son  mari  la  chose 
Qui  lui  causoit  ce  dépit4à. 
Quelle  chose  ?  C  est  celle-là 
Que  fille  dit  toujours  qu  elle  a. 
Je  le  crois  ;  mais  d'en  mettre  jà 
Mon  doigt  au  £eu ,  ma  foi  !  je  n  ose  : 
Ce  que  je  sais,  c'est  qu'en  tel  cas 
F  ile  qui  ment  ne  pèche  pas. 

Grâce  à  Nicaise,  notre  belle  ^ 
Ayant  sa  fleur  en  dépit  d'elle , 
S^en  retournoit  tout  en  grondant, 
Quand  Nicaisé,  la  rencontrant, 
A  quoi  tient,  dit-il  à  la  dame, 
Que  vous  ne  m'ayez  attendu? 
Sur  ce  tapis  bien  étendu 
Vous  seriez  en  peu  d'heures  femme. 
Retournons  donc  sans  consulter; 
Menez  cesser  d'être  pucelle. 
Puisque  je  puis ,  sans  rien  gâter. 
Vous  témoigner  quel  est  mon  zélé. 
Non  pas  cela ,  reprit  la  belle  ;. 
Mon  pucelage  dit  qu'il  faut 
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Remettre  Tafiaire  à  tantôt. 
J'aime  Totre  santé ,  Nipaise^ 
Et  vous  conseille  auparavant 
De  reprendre  un  peu  votre  vent  : 
Or,  respirez  tout  à  votre  aise. 
Vous  êtes  apprenti  marchand, 
Faites-vous  apprenti  galant  : 
Vous  n'y  serez  pas  sitôt  maître. 
A  mon  égard  >  j  e  ne  puis  être 
Votre  maîtresse  en  ce  métier. 
Sire  Nicaise ,  il  vous  &ut  prendre 
Quelque  servante  du  quartier. 
Vous  savez  des  étoffes  vendre, 
Et  leur  prix  en  perfection  ; 
Mais  ce  que  vaut  Toccasion , 
Vou3  Tignorez,  allez  lapprendre. 


*         1 
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IX.  LE  BAISER  RENDU. 


Guillot  passoit  avec  sa  mariée. 
Un  gentilhomme  à  son  gré  la  trouvant , 
Qui  ta,  dit-il,  doimé telle  épousée? 
Que  je  la  baise ,  à  la  charge^d'autant. 
Bien  volontiers,  dit  Guillot  à Imstant  : 
Elle  est,  monsieur,  fort  à  votre  service. 
Le  monsieur  donc  fait  alors  son  office 
En  appuyant.  Perronnelle  en  rougit. 
Huit  jours  après,  ce  gentilhomme  prit 
Femme  à  son  tour  :  à  Guillot  il  permit 
Même  fisiveur.  Guillot  tout  plein  de  zélé , 
Puisque ,  dit41 ,  monsieur  est  si  fidèle , 
J'ai  grand  regret ,  et  je  suis  bien  fâché 
Qu'ayant  baisé  seulement  Perronnelle , 
Il  n  ait  encore  avec  elle  couché. 


3. 
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XII.  L'AMOUR  MOUILLÉ 


^     IMITATION   d'anAGRÉON*. 


J'étois  couché  mollement, 

£t,  contre  mon  ordinaire , 

Je  dormois  tranquillement, 

Quand  un  enfant  s'en  vint  faire 

A  ma  porte  quelque  bruit. 

Il  pleuvoit  fort  cette  nuit: 

Le  vent,  le  froid,  et  Forage, 

Contre  Fenfant  faisoient  rage. 

Ouvrez ,  dit-il ,  je  suis  nu.      ' 

Moi ,  charitable  et  bon  homme , 

J^ouvre  au  pauvre  morfondu. 

Et  m^enquiers  comme  il  se  nomme. 

Je  te  le  dirai  tantôt, 

Repartit-il  :  car  il  faut 

Qu'auparavant  je  m'essuie. 

J'allume  aussitôt  du  feu. 

Il  regarde  si  la  pluie 

N  a  point  gâté  quelque  peu 

Un  arc  dont  je  me  înéfie. 

Je  m'approche  toutefois , 

'  Ahaciieoitt.  Carm^y  od.  m.  Conférez  les  Ode$  étAnacréon^ 
traduites  en  vers  françois  par  M.  de  Saint-Victor,  troisième  ëdit., 
i8i8,  p.  7  et  195. 
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Et  de  l'en&nt  prends  tes  doÏRts , 
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Fit  si  bien  par  sa  jalousie, 
Qu^il  rehaussa  de  prix  celle-là  qui  d'ailleurs 

Méritoit  dç  se  voir  servie  * 

Par  les  plus  beaux  et  les  ttieîllettrs. 
Elle  le  fut  aussi  :  d'en  dire  la  manière  y 

Et  comment  s  y  prit  chaque  amant, 
Il  seroit  long  :  suffit  que  cet  objet  charmant 
Les  laissa  soupirer,  et  ne  s'en  émut  guère. 

Amour  établissoit  chez  le  juge  ses  lois, 
Quand  Tétat  mantoiian,  pour  chose  de  grand  poidâ , 
Résolut  d'envoyer  ambassade  an  samt->père. 
Comme  Anselme  étoit  juge,  et  de  plus  magistrat. 

Vivoii  avec  assez  d  éclat, 

Et  ne  manquoit  pas  de  prudence , 

On  le  députe  en  diligence. 

Ce  ne  fut  pas  sans  résister 
Qu'au  choix  qu'on  fit  de  lui  coosentit  le  bon  homme. 

L'afiaire  étok  longue  à  traiter; 

Il  devoit  demeurer  dans  Rome 
Six  mois,  et  plus  encor  ;  que  savoit-il  combien? 
Tant  d'honneur  pouvoit  nuire  au  conjugal  lieA. 

Longue  ambassade  et  long  voyage 

Aboutissent  à  cocuage. 

Dans  cette  crainte,  notre  époux 

Fit  cette  hanmgue  à  la  belle  : 
On  nous  sépare,  Argie  :  adieu;  soyez  fidèle 

A  celui  qui  n'aime  qtîe  vous. 

Jurez-le-moi  ;  car ,  entre  nous , 

J'ai  sujet  d'être  un  p^u  jaloux. 
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Que  &it  autour  de  notre  porte 

Cette  soupirante  cohorte? 

Vous  me  direz  que  jusquici 

La  cohorte  a  mal  réussi  : 
Je  le  crois  ;  cependant,  pour  plus  grande  assurance, 

Je  vous  conseille  en  mon  absence 
De  prendre  pour  séjour  notre  maison  des  champs. 

Fuyez  la  ville  et  les  amants , 
Et  leurs  présents  ; 

L'invention  en  est  damnable; 
Des  machines  d'amour  c'est  la  plus  redoutable  : 

De  tout  temps  le  monde  a  vu  don 

Être  le  père  d'abandon. 
Déclarez-lui  la  guerre;  et  soyez  sourde,  Argie, 

A  sa  sœur  la  cajolerie. 
Dès  que  vous  sentirez  approcher  les  blondins. 
Fermez  vite  vos  yeux ,  vos  oreilles,  vos  mains. 
Bien  ne  vous  manquera;  je  vous  fais  la  maîtresse 
De  tout  ce  que  le  ciel  m'a  donné  de  richesse  : 
Tenez,  voilà  les  clefs  de  l'argent,  des  papiers; 

Faites-vous  payer  des  fermiers; 

Je  ne  vous  demande  aucun  compte  : 

Suffit  que  je  puisse  sans  honte 
Apprendre  vos  plaisirs;  je  vous  les  permets  tous^ 

Hors  ceux  d'amour,*  qu'à  votre  époux 
Vous  garderez  entiers  pour  son  retour  de  Rome. 

C'en  étoit  trop  pour  le  bon  homme; 
Hélas  !  il  permettoit  tous  plaisirs ,  hors  un  point 

Sans  lequel  seul  il  n'en  est  point. 
Son  épouse  lui  fit  promesse  solennelle 


LE  PETIT  CHIEN. 
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Un  manant,  qui ,  fouillant  avecque  9on  bâton , 
Vouloit  faire  sortir  un  serpent  d  un  buisson. 

Atis  s'enquit  de  la  raison. 
G^est,  reprit  le  manant,  afin  que  je  1  assomme. 

Quand  j'en  rencontre  sut"  mes  pas , 

Je  leur  fais  de  pareilles  fêtes. 
Ami,  reprit  Atis ,  laisse-le  ;  n'est-il  pas 
Créature  de  Dieu,  comme  les  autres  bétes? 
Il  est  à  remarquer  que  notre  paliKlin 
N  avoit  pas  cette  horreur  commune  au  genre  humain 
Contre  la  gënt  reptile  et  toute  son  espèce. 

Dans  ses  armes  il  en  portoit; 

Et  de  Cadmus  il  descendoit , 
Celui-là  qui  devint  serpent  sur  sa  vieillesse. 
Force  fut  au  manant  de  quitter  son  dessein  ; 
Le  serpent  se  sauva.  Kotre  amant  à  la  fin 
S'établit  dans  un  bois  écarté ,  solitaire  : 
Le  silence  y  faisoit  sa  demeure  ordinaire, 

Hors  quelque  oiseau  qu'on  entendoit, 

Et  quelque  écho  qui  répondoft. 

Là  le  bonheur  et  la  misèi*e 
r^e  se  distinguoient  point,  égaux  en  dignité 
Chez  les  loups  qu'hébergeoit  ce  lieu  peu  fréquenté. 
Atis  n'y  rencontra  nulle  tranquillité  ; 
Son  amour  l'y  suivit  ;  et  cette  solitude, 
Bien  loin  d'être  un  remède  à  son  inquiétude, 

En  devint  même  l'aliment , 
Par  le  loisir  qu'il  eut  d'y  plaindre  son  tourment. 
Il  s'ennuya  bientôt  de  ne  plus  voir  sa  belle. 
Retournons,  ce  dit^l,  puisque  c'est  notre  sort  : 


M  »  ■   '^m  ^^    ■ 
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Atis ,  il  t*e3t  plus  doux  encor 

De  la  voir  ingrate  et  cruelle 

Que  d'être  privé  de  ses  traits  : 

Adieu,  ruisseaux 9  ombrages  frais, 

Chants  amoureux  de  Pbiloméle; 
Mon  inhumaine  seule  attire  à  soi  mes  sens  ; 
Éloigné  de  ses  yeux ,  je  ne  vois  ni  n'entends. 
L'esclave  fugitif  se  va  remettre  encore 
En  ses  fers ,  quoique  durs ,  mais  ^  hélas  !  trop  chéris. 

Il  approchoit  des  murs  qu'une  fée  a  bâtis , 

Quand  sur  les  bords  du  Mince,  à  l'heure  que  l'Aïu^ore 

Commence  à  s'éloigner  du  séjour  de  Thétis , 

Une  nymphe  en  habit, de  reine , 
Belle,  majestueuse,  et  d'un  regard  charmant,^ 
Vint  s'offrir  tout  d'un  coup  aux  yeux  du  pauvre  amant. 

Qui  révoit  alors  à  sa  peine. 
Je  veux,  dit'-elle,  Atis,  que  vous  soyez  heureux  : 
Je  le  veux ,  je  le  puis,  étant  Manto  la  fée. 

Votre  amie  et  votre  obUgée. 

Vous  connoissez  ce  nom  fameux; 
Mantoue  en  tient  le  sien  :  jadis  en  cette  terre 

J'ai  posé  la  première  pierre 
De  ces  murs  en  durée  égaux  aux  bâtiments 
Dont  Memphis  voit  le  Nil  laver  les  fondements. 
La  parque  est  inconnue  à  toutes  mes  pareilles  : 

Nous  opérons  mille  merveilles  : 
Malheureuses  pourtant  de  ne  pouvoir  mourir  ; 
Car  nous  sommes  d'ailleurs  capables  de  souffrir 
Toute  l'infirmité  de  la  nature  humaine. 


I 
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Nous  devenoDs  serpents  un  jour  de  la  semaine. 

Vous  souvient-il  qu'en  ce  lieu-ci 

Vous  en  tirâtes  un  de  peine  ? 
.C'étoit  moi,  qu  un  manant  s^en  alloit  assommer; 

Vous  me  donnâtes  assistance  : 

Atis ,  je  veux ,  pour  récompense , 

Vous  procurer  la  jouissance 

De  celle  qui  vous  &it  aimer. 
Allons-nous-en  la  voir  :  je  vous  donne  assurance 

Qu  avant  qu'il  soit  deux  jours  de  temps 

Vous  gagnerez  par  vos  présents 

Argie  et  tous  ses  surveillants. 
Dépensez,  dissipez ,  donnez  à  tout  le  monde  ;  ^ 

A  pleines  mains  répandez  Tor, 
Vous  n'en  manquerez  point  :  c'est  pour  vous  le  trésor 
Que  Lucifer  me  garde  en  sa  grotte  profonde. 
Votre  belle  saura  quel  est  notre  pouvoir. 
Même,  pour  m'approcher  de  cette  inexorable^ 

Et  vous  la  rendre  favorable. 

En  petit  chien  vous  m'allez  voir 

Faisant  mille  tours  sur  Therbette  ; 
Et  vous,  en  pèlerin  jouant  de  la  musette. 
Me  pourrez  à  ce  son  mener  chez  la  beauté 

Qui  tient  voti*e  cœur  enchanté. 

Aussitôt  fait  que  dit  ;  notre  amant  et  la  fée 

Changent  de  forme  en  un  instant  : 
Le  voilà  pèlerin  chantant  connue  un  Orphée» 
Et  Manto  peut  chien  faisant  tours  et  sautant. 

Us  vont  au  château  de  la  belle. 
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Valets  et  gens  du.lieu  s'assemblent  autour  d'eux  : 
Le  petit  chien  &it  rage ,  aussi  fait  Famoureux  ; 
Chacun  danse ,  et  Guillot  fait  sauter  Perronnelle. 
Madame  entend  ce  bruit,  et  sa  nourrice  y  court. 
On  lui  dit  qu'elle  vienne  admirer  à  son  tour 
Le  roi  des  épagneux ,  charmante  créature, 

Et  vrai  miracle  de  nature. 
Il  entend  tout ,  il  parle ,  il  danse ,  il  fait  cent  tours  : 

Madame  en  fera  ses  amours; 
Car,  veuille  ou  non  son  maître,  il  font  qu'il  le  lui  vende, 

S'il  n'aime  mieux  le  lui  donner. 

La  nourrice  en  fait  la  demande. 

Le  pèlerin,  sans  tant  tourner, 
Lui  dit  tout  bas  le  prix  qu'il  veut  mettre  à  la^chose; 

Et  voici  ce  qu'il  lui  propose  : 
Mon  chien  n'est  point  à  vendre ,  à  donner  encor  moins  : 

Il  fournit  à  tous  mes  besoins  : 

Je  n'ai  qu'à  dire  trois  paroles. 
Sa  patte  entre  mes  mains  &it  tomber  à  l'instant , 

Au  lieu  de  puces ,  des  pistoles , 
Des  perles ,  des  rubis ,  avec  maint  diamant  : 
C'est  un  prodige  enfin.  Madame  cependant 

En  a,  comme  on  dit,  la  monnoie. 

Pourvu  que  j'aie  cette  joie 
De  coucher  avec  elle  une  nuit  seulement , 
Favori  sera  sien  dès  le  même  moment. 

La  proposition  surprit  fort  la  nourrice. 

Quoi  !  madame  l'ambassadrice  ! 
Un  simple  pèlerin  !  madame  à  son  chevet 
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Pourroit  voir  un  bourdon  !  Et  si  Ton  le  savait  ! 
Si  cette  même  nuit  quelque  hôpital  avoit 

Hébergé  le  chien  et  son  maître  I 
Mais  ce  maître  est  bien  fidt ,  et  beau  comme  le  jour  ; 

Cela  fait  passer  en  amour 

Quelque  bourdon  que  ce  puisse  être. 
Atis  avoit  changé  de  visage  et  âHd  traits  : 
On  ne  le  connut  pas  ;  c'étoient  d  autres  attraits. 
La  nourrice  ajoutoit  :  A  gens  de  cette  mine 

Gomment  peut-on  refuser  rien? 

Puis  celui-ci  possède  un  chien 

Que  le  royaume  de  la  Chine 

Ne  paieroit  pas  de  tout  son  or. 
Une  nuit  de  madame  aussi,  c'est  un  trésor. 

J'avois  oublié  de  vous  dire 
Que  le  drôle  à  son  chien  feignit  de  pai*ler  bas  : 

Il  tombe  aussitôt  dix  ducats 

Qu'à  la  nourrice  ofiFre  le  sire. 

Il  tombe  encore  un  diamant  : 

Atis  en  riant  le  ramasse. 
C'est ,  dit-il ,  pour  madame  ;  obligez«<moi ,  de  grâce , 
De  le  lui  présenter  avec  mon  compliment. 

Vous  direz  à  son  excellence 
Que  je  lui  suis  acquis.  La  nourrice,  à  ces  mots , 

Court  annoncer  en  diligence 

Le  petit  chien  et  sa  science , 

Le  pèlerin  et  son  propos. 

Il  ne  s'en  £sillut  rien  qu' Argie 
Ne  battît  sa  nourrice.  Avoir  l'effronterie 
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De  lui meld;^  en lesprit une  telle  infamie  1 
Avec  qui?  Si c  6t;oit  encor  le  pauvre  Atis  ! 
Hélas  !  mes  cruautés  sont  cause  de  sa  perte. 
Il  ne  me  proposa  jamais  de  tels  partis. 
Je  n  aurois  pas  d  un  roi  cette  chose  soufferte , 

Quelque  don  que  Ton  pût  m'ofïrir; 
Et  d'un  porte-bourdon  '  je  la  pourrois  souffrir, 

Moi  qui  suis  une  ambassadrice  ! 

Madam  e  »  reprit  la  nourrice , 

Quand  vous  seriez  impératrice , 

Je  vous  dis  que  ce  pèlerin 
A  de  quoi  marchander,  non  pas  nne  mortelle, 

Mais  la  déesse  la  pluç  belle. 

Âtis ,  votre  beau  paladin , 
Ne  vaut  pas  seulement  un  doigt  du  personnage,  -^  ^ 

Mais  mon  mari  ma  fait  jurer  •...-'«Tr 
Et  quoi?  de  lui  garder  la  foi  du  mariage  ! 
Bon  !  jurer?  ce  serment  vous  lie^t-îl  4avaAtage 
Que  le  premier  n'a  fait  ?  qui  Tira  déclarer  ? 
Qui  le  saura  ?  J'en  vois  onareher  tête  levée  9 
Qui  n'iroient  pas  ainsi,  }0^  Tou$,raa$ufer, 
Si  swr  le  bout  du  ^e^  taeb^e  pouvQÎt  montrer 

Que  telle  chose  est  arrivée. 

Cela  nous  feinl^mpiriçr 
D'un  ongle  ou  d'nft/cbiey<çu?  îion ,  madame,  il  faut  être 

Bien  habile  pour  recpnpoilre 
Bouche  ayant  employé  sqo  temps  ^t  f^^a^^ppaSt 

*  D*un  pèlerin.  •  .    ,     . 
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D  avec  bouche  qui  s'est  tenue  à  ne  rien  faire. 

Donnez-vous ,  ne  vous  donnez  pas , 

Ce  sera  toujours  même  af&ire. 
Pour  qui  ménagez-vous  les  trésors  de  Famour? 
Pour  celui  qui ,  je  crois ,  ne  s^en  servira  guère  ; 
Vous  n  aurez  pas  grand  peine  à  fêter  son  retour. 

La  feusse  vieille  sut  tant  dire , 
Que  tout  se  réduisit  seulement  à  douter 
Des  merveilles  du  chien  et  des  charmes  du  sire. 

Pour  cela  Ton  les  fit  monter  : 

La  belle  étoit  au  Ut  encore. 

L'univers  n  eut  jamais  d  aurore 

Plus  paresseuse  à  se  lever. 
Notre  feint  pèlerin  traversa  la  ruelle 
Ciomme  un  homme  ayant  vu  d  autres  gens  que  des  saints. 
Son  compliment  parut  galant  et  des  plus  fins  : 

Il  surprit  et  charma  la  belle. 

Vous  n'avez  pas ,  ce  lui  dit-elle , 

La  mine  de  vous  en  aller 

A  Saint- Jacques  de  Gompostelle. 

Cependant ,  pour  la  régaler , 

Le  chien  à  son  tour  entre  en  Uce. 

On  eût  vu  sauter  Favori 

Pour  la  dame  et  pour  la  nourrice, 

Mais  point  du  tout  pour  le  mari. 

Ce  n'est  pas  tout;  il  se  secoue  : 

Aussitôt  perles  de  tomber , 

Nourrices  de  les  ramasser, 

Soubrettes  de  les  enfiler, 
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Pèlerin  de  les  attacher 

A  de  certains  bras ,  dont  il  loue 
La  blancheur  et  le  reste.  Enfin  il  feit  si  bien , 

Qu'avant  que  partir  de  la  place 

On  traite  avec  lui  de  son  chien. 
On  lui  donne  un  baiser  pour  arrhes  de  la  grâce 

Qu  il  demandoit  :  et  la  nuit  vint. 

Aussitôt  que  le  drôle  tint 

Entre  ses  bras  madame  Argie ,  ,    ■" 
Il  redevint  Atis.  La  dame  en  fut  ravie  : 

G^étoit  avec  bien  plus  d'honneur 

Traiter  monsieur  l 'ambassadeur . 
Cette  nuit  eut  des  sœurs,  et  même  en  très  bon  nombre. 
Chacun  s'en  aperçut;  car  d'enfermer  sous  l'ombre 

Une  telle  aise ,  le  moyen? 

Jeunes  gens  font-ils  jamais  rien 

Que  le  plus  aveugle  ne  voie  ? 

A  quelques  mois  de  là ,  le  saint-père  renvoie 

Anselme  avec  force  pardons , 

Et  beaucoup  d'autres  menus  dons. 
Les  biens  et  les  honneurs  pleuvoient  sur  sa  personne. 
De  son  vice-gérant  il  apprend  tous  les  soins  : 

Bons  certifîcats  des  voisins. 

Pour  les  valets,  nul  ne  lui  donne 

D'éclaircissements  sur  cela. 

Monsieur  le  j  uge  interrogea 

La  nourrice  avec  les  soubrettes , 

Sages  personnes  et  discrètes  ; 

Il  n'en  put  tirer  le  secret. 

3.  ■  ai 
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Mais  f  comme  parmi  le^  foneUes 

Volontiers  le  4i4bl9  M  met. 

Il  survint  de  telles  quqreUes  » 
La  dame  et  la  nourrice  earent  de  teU  débats , 

Que  celle-ci  ne  oiaoqua  pa9 
A  se  venger  de  1  autre ,  et  déd^yrer  rafi&ûre  : 
Dût-elle  aussi  se  perdre,  il  feUut  tout  conter. 

D'exprimer  jusqu'où  la  polère 
Ou  plutôt  la  fureur  de  Tépoux  put  monter. 

Je  ne  tiens  pa9  qu  il  6oit  possible. 
Ainsi  je  m'en  tairai  ;  on  peut  par  le$  effets 
Juger  combien  AnseWe  éUnt  homme  sensible*  ^ 

U  choisit  un  de  ses  valet$, 
Le  charge  d'un  billet ,  çt  mande  que  madame 
Vienne  voir  son  mari  malade  en  la  cité. 
La  belle  n  avoit  point  sop  village  quitté  : 
L'époux  alloit,  venoit,  et  laissoit  là  sa  femme. 
Il  te  faut  en  chemin  écarter  tous  ses  gens, 
Dit  Anselme  au  porteur  de  ses  ondres  pressants. 
La  perfide  a  couvert  mou  front  d'ignominie  : 
Pour  satisfaction  j^  veux  avoir  sa  vie. 

Ppîgnard^U  :  mais  prends  ton  iiemps , 
Tâche  de  te  sauver  ;  voila  pour  ta  retraite  ; 
Prends  cet  or  :  si  tu  Eus  ce  qu'An&elme  souhaite  ^ 

Et  punis  cette  offensojà , 
Quelque  part  que  tu  sois,  rien  ne  te  manquera. 

Le  valet  va  trouver  Argie, 
Qui  par  son  chien  est  avertie. 
Si  vous  me  demandez  comme  un  çhian  avertit. 
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Je  crois  que  par  la  jape  il  tire; 

Il  se  plaint ,  il  jappe  ;  il  soupire, 
Il  en  veut  à  chacun  :  pour  peu  ^'od  ait  d'esprit , 

On  etit^id  lAeû  ce  qu'il  veut  dire. 
Favori  fit  bien  plus  ;  et  tout  bas  il  apprit 

Un  tel  péril  à  sa  mattresse. 
Partez  pourtant ,  dit-il /on  ne  voos  fera  rien  : 
Beposez-voDS  sur  ipot;  j'en  empêcherai  bien 

Ce  valet  à  l'ame  traîtresse.     . 

Ils  étoient  en  chemin,  près  d'un:  bois  cpi  servoit 

Souvent  aux  voleuirs  de  refuge  : 
Le  ministre  cruel  des  vengeances  du  juge 
Envoie  un  peu  devant  le  trasa  qui  les  suivoit , 

Puis  il  dit  l'ordre  qu'il  avoit. 
La  dame  disparoit  aux  yeux  du  personnage  ; 

Mantô  la  cache  en  ont  nuage.    " 
Le  valet  étonné  retourne  vers  Tépoux , 
Lui  conte  le  miracle;  et  son  maître  en  courroux 
Va  lui-même  à  l'endroit.  O  prodige!  ô  mervalle  l 
Il  y  trouve  un  palais  de  beauté  sans  parjeille  : 
Une  heure  auparavant  c  étoit  un  champ  tout  nu. 

Anselme,  à  son  tour  éperdu , 
Admire  œ  palais  bâti  non  pour  des  honunes, 

Mais  apparemment  pour  des  dieux  ; 
Appartements  dorés,  meubles  très  précieux, 

Jardins  et  bois  délicieux  : 
On  auroit  peine  à  voir,  en  ce  siècle  où  nous  sommes , 
Chose  si  magnifique  et  si  riante  aux  yeux. 

Toutes  les  portes  sont  ouvertes; 

31. 
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Les  chambres  sans  hôte  et  désertes  ; 
Pas  une  ame  en  ce  louvre;  excepté  qu'àJa  fin 
Un  More  très  Uppu,  très  hideux ,  très  vilain , 
S  offre  aux  regards  du  juge ,  et  semble  la  copie 

D'un  Ésope  d'Ethiopie. 

Notre  magistrat  l'ayant  pris 

Pour  le  balayeur  du  logis , 
Et  croyant  l'honorer  lui  donnant  cet  office  : 
Cher  ami ,  lui  dit-il  y  apprends-nous  à  quel  dieu 

Appartient  un  tel  édifice; 

Car  de  dire  un  roi  c^est  trop  peu. 

Il  est  à  moi ,  reprit  le  More. 
Notre  juge,  à  ces  mots,  se  prosterne,  l'adore. 
Lui  demande  pardon  de  sa  témérité. 
Seigneur,  ajouta-t-il,  que  votre  déité 

Excuse  un  peu  mon  ignorance. 
Certes ,  tout  l'univers  ne  vaut  pas  là  chevance  ' 
Que  je  rencontre  ici.  Le  More  lui  répond  : 

Veux-tu  que  je  t'en  fasse  un  don  ? 
De  ces  lieux  enchantés  je  te  rendrai  le  maître , 

A  certaine  condition. 

Je  ne  ris  point;  tu  pourras  être 

De  ces  lieux  absolu  seigneur. 
Si  tu  me  veux  servir  deux  jours  d^en&nt  d'honneur. 

....  Encends--tu  ce  langage  ? 

'  Les  richesses,  les  biens. 

Oablyans  naturel  devoir 

Par  faulte  d'uag  pea  de  chevance, 

Villon  ,   Grand  Testament  y  édit.  de  Coustelier, 
1723,  {$.  18. 
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Et  sais-tu  quel  est  cet  usage  ? 
Il  te  le  faut  expliquer  mieux. 
Tu  connois  réchanson  du  monarque  des  dieux? 

ANSELME. 

Ganyméde? 

LE    MORE. 

Celui-là  même. 
Prends  que  je  sois  Jupin  le  monarque  suprême, 

Et  que  tu  sois  un  jouvenceau  : 
Tu  n  es  pas  tout-à-fait  si  jeune  ni  si  beau. 

ANSELME. 

Ah  !  seigneur,  vous  raillez,  c'est  chose  par  trop  sûre  ; 
Regardez  la  vieillesse  et  la  magistrature. 

LE   MORE. 

Moi  railler  !  point  du  tout. 

ANSELME. 

Seigneur,.., 

LE   MORE. 

Ne  veux-tu  point? 

ANSELME. 

Seigneur...  Anselme  ayant  examiné  ce  point 

Consent  à  la  fin  au  mystère. 
Maudit  amour  des  dons ,  que  ne  fais-tu  pas  faire  ! 
En  page  incontinent  son  habit  est  changé  : 
Toque  au  lieu  de  chapeau,  haut-de-chausses  troussé; 
La  barbe  seulement  demeure  au  personnage. 
L'enfant  d'honneur  Anselme,  avec  cet  équipage. 
Suit  le  More  par-tout.  Argie  avoit  ouï 
Le  dialogue  entier,  en  certain  coin  cachée. 
Pour  le  More  lippu ,  c  étoit  Manto  la  fée, 
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Par  son  art  métamorpiiosée  9 

Et  par  son  art  ayant  hati 
Ce  louyre  en  un  moment;  par  son  art  fait  im  page 
Sexagénaire  et  grave.  A  la  fin,  au  passage 
D'une  chambre  en  une  autre,  Ârgie  à  son  mari 
Se  montre  tout  d'un  coup  :  Est-ce  Anselme,  dit-elle, 

Que  je  vois  ainsi  déguisé? 
Anselme!  il  ne  se  peut;  mon  <eil  s  est  abusé. 
Le  vertueux  Anselme  à  la  sage  cervalle 
Me  voudroitril  donner  une  telle  leçon? 
C'est  lui  pourtant.  Oh  !  oh  l  monsieur  notre  barbon  ^ 
Notre  législateur,  notre  homasye  d'amba^ade , 
Vous  êtes  à  cet  âge  homme  de  masc^ir^de  ! 
Homme  de....  la  pudeur  me  défend  d'achever. 
Quoi  !  vous  jugez  les  gens  à  mort  pour  mon  a&ire. 

Vous  qu'Argie  a  pensé  trouver 

En  un  fort  plaisant  adultère  ! 
Du  moins  n'ai-je  pas  pris  un  More  pour  galant  : 
Tout  me  rend  excusable,  Atis  et  son  mérite. 

Et  ]a  qualité  du  présent. 

Vous  verrez  tout  incontinent 
Si  femme  qu'un  tel  doua  l'amour  sollicite 

Peut  résister  a#«eul  mooo^ot 
More ,  devenez  chien.  Tout  aussitôt  le  More 

Redevint  petit  chien  encore. 
Favori ,  que  l'on  d^se.  A  ces  mots,  Favori 

Danse ,  et  tend  la  patte  au  mari. 

Qu'on  fasse  tomber  des  pistoles. 

Pistoles  tombent  à  foison. 
Eh  bien  !  qu  en  dites*vous?  sont^^e  choses  frivoles? 


LE  PETIT  CHIEN.  3»7 

C'est  de  ce  c^en  qu'cHi  m'a  fiitt  don. 
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Auroit  eu  sçs  franches  coudées. 
Argie  en  rendit  grâce  ;  et,  compensations 

D'une  et  d  autre  part  accordées , 
On  quitta  la  campagne  à  ces  conditions» 

Que  devint  le  palais?  dira  quelque  critique. 
Le  palais?  que  m^importe?  il  devint  ce  qu'il  put. 
A  moi  ces  questions  !  suis-je  homme  qui  se  pique 
D^étre  si  régulier?  Le  palais  disparut. 
Et  le  chien?  le  chienfit  ce  que  Tamant  voulut. 
Mais  que  voulut  Famant?  Censeur,  tu  m'importunes 
Il  voulut  par  ce  chien  tenter  d'autres  fortunes. 
D'une  seule  conquête  est-on  jamais  content? 

Favori  se  perdoit  souvent  : 

Mais  chez  sa  première  maîtresse 
Il  revenoit  toujours.  Pour  elle ,  sa  tendresse 
Devint  bonne  amitié.  Sur  ce  pied ,  notre  amant 

L  alloit  voir  fort  assiduement  *. 

Et  même  en  raccommodement 
Argie  à  son  époux  fit  un  serment  sincère 

De  n^avoir  plus  aucune  affaire. 

L'époux  jura ,  de  son  côté ,  . 

Qu'il  n'auroit  plus  aucun  ombrage  ^ 

Et  (ju'il  voulpit  être  fouetté 

Si  jamais  on  le  voyoit  page. 


FIN    nÙ    LIVRE  TROISIÈME. 


AVERTISSEMENT 

DE  L  ÉDITEUR 

SUR   LE   QUATRIÈME   LIVRE   DES    CONTES 
DE  LA   FONTAINE. 


Ce  quatrième  livre  des  Contes  fut|,iinpriiné  à  Mons,  ou 
du  moins  sous  la  rubrique  du  no^l  de  cette  ville  et  de  Gas- 
pard Migeon,  imprimeur,  au  commencement  de  Tannée 
1675,  petit  in- 12  :  il  porte  pour  titre  :  Nouveaux  Contes  de 
M.  de  La  Fontaine.  L'autorité,  justement  mécontente  de 
la  licence  de  quelques  uns  des  contes  de  ce  nouveau  re- 
cueil, en  interdit  aussitôt  le  dâ)it'  par  une  sentence  de 
police  ainsi  conçue  : 

«  De  par  le  Roi  et  monsieur  le  prévôt  de  Paris  y  ou  mon" 
«  sieur  son  lieutenant  de  police.  Sur  ce  qui  nous  a  été  re- 
u  montré  par  le  procureur  du  roi  qu'il  a  eu  avis  que 
«  certains  libraires  de  cette  ville  débitoient  un  petit  livre 
u  imprimé ,  sans  aucun  privilège  ni  permission ,  sous  le 
«  titre  de.  Nouveaux  Contes  de  M.  de  La  Fontaine ^  qui  se- 
«  trouve  rempli  de  termes  indiscrets  et  malhonnêtes ,  et 
«  dont  la  lecture  ne  peut  avoir  d'autre  effet  que  celui  de 
«corrompre  les  mœurs,  et  d'inspirer  le  l.ibertinag^e  :  et 
•<  d'autant  qu'il  est  important  d'empêcher  le  débit  d'un 
«tel  livre,  requéroit  que  sur  ce  il  fût  pourvu.  Vu  ledit 
«livre  intitulé  Nouveaux  Contes^  etc.,  Nous,  faisant  droit 
«sur  le  réquisitoire  du  procureur  du  roi,  OADONJWONsqu'è^ 
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M  sa  requête  il  soit  informé  de  l'impression,  vente,  et  dé- 
(c  bit  dudit  livre  ;  et  cependant  que  tous  les  exemplaires 
M  qui  pourront  être  trouvés  seront  portés  en  notre  ^effe. 
u  Faisons  très  expresses  défenses  à  tous  libraires,  impri- 
u  meurs,  colporteurs,  et  à  tous  autres,  d'avoir,  vendre 
u  ou  débiter  ledit  livre,  sous  les  peines  portées  par  lesor- 
c(  donnances.  Et  sera  notre  présente  ordonnance  lue  et 
u  afBchée  en  la  chambre  de  la  communauté  des  impri- 
u  meurs  et  libraires  de  cette  ville,  à  la  diligence  du  syndic, 
a  afin  qu'aucun  n'en  prétende  cause  d'ig^norance.  Ce  fut 
u  fait  et  ordonné  par  messire  Gabriel-Nicolas  de  LaReynie, 
u  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'état,  privé,  maître  des 
«requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  et  lieutenant-général 
a  de  police  de  la  ville,  prévôté,  et  vicomte  de  Paris,  le 
u  cinquième  avril  mil  six  cent  soixante  et  quinze,  n 

Signé  DE  LA  REYNIE. 
RoBEKT  Sagot,  greffier. 

Après  cette  sentence ,  le  nouveau  recueil  de  La  Fon- 
taine ne  put  être  vendu,  du  moins  à  Paris,  que  clandes- 
tinement ,  et  la  Ghampmeslé  se  chargea  de  ce  soin.  Notre 
poète,  par  reconnoissance,  lui  dédia  le  conte  de  Bel- 
phégor,  qu'il  composa  depuis;  et  Furetière  insinue  assez 
clairement  que  cette  dédicace  valut  à  son  auteut  les  fa-> 
veurs  de  cette  célèbre  actrice'.  Cest  sur-tout  contre  La 
Fontaine  que  Furetière  s'est  déchaîné  avec  le  plus  de  fu- 
reur dans  ses  factums  relatifs  au  procès,  assez  juste  au 
fond ,  qu'il  eut  à  soutenir  contre  l'Académie  françolse;  et 
les  injures  grossières  qu'il  prodigua  à  notre  poète  ^,  non 

'   Nouveau  Recueil  des  factums  du  procès  entre  furetière  et 
t Académie françoise.  Amsterdam,  1694,  in-i3, 1. 1,  p.  29 3* 
*  Nouveau  Recueil  y  t.  I,  p.  293. 
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seulement  révoltèrent  tous  les  honnêtes  gens  ',  mais  con- 
tribuèrent beaucoup  à  faire  aussi  supprimer  et  interdire 
le  débit  de  ces  mêmes  factums  par  une  sentence  rendue 
au  nom  du  prévôt  de  Paris  et  du  lieutenant-général  de. 
police,  le  24  décembre  1680;  «  Attendu,  dit  cette  sen- 
te tence,  que  ces  factums  contiennent  des  termes  inju- 
re rieux  à  l'Académie  françoise,  et  des  calomnies  scanda- 
it leuses  et  diffamatoires  à  Tégard  de  plusieurs  personnes 
u  du  nombre  de  celles  dont  l'Académie  est  composée.  » 

Le  quatrième  livre  des  Contes  de  La  Fontaine  fut  réim- 
primé Tannée  suivante  à  Amsterdam ,  ou  sous  la  rubri- 
que du  nom  de  cette  ville;  et  la  sentence  qui  interdisoit 
la  première  édition  contribua  à  accélérer  le  débit  de  la 
seconde. 

Au  reste,  ves  contes  n'égaloient  pas  encore  en  licence 
quelques  uns  de  ceux  de  Boccace  et  de  la  reine  de  Na- 
varre, dont  on  permettoit  le  débit  et  les  réimpressions, 
et  qu'on  lisoit  sans  scrupule. 

'  Voyez  notre  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean  de  La 
Fontaine. 
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Non  pas  le  sien,  mais  celui  de  ses  doigts. 

Car  que  Tesprit  eût  part  à  cet  office^ 

Ne  le  croyez  :  il  n'étoit  nuls  emplois 

Où  Lise  pût  avoir  Famé  occupée; 

Lise  songeoit  autant  que  sa  poupée. 

Cent  fois  le  jour  sa  mère  lui  disoit , 

Va-t'èn  chercher  de  Tesprit,  malheureuse. 

La  pauvre  fille  aussitôt  s'en  alloit 

Chez  les  voisins,  affligée  et  honteuse, 

Leur  demandant  où  se  vendoit  Fesprit. 

On  en  rioit;  à  la  fin  on  lui  dit  : 

Allez  trouver  père  Bonaventure , 

Car  il  en  a  bonne  provision. 

Incontinent  la  jeune  créature 

S'en  va  le  voir,  non  sans  confusion  : 

Elle  craignoit  que  ce  ne  fût  dommage 

De  détourner  ainsi  tel  personnage. 

Me  voudroit-il  faire  de  tels  présents, 

A  moi  qui  n  ai  que  quatorze  ou  quinze  ans  ? 

Vaux-je  cela?  disoit  en  soi  la  belle. 

Son  innocence  augcpentoit  ses  appas. 

Amour  n'avoit  à  son  croc  de  pucelle 

Dont  il  crût  faire  un  aussi  bon  repas. 

Mon  révérend ,  dit-elle  au  béat  homme , 

Je  viens  vous  voir;  des  personnes  m'ont  dit 

Qu  en  ce  couvent  on  vendoit  de  l'esprit; 

Votre  plaisir  seroit-il  qjii'à  crédit 

J'en  pusse  avoir?  non  pas  pour  grosse  somme, 

A  gros  achat  mon  trésor  ne  suffit; 
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Je  reviendrai ,  s'il  m'en  faut  davantage  : 

Et  cependant  prenez  ceci  pour  gage. 

A  ce  discours ,  je  ne  sais  quel  anneau , 

Qu  elle  tiroit  de  son  doigt  avec  peine, 

Ne  venant  point,  le  père  dit  :  Tout  beau  ! 

Nous  pourvoirons  à  ce  qui  vous  amène , 

Sans  exiger  nul  salaire  de  vous  : 

Il  est  marchande  et  mardiande,  entre  nou«; 

A  Tune  on  vend  ce  qu'à  Fautre  Ton  donne. 

Entrez  ici,  suivez-moi  hardiment; 

Nul  ne  nous  voit ,  aucun  ne  nous  entend  ; 

Tous  sont  au  chœur  ;  le  portier  est  personne 

Entièrement  à  ma  dévotion, 

Et  ces  murs  ont  de  la  discrétion. 

Elle  le  suit^  ils  vont  à  sa  cellule. 

Mon  révérend  la  jette  sur  un  lit, 

Veut  la  baiser.  La  pauvrette  recule 

Un  peu  la  tète  ;  et  Tinnocente  dit  : 

Quoi  !  c'est  ainsi  qu'on  donne  de  l'esprit? 

Et  vraiment  oui,  repart  sa  révérence; 

Puis  il  lui  met  la  main  sur  le  teton. 

Encore  ainsi?  Vraiment  oui  :  comment  donc? 

La  belle  prend  le  tout  en  patience. 

Il  suit  sa  pointe ,  et  d'encor  en  encor 

Toujours  l'esprit  s'insinue  et  s'avance, 

Tant  et  si  bien  qu'il  arrive  à  bon  port. 

Lise  rioit  du  succès  de  la  chose. 

Bonaventure  à«ix  moments  de  là 

Donne  d'esprit  une  seconde  dose. 

Z»  2  2 
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De  point  en  point ,  lui  conte  le  mystère, 
Dimensions  de  Fesprit  du  beau  pète, 
Et  les  encore ,  enfin  tout  le  phœbé  ' . 

Mais  vous ,  dit-elle ,  apprenez-nous  de  grâce 
Quand  et  par  qui  l'esprit  vous  fut  donné. 
Anne  reprit  :  Puisqu  il  faut  que  je  fasse 
Un  libre  aveu ,  c'est  votre  frère  Alain 
Qui  ma  donné  de  Fesprit  un  matin. 
Mon  frère  Alain  !  Alain  !  s'écria  Lise , 
Alain  mon  frère!  ahl  je  suis  bien  surprise; 
Il  n'en  a  point,  conune  en  donneroit-il? 
Sotte,  dit  l'autre,  hélas  !  tu  n'en  sais  guère  : 
Apprends  de  moi  que  pour  pareille  affaire 
Il  n'est  besoin  que  l'on  soit  si  subtil. 
Ne  me  crois-tu?  sache-le  de  ta  mère; 
Elle  est  experte  au  fait  dont  il  s'agit^: 
Sur  ce  point-là  Ton  t^aura  bientôt  dit. 
Vivent  les  sots  pour  clonner  de  l'esprit  ! 

*  Ce  qai  et  oit  obscur  ob  cache. 

'  Var.  Aprèi  ce  vers,  dans  l'édition  de  1675,  sont  les  vers  sui- 
vants qui  termiiati^  le  comte  : 

Si  tn  oe  vem,  demande  au  voîtiiiai^ ; 

Sur  ce  point-là,  l'ou  t'anra  bientôt  dit, 
Tlvenl  les  sotf  jviar  dcmi^r  de  l'esprit, 
lise  s'en  tint  k  ce  seul  témoi^a{;e, 
£t  ne  crut  pas  devoir  parler  de  rien. 
Vous  voyez  donc  que  je  disois  fort  bien 
Quand  je  disois  que  ce  jea-là  rend  sa^e. 
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Détruit  Téclat,  fait  languir  les  attraits. 

Notre  malade  avoit  la  face  blême 

Tout  justement  comme  un  saint  de  carême  ; 

Bonne  d'ailleurs ,  et  gente  ' ,  à  cela  près. 

La  faculté  sur  ce  point  consultée. 

Après  avoir  la  chose  examinée. 

Dit  que  bientôt  madame  tomberoit 

En  fièvre  lente,  et  puis  qu  elle  mourroit. 

Force  sera  que  cette  humeur  la  mange , 

A  moins  que  de....  {ïk  moms  est  bien  étrange)), 

A  moins  enfin  qu'elle  n  ait  à  souhait 

Compagnie  d'homme.  Hippocrate  ne  fait 

Choix  de  ses  mots,  et  tant  tourner  ne  sait. 

Jésus  !  reprit  toute  scandalisée 

Madame abbesse  :  Eh  !  que  dites-vous  là? 

Fi  !  Nous  disons ,  repartit  à  cela 

La  faculté,  que  pour  chose  assurée 

Vous  en  mourrez,  à  moins  d'un  bon  galant  : 

Bon  le  fautai ,  c'est  un  point  important  ^  ; 

Et,  si  bon  n'est,  deux  en  prendrez,  madame. 

Ce  fut  bien  pis  :  non  pas  que  dans  son  ame 

*  Jolie,  aimable. 

Li  clers  qui  miM  eut  grand  entenle 
En  amer  la  gente  pacelle , 
Qui  moult  ëtoit  mignote  et  belle , 
Moult  désira  Taller  gésir. 

Gautier  de  Goursi,  liv.  I,  cb*  xxii^ 

'  Var.  Dans  les  éditions  de  1676  et  1676,,  après  ce  Ters  eat  le 
vers  suivant: 

Autre  qae  bon  i^'est  ici  suffîtant^ 
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Ce  bon  ne  fïkt  par  «lie  souhailé  ;  * 

Mais  le  ipoyen  que  »a  Cômmtuiatité 

Lui  vint  sans  peine  appnouver  telle  dbose? 

Honte  souvent  est<ie  doniina(]^  cause. 

Sœur  Agnès  dît  :  Madame ,  croyez4es  ; 

Un  tel  remède  est  chose  bien  mauvaise  » 

S'il  a  le  goût  méchant  à  beaucoup  prés 

Gomme  la  mort.  Vous  laites  cent  secrets  ; 

Faut-il  cpïun  seul  vous  choque  et  tous  déplaise? 

Vous  en  parles,  Agnès,  bien  à  votre  aise. 

Reprit  labbesse  :  or  çà ,  par  votre  Dveu, 

Le  feries-vous?  mettez-vous  ea  mon  lieu. 

Oui-dà,  madame;  et  dis  bien  davantage  : 

Votre  santé  m'est  chère  jusqueJà 

Que ,  s'il  feUort  pour  vous  soufifrir  cèla^ 

Je  ne  voudrois  que  dans  ce  témoignage 

D'affection  pas  une  de  céans    ^ 

Me  devançât.  Mille  nemeftciments 

A  sœur  Agnès  donnés  par  son  abbesse. 

La  (acuité  dit  adieu  là-dessus. 

Et  protesta  de  ne  revenir  pitia^ 


Tout  le  couvent  se  trouvoit  en  tristesse^  ■ 
Quand  sœur  Agnès ,  qui  n'étoit  de  ce  lieu 
La  moins  sensée ,  au  reste  bonne  lame  ' , 
Dit  à  ses  sœurs  :  Tout  ce  qui  tient  madame 

'  Fine,  adroite.  Métaphore  tirée  de  Fart  de  rescrime,  bonne  à 
«mployer. 

Au  diable,  l'un  qui  fera  ses  damoars 
Pour  TOUS  prier  quand  sera  vieille  lame, 

BiARot,  Ràndeatut,  xtVk,  t.  It,  p.  4o2- 
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Est  seulement  belle  honte  de  Dieu  : 

Par  charité  n^en  est^l  point  quelqu'une 

Pour  lui  montrer  T^xemple  et  le  cheimn  ? 

Cet  avis  fîit  approvrvé  de  chacune  ; 

On  Fapplaudit,  il  court  de  main  en  buûh. 

Pas  une  «i^est  qui  montre  en  ce  dessein 

De  la  froideur,  soit  nonne ,  soit  noniiettey 

Mère  prieure,  ancienne,  ou  discrète. 

Le  billet  trotte;  on  (ait  venii^  des  gens 

De  toute  guise ,  et  des  noirs ,  et  des  blancs , 

Et  des  tannés.  L^escadron,  dit  Iliistoire, 

Ne  fut  petit ,  ni ,  comme  Ton  peut  croire , 

Lent  à  montrer  de  sa  part  le  chemin. 

Ils  né  cédoient  à  pas  une  nonnain 

Dans  le  désir  de  (aire  que  madame    > 

Ne  (ùt  honteuse ,  ou  bien  n'eût  dans  son  ame 

Tel  récipé,  possible,  à  contre-cœur. 

De  ses  brebis  à  peine  la  première 

A  fait  le  saut,  qu'il  suit  une  aulre  soeor; 

Une  troisième  entre  dans  la  carrière; 

Nulle  ne  veut  demeurer  en  arrière. 

Presse  se  met  pour  n'être  la  dernière  ' . 

*  Var.  Les  quatre  vers  suivants,  (jai  se  trouvent  dans  les  édi- 
tions de  1675  et  1676,  ont  été  supprimés,  avec  Tépisode  de  Din-> 
denaut,  auquel  ils  font  allusion. 

Pour  la  dernière 

Qui  feroit  voir  son  zélé  et  sa  fervtrar 
A  mère  abbesse.  fl  n'ect  aacane'MiaHIe 
Qui  ne  s'y  jette;  ainsi  qne  le^itaontoas 
De  Dindenant^doBt  tant^nous  parlions, 
S'alloient  jeter  chex  la  gent  porte-écaille. 
Qae  dirai  plus? 
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Que  dirai  plus?  Enfin  Timpression 
Qu^avoit  Tabbesse  encontre  ce  remède  ^ 
Sage  rendue  y  à  tant  d'exemples  oéde. 
Un  jouvenceau  fidt  Fopération 
Sur  la  malade.  Elle  redevient  rose. 
Œillet,  aurore,  et  si  quelque  autre  chose 
De  plus  riant  se  peut  imaginer. 

O  doux  remède  !  ô  remède  à  donner  ! 
Remède  ami  de  mainte  créature , 
Ami  des  gens,  ami  de  la  nature, 
Ami  de  tout!  point  d'honneur  excepté. 
Point  d'honneur  est  une  autre  maladie  : 
Dans  ses  écrits  madame  faculté 
N'en  parle  point.  Que  de  maux  en  la  vie  1 


VARIANTE. 

Après  ce  v»s,page  34o: 

Tant  snr  les  gens  est  Texemple  puissant , 
On  lisoit,  dans  l'édition  de  1676  : 

Je  le  répète,  et  dis ,  vaille  qae  vaille. 
Le  monde  n'est  qae  £rancke  moutonnaille. 
Du  premier  coup  ne  croyez  que  Ton  aille 
A  ses  périls  le  passage  sonder  ; 
On  est  long-temps  à  s*entre-regarder; 
Les  pins  hardis  ont-ils  tenté  l'affaire , 
Le  reste  sait,  et  fait  ce  qn'il  doit  faire. 
Qu'un  seul  mouton  se  jette  à  la  rivière. 
Vous  ne  verrez  nulle  ame  moutonnière 
Rester  au  bord;  tous  se  noieront  à  tas. 
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Maître  François  en  conte  on  plaidant  cas  * . 
Ami  lecteur,  ne  te  déplaira  pas, 
Si,  sursoyant  ma  principale  histoire' , 
Je  te  remets  cette  chose  en  mémoire. 

Panurige  alloit  l'oracle  consulter  ; 
Il  nayig^eoit  ayant  dans  la  cervelle 
Je  ne  sais  quoi  qui  vint  l'inquiéter. 
Dindenaut  passe ,  et  médaille  l'appelle 
De  vrai  cocu.  Dindenaut  dans  sa.nef  ^ 
Menoit  moutons.  Vendez-m'en  un?  dit  l'autre. 
Voire  ^,  reprit  Dindenaut,  l'ami  nôtre, 
Penseriez-voùs  qu'on  pût  venir  à  chef  ^ 
D'assez  priser  ni  vendre  telle  aumaille  ^? 
Panurge  dit  :  Notre  ami,  coûte  et  vaille, 
Vendez-m'en  un  pour  or  ou  pour  argent. 
Un  fut  vendu  :  Panurge  incontinent 
Le  jette  en  mer;  et  les  autres  de  suivre. 
Au  diable  l'un,  à  ce  que  dit  le  livre, 
Qui  demeura.  Dindenaut  au  collet 
Prend  un  bélier,  et  le  bélier  l'entraîne. 
Adieu  mon  homme  :  il  va  boire  au  godet  7. 
Or  revenons  :  ce  prologue  me  mène 
Un  peu  bien  loin.  J'ai  posé  dès  l'abord 
Que  tout  exemple  est  de  force  très  (^sde, 
£t  ne  me  suis  écarté  par  trop  fort 
En  rapportant  la  moutonnière  bande  ; 
Car  notre  histoire  est  d'ouailles  encor  ^. 


*  Rabelais,  Pantagruel,  1.  IV,  ch.  vui,  t.  D,  p.  19,  édit.  in-4^ 

*  Celle  de  VAbbesse  malade.    » 
^  Navire. 

*  En  vérité. 

^  Qa'on  pût  accomplir  son  dessein ,  réussir. 
'  Cest-à-dire  tel  troupeau  de  bétes. 
7  A  la  grande  tassb,  à  la  mer. 

'  Ce  conte  faisoit  partie  da  prolû||ue  de  CAbbesse  mfllade.Yoje*  la  note 
ci-dessBs ,  pa§e  34o. 
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Deux  villageois  avoieiit  chacun  chez  soi 
Forte  femdie  et  d  assezbon  aloi. 
Pour  telles  gens  qui  n  y  raffinent  guère , 
Chaciin  sait  bien  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
Qu'Amour  les  traite  ainsi  que  des  prélats. 
Avint  pourtant  que  y  tous  deux  étant  las 
De  leurs  moitiés,  leur  voisin  le  notaire 
Un  jour  de  fête  avec  eux  chopinoit. 
Un  des  manants  lui  dit  t  Sire  Oudinet, 
J  ai  dans  Tesprit  une  plaisante  afiaire. 
Vous  avez  fait  sans  doute  en  votre  temps 
Plusieurs  contrats  de  diverse  nature; 
Ne  peut-on  point  en  fedre  un  où  les  gens 
Troquent  de  femme  ainsi  que  de  monture  ? 
Notre  pasteiir  a  bien  changé  de  cure  : 
La  femme  est-elle  un  cas  si  différent  P 
Et  pargué  non  ;  car  messire  Grégoire 
Disoit  toujours ,  si  j  ai  bonne  mémoire  y 
Mes  brebis  sont  ma  femme.  Cependant 
Il  a  changé:  changeons  aussi ,  compère. 
Très  volontiers ,  reprit  l'autre  manant  ; 
Mais  tu  sais  bien  que  notre  ménagère 
Est  la  plus  belle  :  or  çà ,  sire  Oudinet , 
Sera-ce  trop  s'il  donne  son  mulet 
Pom*  le  retour?  Mon  mulet?  eh  !  parguenne» 
Dit  le  premier  des  villageois  susdits , 
Chacune  vaut  en  ce  monde  son  prix; 
La  mienoe  ira  but  à  but  pour  la  tienne  : 
On  ne  regarde  aux  femmes  de  si  près. 
Point  de  retour,  vois-tu,  compère  Etienne. 
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Mon  mulet,  c  est....  c  est  le  roi  des  mulets. 

Tu  ne  devrois  me  demander  mon  âne 

Tant  seulement  :  troc  pour  troc,  touche  là. 

Sire  Oudinet  ^  résonnant  sur  cela , 

Dit:  Il  est  vrai  que  Tiennette  a  sur  Jeanne 

De  lavantage,  à  ce  qu'il  semble  aux  gens; 

Mais  le  meilleur  de  la  béte ,  à  mon  sens , 

IN'est  ce  qu^on  voit  :  femmes  ont  maintes  choses 

Que  je  préfère,  et  qui  sont  lettres  closes  ; 

Femmes  aussi  trompent  assez  souvent; 

Jà  '  ne  les  faut  éplucher  trop  avant. 

Or  sus,  voisins ,  faisons  les  choses  nettes. 

Vous  ne  voulez  chat  en  poche  *  donner 

Ni  Tun  m  Vautre;  allons  donc  confronter 

Vos  deux  moitiés  comme  Dieu  les  a  faites* 

L'expédient  ne  fîit  goûté  de  tous^. 

Trop  bien  voilà  messieurs  les  deux  époux 

Qui  sur  ce  point  triomphent  de  s'étendre  ; 

'  Pas. 

*  Expression  proverbiale,  pour  dire  acheter  une.  cbose  sans  la 
conuoitre. 

^  Vab.  Ce  vers  est  ainsi  dans  la  première  édition  de  ce  conte 
in-S",  et  dans  le  recueil  de  1675  et  de  1676;  mais  dans  Fédition  d« 
Hollande  de  i685,  et  dans  toutes  les  éditions  suivantes,  on  a  mis: 

L'expédient  fut  approuvé  de  tons. 

Cette  leçon  est  évidemment  fautive;  car  la  suite  nous  montre,  au 
contraire,  que  les  deux  troqueurs  restent,  et  discourent  sur  les 
qualités  de  leurs  femmes,  et  qu*ils  ne  s'en  vont  pas  pour  les  cher- 
cher, et  pour  procéder  à  la  confrontation  qu*avoit  proposée  Ou- 
dinet. 
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Tiennette  n  a  ni  suros  ni  malaudre  \ 

Dit  le  second.  Jeanne,  dit  le  premier, 

A  le  corps  net  comme  un  petit  denier^  ; 

Ma  foi,  c'est  bâme\. Et  Tiennette  est  ambroise^, 

Dit  son  époux;  telle  je  la  maintien. 

L'autre  reprit  :  Compère ,  tiéns-toi  bien  ; 

Tu  ne  connois  Jeanne  ma  villageoise; 

Je  t'avertis  qu*à  ce  jeu....  m'entends*tn? 

L'autre  manant  jura  :  Par  la  vertu  ^, 

Tiennette  et  moi  nous  n'avons  qu'une  noise , 

C'est  qui  des  deux  y  sait  de  meilleurs  tours; 

Tu  m'en  diras  quelques  iûoots  dans  âeux  jours. 

A  toi,  compère.  Et  de  prendre  la  tasse, 

*  Expression  proverbiale  tirée  de  Tart  vétérÎDaire.  Le  suros  est 
une  tumeur  qui  vient  à  la  jambe  du  cheval,  et  la  malandre  une 
crevasse  qui  se  manifeste  au  (jenou  du  même  animal,  et  qui  est 
accompagnée  d'écoulement  d'bumeur.  Ce  vers  veut  donc  diFe  : 

Tiennette  n'a  ni  tumenr  ni  humeur. 

'  Expression  proverbiale,  pour  dire  très  j^ropre. 

^  C'est  du  baume,  c'est  de  l'excellent.  Les  gens  de  campagne, 
sur-tout  en  Normandie,  disent  bâme.  On  disoit  autrefois  basme 
pour  baume,  et  embasme  pour  embaume. 

Âtt  point  du  jour  vey  son  corps  amoureux, 
Entre  deux  draps  plus  odorans  que  basme. 

Marot,  Rondeaux,  xli,  t.  U,  p.  898. 

En  la  baisant  m'a  dit  amy  sans  hlasme , 
Le  seul  baiser,  qui  deux  bouches  embasme. 
Les  arrcs  sont  du  bien  tant  espéré. 

Marot,  jRon^eau:r,  XLiil,  t.  II.  p.  4^^* 

^  Est  ambrosie,  est  divine.  On  trouve  ambroise  pour  ambrosie 
dans  nos  vieux  auteurs.  Voyez  Roquefort,  Dictionnaire  de  la  langue 
romane  y  t.  I,  p.  Sj. 

*  Par  la  vertugoy,  ou  vertubleu,  ou  vertudieu;  jurons  popu- 
laires. 
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Et  de  trinquer.  Allons ,  sire  Oudinet, 

A  Jeanne;  top  \  Puis  à  Tiennette;  masse ^. 

Somme  qu  enfin  la  soute  ^  du  mulet 

Fut  accordée,  et  voilà  marché  fait. 

Notre  notaire  assura  Vun  et  Fautre 

Que  tels  traités. alloient  leur  grand  db^min. 

Sire  Oudinet  étoit  un  bon  apôtre , 

Qui  se  fit  bien  payer  son  parchemin. 

Par  qui  payer?  Par  Jeanne  et  par  Tiennette  : 

Il  ne  voulut  rien  prendre  des  maris. 

Les  villageois  furent  tous  deux  davis 
Que  pour  un  temps  la  chose  fût  secrète; 
Mais  il  en  vint  au  curé  quelque  vent. 
Il  prit  aussi  son  droit  :  je  n'en  assure  ^ 
Et  n'y  étois  ;  mais  la  vérité  pure 
Est  que  curés  y  manquent  peu  souvent. 
Le  clerc  non  plus  ne  fit  du  sien  remise  : 
Rien  ne  se  perd  entre  les  gens  d'église* 
Les  permuteurs^  ne  pouvoîent  bonnement 

*  Dans  la  première  édition  in-S**,  on  Ht  tope.  Mais  alors  le  vers 
a  une  syllabe  de  trop  :  c'est  pourquoi  dmifb  le  vecaeil  de  1676  ou 
de  1676  La  Fontaine  a,  par  licence  poétique,  retranché  Ye.  Tope 
et  masse  sont  des  mots  empruntés  au  vocabulaire  des  joueurs  :  masse 
est  la  somme  d'argent  qu'on  oflire  comme  enjeu  :  pour  l'accepter, 
on  dit  tope. 

*  Gomme  le  mari  de  Tiennette  demande  du  retour,  il  ne  dit 
pas  tope  quand  on  trinque  à  son  sujet;  mais  il  prononce  le  mot 
masse  y  indiquant  par-là  qu'il  attend  Yofhe  d'un  enjeu  qui  ^ale  le 
sien. 

'  Soute  est  la  somme  payée  pour  rendre  les  lots  ^aux. 

*  Les  troqueurs. 
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ExéGHter  un  pareil  changement 

Dans  ce  villagiB  à  moinsique  àe  scftnidale  : 

Ainsi li^ientôt  l'un  et  lautre  déta|e » 

■*  • 

JEt  t9  planter  le  piquet  en  un  lieu 
Où  tout  fut  bien  d  abord  y  moyennant  Dieu. 
'    C'étoit  plaisir  que  de  les  voir  enseixible. 
Les  femmes  même,  à  Fenvi  des  maris ^ 
S'entre^isotent  en  leurs  menus  devis  > 
Bon  fait  troquer  ^  commère  ;  à  ton  avis? 
Si  nous  troquions  de  valet?  que  t'en  semble? 
Ce  dernier  troc,  s'il  se  fit,  fut  secret. 
L'autre  d'abord  eut  un  très  bon  effet; 
Le  premier  mois  très  bien  ils  s'en  trouvèrent  : 
Mais  à  la  fin  nos  gens  se  dégoûtèrent 
Compère  Etienne,  ainsi  qu  on  peut  penser. 
Fut  le  premier  des  deux  à  se  lasser, 
Pleurant  Tiennette  :  il  y  perdoit  sans  doute. 
Compère  Gille  eut  regret  à  sa  soute, 
Il  ne  voulut  retroquei*  toutefois. 
Qu  en  avint-il?  Un  jour ,  parmi  les  hois , 
Etienne  vit  toute  fine  seulette 
Près  d'un  ruisseau  sa  défunte  Tiennette, 
Qui ,  par  haaard ,  dormoit  sous  la  coudrette  ' . 
Il  s  approcba,  l'éveillant  en/sursaut. 
Elle  du  troc  ne  se  souvint  pour  Th^u^e , 
Dont  le  galant,  sans  plus  longue  demeure. 
En  vint  au  point.  Bref,  ils  firent  le  saut* 
Le  conte  dit  qu'il  la  trouva  meilleure 

'  La  coudraie ,  ou  les  noisetiers. 
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Qu'au  preniier  jour.  Pourquoi  cela?  Pourquoi? 
Belle  demande  !  En  lanoureuse  loi, 
Pain  qu  on  dérobe,  et  qu  on  mange  en  cachette, 
'   Vaut  mieux  que  pain  qu  on  cuit ,  et  qu  on  adiéte 
Je  m'en  rapporte  aux  plus  savants  que  moi. 
Il  faut  pourtant  que  la  chose  soit  vraie, 
Et  qu  après  tout  Hyménée  et  TAmour 
Ne  soient  pas  gens  à  cuire  en  même  four  : 
Témoin  lebat  qu  on  prit  sous  la  coudraie. 
On  y  fit  chère  ;  il  ne  s'y  servit  plat 
Où  maître  Amour,  cuisinier  déhcat, 
Et  plus  friand  que  n'est  maître  Hyménée, 
N'eût  mis  la  main.  Tiennette  retournée, 
Compère  Etienne,  homme  neuf  en  ce  Sedt, 
Dit  à  part  soi:  Gille  a  quelque  secret; 
J'ai  retrouvé  Tiennette  plus  jolie 
Qu'elle  ne  fut  onc  *  en  jour  de  sa  vie. 
Reprenons-la,  faisons  tour  de  Normand  ; 
Dédisbns-nous;  usons  du  privilège. 
Voilà  l'exploit  qui  trotte  incontinent, 
Aux  fins  de  voir  le  troc  et  changement 
Déclaré  nul ,  et  cassé  nettement. 
Gille  assigné  de  son  mieux  se  défend. 
Un  promoteur  intervient  pour  le  siège 
Épiscopal ,  et  vendique  le  cas. 
Grand  bruit  par-tout,  ainsi  que  d'ordinaire; 
Le  parlemei^  évoque  à  soi  l'aflaire. 
Sire  Oudinet ,  le  faiseur  de  contrats , 

*■  Jamais. 
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Est  amené;  Ton  Tentend  sur  la  chose. 
Voilà  Tétat  où  Tonclit  qu'est  la  cause  ; 
Car  c'est  un  fait  arrivé  depuis  peu. 
Pauvre  ignorant  que  le  compère  Etienne  l 
Contre  ses  fins  cet  homme,  en  premier  lieu, 
Va  de  droit  fil  ;  car  s'il  prit  à  ce  jeu 
Quelque  plaisir,  c'est  qu'alors  la  chrétienne 
N'étoit  à  lui  :  le  bon  sens  vouloit  donc 
Que ,  pour  toujours ,  il  la  laissât  à  (yiUe  ; 
Sauf  la  coudraie ,  où  Tiennette ,  dit-on , 
Alloit  souvent  en  chantant  sa  chanson  : 
L'y  rencontrer  étoit  chose  Êicile;     ,  ,  , 

Et  supposé  que  facile  ne  fût, 
Fallait  qu'alors  son  plaisir  d'autant,  crût. 
Mais  allez-moi  prêcher  cette  doctrine 
A  des  manants  :  ceux-ci  pourtant  ayoient 
Fait  un  bon  tour ,  et  très  bien  s'en  trouvoient , 
Sans  le  dédit  ;  c  étoit  pièce  assez  fine 
Pour  en  devoir  l'exemple  à  d'autres  gens. 
J'ai  grand  regret  de  n'en  avoir  les  gants '. 


il 


*■  Var.  Dans  la  première  édition  in-8^,  et  dans  le  recueil  de  1676 
ou  1676,  ce  conte  a  dix  vers  de  plus,  depuis  retrancliés,  et  ainsi 
conçus  : 

J*ai  grand  regret  de  n'en  avoir  les  gants , 

£t  dis  parfois ,  alors  que  j'y  rumine , 

Anroit-on  pris  des  croquants  pour  troquants  ^ 

En  faii  de  fenune  ?  U  faat  être  honnête  homme 

Pour  s'aviser  d'un  pareil  changement.  '    ' 

Or  n'est  l'affaire  allée  en  conr  de  Rome; 

Trop  bien  e«t*elle  au  sénat  de  Rouen. 

1A  le  notaire  aura  du  moins  sa  gamme, 

En  plein  bureau  :  Dieu  gard  sire  Oudinet 

D'un  rapporteur  barbon  et  bien  en  femme. 

Qui  fesse  aller  la  chose  du  bomMt. 
3.  a3 
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Dieu ,  par  sa  bonté  profonde , 
Un  beau  jour  mit  dans  le  monde 
Apollon  son  serriteur. 
Et  Ty  ii^it  justement  comme 
Adam  le  nomendateur , 
Lui  disant  :  Te  voilà;  nomme. 
Suivant  cette  antique  loi, 
Nous  sommes  parrains  du  roi. 
De  ce  privilège  insigne , 
Moi ,  faiseur  de  vers  indigne , 
Je  pourrois  user  aussi 
Dans  les  contes  que  voici; 
Et  s'il  me  plaisoit  de  dire. 
Au  lieu  d'Anne  y  Sylvanire, 
Et ,  pour  messirc  Thomas , 
Le  grand  druide  Adsunas^ 
Me  mettroit-on  à  lamende? 
Non  ;  mais  y  tovft  considéré, 
Le  présent  oonte  demande 
Qu^on  dise  Anne  et  le  cure. 

Anne,  puisqu ainsi  va,  passoit  dans  son  village 
Pour  la  perle  et  le  parangon  *. 
Étant  un  jour  près  d'un  rivage, 
Elle  vit  un  jeune  garçon 
Se  baigner  mi  :  la  fillette  étoit  drue , 

'  Le  modèle. 

O  dUme  iUttHr«  ,  6  ffartmgoti  dlKotmear  l 

Marot,  EpîtrêSf  xwu,  i.  II,  p.  66. 

as, 
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Honnête  toutefois  :  Vobjet  plut  à  sa  vue. 
Nuls  défauts  ne  pouvoient  être  au  gars  reprochés; 
Puis  y  dès  auparavant  aimé  de  la  bergère , 
Quand  il  en  auroit  eu,  FAmour  les  eût  cachés  ; 
Jamais  tailleur  n'en  sut,  mieux  que  lui,  la  manière. 
Anne  ne  craignoit  rien  :  des  saules  la  couvroient 

Comme  eût  fait  une  jalousie; 
Çà  et  là  ses  regards  en.liberté  couroient 

Où  les  portoit  leur  fiintaisie; 
Çà  et  là,  c'est-è-dire  aux  différents  attraits 

Du  garçon  au  corps  jeune  et  frais, 
Blanc ,  poli ,  bien  formé,  de  taille  haute  et  dréte  ' , 

Digne  enfin  des  regards  d'Annéte. 

D'abord  Une  honte  secrète 

La  fit  quatre  pas  reculer; 

L'amour,  huit  autres  avancer: 
Le  scrupule  survint,  et  pensa  tout  gâter. 

Anne  avoit  bonne  conscience; 
Mais  comment  s'abstenir?  Est-il  quelque  défense 

Qui  l'emporte  sur  le  désir. 
Quand  le  hasard  fait  naître  un  sujet  de  plaisir? 
La  belle  à  celui-<;i  fit  quelque  résistance; 

A  la  fin ,  ne  comprenant  pas 

Comme  on  pept  pécher  de  cent  pas , 

'  Pour  droite.  Dans  Us  édifiorts  de  1676  et  1676,  La  Fontaine 
a  mis  drètCf  et  il  a  retranché  un  t  à  Annettey  que  par-tout  ail- 
leurs il  écrit  par  lïn  double  t;  le  tout  pour  la  rime.  Les  éditeurs 
ont  à  tort  écrit  droite  :  dans  notre  ancien  langage  on  disoit  dret, 
drète^  et  dréture,  pour  droit,  droite,  et  droiture.  Voyex  Roque- 
fort, Glossaire  y  t.  I,  p.  4^3. 
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Elle  s  assit  sur  Fherbe ,  et ,  très  fort  att^itive , 

Annette  la  contemplative 
Regarda  de  son  mieux.  Quelqu'un  n  a-4;-il  point  vu 

Comme  on  dessine  sur  nature? 

On  vous  campe  une  créature , 
Une  Eve ,  ou  quelque  Adam ,  j'entends  un  objet  nu; 
Puis  force  gens^  assis  comme  notre  bergère. 
Font  un  crayon  conforme  à  cet  original. 
Au  fond  de  sa  mémoire  Anne  en  sut  fort  bien  fiiire 

Un  qui  ne  ressembloit  pas  mal. 
Elle  y  seroit  encor  si  Guillot  (c'est le  sire) 
Ne  fiât  sorti  de  Teau.  La  belle  se  retire 
A  propos  ;  Fennemi  n'étoit  plus  qu  à  vingt  pas , 
Plus  fort  qu'à  l'ordinaire;  et  c'eût  été  grand  cas 

Qu'après  de  semblables  idées. 

Amour  en  fût  demeuré  là  : 

Il  comptoit  pour  siennes  déjà 

Les  faveurs  qu'Anne  avoit  gardées. 
Qui  ne  s'y  fût  trompé?  Plus  je  songe  à  cela, 
Moins  je  le  puis  comprendr;e.  Anne  ki  scrupuleuse^ 
N'osa,  quoi  qu'il  en  soit,  le  garçon  régaler. 
Ne  laissant  pas  pourtant  de  récapituler 
Les  points  qui  la  rendoient  encor  toute  honteuse. 

Pâques  vint,  çt  cefot  un  nouvel  embarras. 
Anne,  &isant  passer  ses  péchés  en  revue, 
Comme  un  passe-volant  mit  en  un  coin  ce  cas  : 

Mais  la  chose  fut  aperçue. 

Le  curé,  messire  Thomas, 
Sut  relever  le  fait;  et,  comme  Ton  peut  croire» 


358  LIVRE  IV. 

En  confesseur  exact  il  fit  conter  Thutoire, 
Et  circonstancier  le  tout  fort  amplement  y 

Pour  en  oomioltre  fimportance , 
Puis  £adre  aucunement  cadrer  la  pénitence, 
Chose  où  ne  doit  errer  un  confesseur  prudent. 

Celuinâ  malmena  la  belle  : 
Être  dans  ses  regards  à  tel  point  sensuelle  I 

C'est,  dit^l,  un  très  grand  péché; 
Autant  Tant  FaToir  vu  que  de  lavoir  touché. 

Cependant  la  peine  imposée 

Fut  à  souflrir  assez  aisée  ; 
Je  n'en  parlerai  point  :  seulement  on  saura 
Que  messieurs  les  curés ,  en  tous  ces  cantons-là. 
Ainsi  qu  au  nôtre ,  avoient  des  dévots  et  dévotes. 

Qui ,  pour  Texamen  de  leurs  fautes , 
Leur  payoient  un  tribut ,  qui  plus ,  qui  moins ,  selon 

Que  le  compte  à  rendre  étoit  long. 
Du  tribut  de  cet  an  Anne  étant  soucieuse. 
Arrive  que  Guillot  pêche  un  brochet  fort  grand  : 

Tout  aussitôt  le  j  eune  amant 
Le  donne  à  sa  maltresse;  elle^  toute  joyeuse  ^ 

Le  va  porter  du  même  pas 

Au  curé  messire  Thomas. 
Il  reçoit  le  présent ,  il  Tadmire;  et  le  drôle 
D'un  petit  coup  sur  Tépaule 
La  fiUistle  régala , 
Lui  sourit;  lui  dit:  Voilà 
Mon  fait ,  joignant  à  cela 
D'autres  petites  afiaires. 
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C'étoit  jour  de  oaleode  '  >  el  iiooibre4«  oon^ràes 
Dévoient  ditter  chez  lui^  Voulen-vous  douUuaevt 

M'obiigfflr?<litHLlàlabelle;  ^ 

Accommodez  chez  vous  ce  poisson  pjxxnpteBGMqit, 

Puis  l'apportez  inoontiaent  : 

Ma  servante  est  un  peu  nouvelle. 
Anne  court;  et  voilà  les  prêtres  arrivés. 
Grand  bruit,  grande  cohue  :  en  cave  on  se  transporte 

Aucuns,  des  vins  sont  approuvés  ; 

Chacun  en  raisonne  à  sa  sorte. 

On  met  sur  table ,  et  le  doyen 
Prend  placç ,  en  saluant  toute  ïh  compagnie. 
Raconter  leurs  propos  seroit  chose  infinie  ; 

Puis  le  lecteur  s'en  doute  bien. 
On  pertbuta  cent  fois ,  sans  permuter  pas  une. 
Santés,  Dieu  sait  combien!  chacun  à  sa  chacune 
But  en  faisant  de  l'œil  :  nul  scandale.  On  servit 
Potages ,  menus  mets,  et  même  jusqu'au  fruit , 
Sans  que  le  brochet  Vînt  ;  tout  le  dîner  s'achève 
Sans  brochet,  pas  un  brin.  Guillot,  saeiiant  ce  don , 
L'avoit  fait  rétracter  pour  plus  d'une  raison. 
Légère  de  brochet  la  troupe  enfin  se  lève. 
Qui  fiit  bien  étonné  ?  qu'on  lé  juge.  Il  alla 

Dire  ceci ,  dire  cela , 

A  madame  Anne ,  le  jour  même , 
L'appela  cent  fois  sotte  ;  et,  dans  sa  rage  extrême , 


. } 


'  C'est  un  jour  où  les  curés  du  diocèse  s*asserablent,  pour  par- 
ier des  affaires  couvniBCg,  chca  ^uoâqa'an  d'iNii.,  quiJenridonne 
à  dîner  ordinairement  4  et  cela  se  £ait  tous  les  mois. 

(Note  ^  Jm  ^fomkiUtej) 
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Lui  pensa  reprocher  l'aventure  du  bain. 
Traiter  votre  curé ,  dit-il ,  comme  un  coquin  ! 
Pour  qui  nous  prenez-vous?  Pasteurs ,  sont-ce  canailles? 
'   Alors ,  par  droit  de  représailles , 
Anne  dit  au  prêtre  outragé , 
Autant  vaut  lavoir  vu  que  de  lavoir  mangé. 


V.  LE  DIABLE 

DE    PAPEFIGUIÈRB\ 


Maître  François  '  dit  que  Papimanie 

Est  un  pays  où  les  gens  sont  heureux^ 

Le  vrai  dormir  ne  fiit  fait  que  pour  eux  : 

Nous  n'en  avons  ici  que  la  copie. 

Et,  par  saint  Jean ,  si  Dieu  me  prête  vie. 

Je  le  verrai  ce  pays  où  Ton  dort. 

On  y  fait  plus,  on  n'y  fait  nulle  chose  : 

C'est  u^  emploi  que  je  recherche  encor. 

Ajoutez-y  quelque  petite  dose 

D'amour  honnête  »  et  puis  me  voilà  fort. 

Tout  au  rebours ,  il  est  une  province 

'  Tiré  de  Rabelais^  liv.  IV,  chap.  xLT-ZLyii,  t.  U,  p.  1x4-1199 
ëdit.  in-4". 

'  François  Rabelais. 


LE  DIABLE  DE  PAPEFIGUIÈRE.        36 1 

Où  les  gens  sont  haïs ,  maudits  de  Dieu  : 
On  les  connoit  à  leur  visage  mince; 
Le  long  dormir  est  exclus  de  ce  lieu. 
Partant,  lecteurs,  si  quelqu'un  se  présente 
A  vos  regards  ayant  face  riante, 
Couleur  vermeille ,  et  visage  replet, 
Taille  non  pas  de  quelque  maiigrelet , 
Dire  pourrez ,  sans  que  Ton  vous  condamne, 
Gettui  '  me  semble,  à  le  voir,  Papimane. 
Si,  d  autre  part,  celui  que  vous  verrez 
N  a  Fœil  riant,  le  corps  rond ,  le  teint  frais. 
Sans  hésiter,  qualifiez  cet  homme 
Papefiguier.  Papefigue  se  nomme 
L'île  et  province  où  les  gens  autrefois 
Firent  la  figue  ^  au  portrait  du  saint-pèra. 

*  Celui-ci. 

'  (7est- à-dire  firent  la  grimace  au  portrait  dn  saint-père,  dans 
le  dessein  de  s'en  moquer.  Rrantz,  Paradin,  Rabelais,  et  ensuite 
un  grand  nombre  d'auteurs  plus  modernes  qui  ont  copié  Rabelais, 
donnent  à  cette  locution  une  origine  ridicule^  qui  est  démentie 
par  tous  les  faits  de  l'histoire.  (Voyez  Albert  Krantz,  Saxonia, 
liv.  VI,  eh.  Ti;  Paradin,  de  antiquo  statu  BurgundidBy  i542,  p*  49 
et  5o;  Rabelais,  t.  II,  p.  1 13;  Tuet ,  Matinées  sénonoises,  p.  i5i  ; 
et  Tarticle  Béatrix,  dans  la  Biographie  universelle,  par  M.  Sis- 
monde-Sismondi.  )  Il  faut  que  cette  locution  soit  bien  ancienne , 
puisqu'on  la  retrouve  dans  la  langue  romane,  et  dans  le  roman  de 
Jauffrcy  composé,  selon  M.  Raynouard,  au  plus  tard  au  com- 
mencement du  treizième  siècle  : 

E  Mfes  lajiga  denant; 
Tenetz ,  dis  el ,  en  vostra  gela. 

Rathouabd,  Choix  de  poésies  originales  des  troubadours,  t.  1, 
p.  339,  et  t«  II,  p*  286. 
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Punis  en  sont,  rien  chez  eux  ne  prospère  : 

Ainsi  nous  la  conté  maître  François. 

L'île  fut  lors  donnée  en  apanage 

A  Lucifer;  c  est  sa  maison  des  champs. 

On  voit  courir  par  tout  cet  héritage 

Ses  commensaux ,  rudes  à  pauyres  gens ,  / 

Peuple  ayant  queue ,  ayant  cornes  et  grifles , 

Si  maints  Uibleaux  ne  sont  point  apocryphes. 

Avint  un  jour  qu  un  de  ces  beaux  messieurs 

Vit  un  manant  rusé ,  des  plus  trompeurs  y 

Verser  un  champ ,  dans  File  dessus  dite. 

Bien  paroissoit  la  terre  être  maudite  y 

Car  le  manant  avec  peine  et  sueur 

La  retouraoit ,  et  faisoit  son  labeur. 

Survient  un  diable  à  titre  de  seigneur; 

Ce  diable  étoit  des  gens  de  Tévangile, 

Simple ,  ignorant,  à  tromper  très  facile, 

Bon  gentilhomme,  et  qui,  dans  son  courroux, 

N  avoit  encor  tonné  que  sur  les  choux  *^ 

Plus  ne  savoit  apporter  de  dommage. 

Vilain,  dit-il,  vaquer  à  nul  ouvrage 

N'est  mon  talent;  je  suis  un  diable  issu 

De  noble  race,  et  qui  n  a  jamais  su 

Se  tourmenter  ainsi  que  font  les  autres. 

Tu  sais,  vilain,  que  tous  ces  champs  sont  nôtres; 

Ils  sont  à  nous  dévolus  par  Tédit 

Qui  mit  jadis  cette  ile  en  interdit. 

'  Expression  tirée  de  Rabelais,  I.  IV,  ch.  xxxt,  t.  II,  p.  1 14* 
«I  Uog  petit  diable,  lequel  encore  ne  sçaToit  ne  tonner  ne  çresler, 
■  fors  seulement  le  persil  et  les  chonlx.  » 
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Vous  y  vivez  dessous  notre  police  : 

Partant,  vilain,  je  puis  avec  justice 

M  attribuer  tout  le  fruit  de  ce  champ; 

Mais  je  suis  bon ,  et  veux  que  dans  un  an 

Nous  partagions  sans  noise  et  sans  querelle. 

Quel  grain  veux-tu  répandre  dans  ces  lieux? 

Le  manant  dit  :  Monseigneur,  pour  le  mieux  y 

Je  crois  qu  il  faut  les  couvrir  de  touselle  * ,. 

Car  c  est  un  grain  qui  vient  fort  aisémerft. 

Je  ne  connois  ce  grain-là  nullement, 

Dit  le  lutin.  Comment  dis-tu?...  Touselle?..» 

Mémoire  n'ai  d^aucun  grain  qui  s'appelle 

De  cette  sorte  :  or ,  emplis-en  ce  lieu  : 

Touselle  soit,  touselle ,  de  par  Dieu  ! 

J'en  suis  content.  Fais  donc  vite,  et  travaille; 

Manant,  travaille;  et  travaille ,  vilain  : 

Travailler  est  le  fait  de  la  canaille. 

Ne  t'attends  pas  que  je  t'aide  un  seul  brin  ^ , 

Ni  que  par  moi  ton  labeur  se  consomme  : 

Je  t'ai  jà  dit  que  j'étois  gentilhomme , 

Né  pour  chômer ,  et  pour  ne  rien  savoir. 

Voici  comment  ira  notre  partage  : 

Deux  lots  seront,  dont  l'un ,  c'est  à  savoir 

Ce  qui  hors  terre  et  dessus  l'héritage 

Aura  poussé ,  demeurera  pour  toi; 

L'autre  dans  terre  est  réservé  pour  moi. 

L'août  ^  arrivé ,  la  touselle  est  sciée , 

*  Sorte  de  fromeDt.     —     *  D*ancnne  manière. 
^  Var.  Les  ëditioDs  de   1676  et  de  1676  ont  oust,  selon  l'an- 
cienne orthographe.  L*août  signifie  ici  la  moisson. 
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Et  tout  d'un  temps  sa  racine  arrachée  ^ 

Pour  satisfaire  au  lot  du  diableteau. 

Il  y  croyoit  la  semence  attachée , 

Et  que  Tépi ,  non  plus  que  le  tuyau , 

N'étoit  qu'une  herbe  inutile  et  séchée. 

Le  laboureur  vous  la  serra  très  bien. 

L  autre  au  marché  porta  son  chaume  vendre. 

On  le  hua ,  pas  un  n'en  offrit  rien  : 

Le  pauvre  diable  étoit  prêt  à  se  pendre. 

Il  s'en  alla  chez  son  copartage^nt  : 

Le  drôle  avoit  la  touselle  vendue, 

Pour  le  plus  sûr ^  en  gerbe,  et  non  battue,, 

Ne  manquant  pas  de  bien  cacher  l'argent. 

Bien  le  cacha  ;  le  diable  en  fut  la  dupe. 

Coquin,  dit-il,  tu  m'as  joué  d'un  tour; 

C'est  ton  métie^r  :  je  suis  diable  de  cour. 

Qui,  comme  vous ,  à  tromper  ne  m'occupe. 

Quel  grain  veux-tu  semer  pour  l'^n  prochain? 

Le  manant  dit  :  Je  crois  qu'au  lieu  de  grain 

Planter  me  faut  ou  navets  ou  carottes  : 

Vous  en  aurez,  monseigneur,  pleines  hottes , 

Si  mieux  n'aimez  raves  dans  la  saison. 

Raves ,  navets,  carottes ,  tout  est  bon , 

Dit  le  lutin  :  mon  lot  sera  hors  terre; 

Le  tien  dedans.  Je  ne  veux  point  de  guerre 

Avecque  toi,  si  tu  ne  m'y  contrains. 

Je  vai^  tenter  quelques  jeunes  nonnains. 

L'auteur  ne  dit  ce  que  firent  les  nonnes. 

Le  temps  venu  de  recueillir  encor ,. 
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Le  manant  prend  raves  belles  et  bonnes; 
Feuilles  sans  plus  tombent  pour  tout  trésor 
Au  diableteau ,  qui ,  Tépaule  chargée , 
Court  au  marché.  Orande  fut  la  risée  ; 
Chacun  lui  dit  son  mot  cette  fois-là  : 
Monsieur  le  diable,  où  croit  cette  denrée? 
Où  mettrez-vous  ce  qu'on  en  donnera? 
Plein  de  courroux,  et  vide  de  pécune, 
Léger  d'argent,  et  chargé  de  rancune, 
Il  va  trouver  le  manant  qui  rioit 
Avec  sa  femme ,  et  se  solacioît  \ 
Ah  !  par  la  mort!  par  la  sang  î  par  la  tête  ! 
Dit  le  démon ,  il  le  paiera,  parbieu  ! 
Vous  voici  donc,  Phlipot,  la  bonne  bête! 
Çà  y  çà ,  galons-le  ^  en  enfant  de  bon  lieu. 

*  Se  divertissoit ,  se  coDsoIoit»    , 

Mais  de  ce  ont  trop  grand  soufFrete 

Qui  ne  se  put  solacier. 

Ne  li  uns  vers  l'autre  touchier. 

Le  Vair  paUfroyy  v.  214. 

'  ËtrilloDS-le,  rossoDS-Ie.  Galons-le  est  ici  aa  figuré  et  par  iro- 
nie; au  simple,  il  signifieroit  au  coutraire  réjouissons-le,  amu*^ 
sons-le. 

Je  plains  le  temps  de  ma  jeunesse , 
Auquel  j'ai  plus  (ju'antre  ^r/i/Ze. 

Villon,  Œuvres,  édit.  de  Goustelier,  I7a3,p.  17. 

Madame  ,  hélas  !  où  est  votre  parler, 
Dont  j'eus  jadis  mon  petit  passe-temps? 
Où  est  le  lien  pour  gaudir  et  galler. 
Là  où  j'allois ,  maugré  les  mal  contents? 

AimiuÊ  DE  LA  ViGBE  à  Sa  miey  dans  le  Choix  des  poésies  de 
Clément  MaroteX  de  ses  devanciers  y  i825,  in-i8. 
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Mais  il  vaut  mieux  remettre  la  partie  ; 

J'ai  sur  les  bras  une  dame  jolie 

A  qui  je  dois  faire  franchir  le  pas  : 

Elle  le  veut,  et  puis  ne  le  veut  pas. 

L'époux  n'aura  dedans  la  confrérie 

Sitôt  un  pied,  qu'à  vous  je  reviendrai, 

Maître  Phlipot,  et  tant  vous  galerai  ' 

Que  ne  joûrez  ces  tours  de  votre  vie. 

A  coups  de  grifFe  il  faut  que  nous  voyions 

Lequel  aura  de  nous  deux  belle  amie. 

Et  jouira  du  fruit  de  ces  sillons. 

Prendre  pourrois  d'autorité  suprême 

Touselle  et  grain,  champ  et  rave,  enfin  tout; 

Mais  je  les  veux  avoir  par  le  bon  bout. 

N'espérez  plus  user  de  stratagème. 

Dans  huit  jours  d'hui^  je  suis  à  vous,  Phlipot; 

Et  touchez  là,  ceci  sera  mon  arme. 

Le  villageois ,  étourdi  du  vacarme. 
Au  ferfadet  ne  put  répondre  un  mot. 
Perrette  en  rit  :  c'étoit  sa  ménagère  ; 
Bonne  galante  en  toutes  les  façons , 
Et  qui  sut  plus  que  garder  les  moutons , 
Tant  qu'elle  fut  en  âge  de  bergère. 
Elle  lui  dit:  Phlipot,  ne  pleure  point; 
Je  veux  d'ici  renvoyer  de  tout  point 
Ce  diableteau  :  c'est  un  jeuiie  novice 

*  Et  vous  rosserai.  Voyez  la  note  précédente. 

*  A  compter  de  ce  jour. 
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Qui  n'a  rien  im;  je  t'ea  tirerai  hors  : 
Mon  petit  doigt  sauroit  plus  de  malioe. 
Si  je  vouloi»^  aue  neù  sait  tout  son  corps. 
Le  jour  vwu,  Phlipot,  qui  n  étoit  brave, 
Se  va  cacher,  non  point  dans  une  cave, 
Trop  bien  va-t-il  se  plonger  tout  entier 
Dans  un  profond  et  large  bénitier. 
Aucun  démon  n  eût  su  par  où  le  preodre, 
Tant  fût  subtil  ;  car  d'étole ,  dil>»on, 
Il  s'affubla  le  chef  pour  s'en  défendre , 
S'étant  plongé  dans  feau  jusqu'au  menton.  . 
Or  le  laissons,  il  n'en  viendra  pas  &ute. 
Tout  le  clergé  chante  autour,  à  voix  haute, 
Yade  RETRO  *.  Perrette  cependant 
Est  au  logis,  le  lutin  attendant. 
Le  lutin  vient  :  Perrette  échevelée 
Sort,  et  se  plaint  de  Phlipot,  en  criant: 
Ah  !  le  bourreau  !  le  traître!  le  méchant  î 
Il  m'a  perdue ,  il  m'a  tout  affolée  ^  ! 
Au  nom  de  Dieu ,  monseigneur,  sauvez-vous  ; 
A  coups  de  griffe ,  il  m'a  dit  en  courroux 
Qu'il  se  devoit  contre  votre  excellence 
Battre  tantôt,  et  battre  à  toute  outrance. 

■  Retire-toi,  ya-t*en. 
*  Blessée,  meurtrie. 

Forme  d'aigle  par  l'air  voloit , 

La  face  Hercules  affoloii 

Au  bec,  aax  ongles,  et  as  èles. 

(Trad.  d'Ovide,  mss.,  citée  par  Borel,  Thrésor^  etc.,  p.  7.) 
Oe  mot  est  resté,  mais  non  avec  cettesignification. 
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Pour  s*éprouver ,  le  perfide  m'a  bit 

Cette  balafre.  A  ces  mots  au  follet . 

Elle  fiût  voir...  Et  quoi?  Chose  terrible. 

Le  diable  en  eut  une  peur  tant  horrible^ 

Qu  il  se  signa,  pensa  presque  tomber: 

One  '  n'a  voit  vu,  ne  lu,  nouï  conter 

Que  coups  de  griffe  eussent  semblable  forme. 

Bref,  aussitôt  qu  il  aperçut  Ténorme 

Solution  de  continuité ,  , 

Il  demeura  si  fort  épouvanté, 

Qu'il  prit  la  fuite ,  et  laissa  là  Perrette. 

Tous  les  voisins  chômèrent'  la  dé&ite 

De  ce  démon  :  le  clergé  ne  fut  pas 

Des  plus  tardifs  à  prendre  part  au  cas. 


*  Jamais.  One  ou  onqties. 

Car  sans  ta  peine  adviendra  ton  désir, 
Si  onqties  muse  à  l'autre  fit  plaisir.     . 

Marot,  Epîb'es,  ux,  t.  II,  p.  21 3. 

'  Célébrèrent. 
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'  V 


ou  LE  PURGATOIRE  . 


Vers  le  Levant ,  le  Vieil  de  la  Montagne  ^ 
Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau  : 

*  Cette  nouvelle  est  tirée  de  Boccace,  Decameron,  giorn.  m, 
novel.  viit,  t.  III,  p.  210;  trad.  franc.,  t.  IV,  p.  271;  Anthoine 
Le  Maçon,  le  Décameron  de  Maistre  Jean  Boccace,  1662,  in-S**, 
p.  3i2.  Le  fabliau  de  Jean  de  Boves,  intitulé  le  Villain  de  Bail^ 
leul  (Le  Grand  d'Aussy,  t.  III,  p.  324),  et  d^autres  nouTelles, 
qu*on  a  voulu  rapporter  à  celle  de  La  Fontaine,  ny  oui  que  peu 
de  rapport.  Voyez  novelle  Porreiane,  n°  4*'  —  Malespini  ducento 
novelhy  n^  96  della  seconda  parte. 

'  Le  Vieux  de  la  Montagne  étoit  le  chef  d*une  secte  d'Ismaé- 
lites, redouté  en  tous  lieux  par  les  meurtres  quil  faisoit  com- 
mettre. Les  prestiges  qu'il  employoit  pour  fanatiser  ses  sectateurs 
sont  décrits  par  le  voyageur  Marc<>Paul,  et  par  les  historiens  des 
croisades,  de  la  même  manière  que  notre  poëte  le  fait  ici.  Cette 
secte  fut  fondée,  vers  Tan  1090,  par  Hasan,  fils  de  Sabah,  qui 
s'empara  de  la  forteresse  d'Alamont ,  près  de  Kaswin ,  en  Perse. 
Il  y  fit  sa  résidence.  De  là  cette  secte  étendit  sa  domination  jus- 
qu^en  Syrie ,  et  s'empara  de  M«swa  :  elle  détruisoit  les  mosquées , 
et  elle  abolissoit  tout  le  culte  extérieur  de  la  religion  musulmane, 
permettant  le  vin,  ainsi  que  toutes  les  jouissances  des  sens,  et 
interprétant  le  koran  dans  un  sens  purement  allégorique.  On 
donna  à  ces  sectaires  en  Orient  le  nom  de  haschisçhin^  d'où  est 
dérivé  notre  mot  asiassin.  Ce  nom ,  sur  l'étymologie  duquel  on  a 
tant  contesté,  paroît  provenir  du  mot  haschich y  électuaire,  ou 
boisson  enivrante,  composée  avec  une  espè<M  de  chanvre  fer- 
3.  24 
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Craint  n  etoît-il  pour  rimmense  campagne 

Qu'il  possédât,  ni  pour  aucun  monceau 

D'or  ou  d'argent,  mais  parceqqitau  cerveau 

De  ses  sujets  il  imprimoit  des  choses 

Qui  de  maint  &it  courageux  étoient  causes. 

Il  choisissoit  entre  eux  les  plus  hardis , 

Et  leur  faisoit  donner  du  paradis 

Un  avant-goût  à  leurs  sens  perceptible, 

Du  paradis  de  son  législateur  : 

Rien  n'en  a  dit  ce  prophète  menteur 

Qui  ne  devint  très  croyable  et  sensible 

A  ces  gens-là.  Comment  s'y  prenoit-on? 

On  les  faisoit  boire  tous  de  façon 

Qu'ils  s'enivroient,  perdoient  sens  et  raison. 

En  cet  état ,  privés  de  connoissance ,  - 

On  les  portoit  en  d'agréables  lieux , 

Ombrages  frais ,  jardins  délicieux. 

Là  se  trouvoient  tendrons  en  abondance , 


mente,  dont  les  chefs  des  Ismaéliens  avoient  seuls  le  secret,  et 
qu'ils  adminislroient  à  leurs  sectateurs  quatid  ib  vouloient  les 
transporter  dans  leurs  jardins  enchantés,  ou  exalter  leur  imagina- 
tion, et  les  plon^^r  dans  de  délicieuses  es^tases.  La  dynastie  ou 
la  puissance  des  haschischisy  ouassassinsy  a  duré  cent  quatre-vingt- 
onze  ans,  et  n'a  été  détruite  quenfan  1271  par  le  sultan  Bibars: 
mais  leur  secte  subsiste  toujours,  et  est  répandue  en  Syrie,  eu 
Perse  ^  et  dans  Tlnde  ;  et  ceux  qui  en  font  partie  sont  connus  sons 
le  nom  de  Basteniens,  d'Ismaéliens,  ou  de  Mélahédèbs.  (Sacy, 
Mém.  de  Vlnstit.  royal  de  France,  classe  d'hist.  et  delittér.  anc, 
t.  rV,  p.  77-84.  Falconet,ibr^.  de  VAcad.  des  inscripL,  t,  XVII, 
p.  27  et  suiy.  Gibbon,  Déclin,  andfall  ofthe  Rom,  emp,,  ch.  UMir, 
2,  t.  XI,  p.  4 '7,  édit.  de  179 1,  in-8**.) 
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Plus  que  maillés  < ,  Qt  beaux  par  excellence: 

Chaque  réduit  en  avoit  à  coUper  ^. 

Si  ^  se  venoient  joliment  attrouper 

Près  de  ces  gens^  qui,  leur  boi$son  cuvée, 

S'émerveilloient  de  voir  cette  couvée , 

Et  se  croypient  haUtantâ  devenus 

Des  champs  heureux  qu'assigne  à  ses  élus 

Le  faux  Mahom^.  Lors  de  faire  accointance, 

Turcs  d  approcher,  tendrons  d'entrer  en  danse, 

Au  gazouillis  des  ruisseaux  de  ce^  bois , 

Au  son  des  luths  accompagnant  les  voix 

Des  rossignols  :  il  n'est  plaisir  au  monde 

Qu'on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis. 

Les  gebs  trouvoient  en  son  charmant  pourpris 

Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde, 

Dont  ne  manguoient  eûcor  de  s'enivrer, 

Et  de  leurs  sens  perdre  l'entier  usage. 

On  les  £siisoit  aussitôt  reporter 

'  Cest-à-dire  que,  quoique  ce  fussent  des  tendrons,  ils  ëtoient 
suffisamment  forts  pour  pouvoir  en  jouir;  expression  métapho- 
rique empruntée  au  vocabulaire  des  chasseurs.  Lorsque  les  per- 
dreaux grandissent,  les  plumes  du  dessous  de  la  gorge  et  du 
jabot,  jusque-là  d*un  blanc  sale  et  jaunâtre,  se  trottent  renfor- 
cées par  d'autres  plumes  mouclietées  de  gris  :  quand  ces  nouvelles 
plumes  ont  paru ,  on  dit  que  les  peMreaux  sont  maillés.  «  Les 
«  perdreaux  ne  sont  bons  que  quand  ils  sont  maillés,  »  dit  Lan- 
gloiâ  dans  son  Dictionnaire  des  citasses  y  1733,  in-ia,  p,  lai. 

'  En  masse,  en  foule  épaisse,  en  grande  quantité. 

^  Ainsi. 

*  Le  faux  prophète.  Mon  Mahom  était  le  jurement  ordinaire 
des  croisés.  (Voyez  La  Ravallicre,  Poésies  du  roi  de  Navarre  ^  t.  II, 
p.  254.) 

24. 
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Au  premier  lieu.  De  tout  ce  tripotage 
Qu  arrivoit-il?  Ils  croyoient  fermement 
Que  quelques  jours  de  semblables  délices 
Les  attendoient,  pourvu  que  hardiment, 
Sans  redouter  la  mort  ni  les  supplices, 
Us  fissent  chose  agréable  à  Mahom, 
Servant  leur  prince  en  toute  occasion. 
Par  ce  moyen  leur  prince  pouvoit  dire 
Qu'il  avoit  gens  à  sa  dévotion , 
Déterminés ,  et  qu  il  n'étoit  empire 
Plus  redouté  que  le  sien  ici-bas. 

Or  ai-je  été  prolixe  sur  ce  cas 

Pour  confirmer  l'histoire  de  Féronde. 

Féronde  étoit  un  sot  de  par  le  monde', 

Riche  manant ,  ayant  soin  du  tracas , 

Dîmes  et  cens ,  revenus  et  ménage 

D'un  abbé  blanc.  J'en  sais  de  ce  plumage 

Qui  valent  bien  les  noirs ,  à  mon  avis, 

En  &it  que  d'être  aux  maris  secourables, 

Quand  forte  tâche  ils  ont  en  leur  logis , 

Si  qu'il  Y  faut  moines  et  gens  capables. 

Au  lendemain  celui-ci  ne  songeoit , 

Et  tout  son  fait  dès  la  veille  mangeoit, 

Sans  rien  garder,  non  plus  qu'un  droit  apôtre  ; 

N'ayant  autre  œuvre,  autre  emploi,  penser  autre, 

Que  de  chercher  oii  gisoient  les  bons  vins, 

Les  bons  morceaux ,  et  les  bonnes  commères , 

Sans  oublier  les  gaillardes  nonnainSx, 

Dont  il  iaisoit  peu  de  part  à  ses  frères. 
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Féronde  avoit  un  joli  cha^erpn  ' 

Dans  son  logis ,  femme  tienne  :  et  dit^n 

Que  parentelle  étoit  entre  la  dame 

Et  notice  abbé  ;  car  $pn  prédécesseur. 

Oncle  et  parrain  y  doét  Dieu  veuille  avoir  Tame , 

En  étoit  père ,  et  la  donna  pour  femme 

A  ce  manant,  qui  tint  à  grand  honneur 

De  Fépouser.  Chacun  sait  que  de  race 

Communément  fille  bâtarde  chasse  \ 

Celle-ci  donc  ne  fit.  mentir  le  mot. 

Si  n'étoit  pas  Fépoux  homme  si  sot. 

Qu'il  n'en  eût  doute ,  et  ne  vît  en  lafiaii^e 

Un  peu  plus  clair  qu'il  n'étoit  nécess^aire. 

Sa  femme  alloit  toujoui^s  diez  le  prélat, . 

Et  prétextoit  ses  allées  et  venues 

Des  soins  divers  de  cet  économat. 

Elle  allégiioit  mille  affaires  menues; 

C'étoit  un  compte.»  ou  c'étoit  un  achat  ; 

C'étoit  un  rien ,  tant  peu  plaignoit  sa  peine; 

Bref  il  n'étoit  nul  jour  en  la  semaine , , 

Nulle  heure  au  jour,  qu'on  ne  vit  en  ce  Ueu 

La  receveuse.  Alors  le  père  en  Dieu 

Ne  manquoit  pas  d'écarter  tout  son  monde. 

Mais  le  mari ,  qui  se  dôutoit  du  tour , 

Kompoit  les  chiens  ^ ,  ne  manquant  au  retour 

'  Une  jolie  femme.  Le  chaperon  étoit  nn  ornement  de  la  coif- 
fure des  femmes.  Voyez  Lettres  I,  t.  VL 

*  Expression  proverbiale.  Bon  chien  chasse  de  race,  G*est~à-dire 
ressemble  à  ses  auteurs. 

^  C'est-à-dire  troubloit,,  interrompoit  cçtte  ii^trigue;  .exprès- 
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D'imposer  mains  diir  madame  F^énmde  : 
One  '  il  ne  fui  na  moins  commode  époux. 
Esprit^  ruraut  Tolontiers  sont  jaloux , 
Et  sur  ce  point  à  chausser  diflksiles  ^ , 
N'étant  pas  faits  aux  coutumes  des  villes. 
Monsieur  Tabbé  trouvoit  cela  bien  dur, 
Gomme  pfélât  qu'il  étoit,  partant  homme 
Fuyant  la  peine  »  aimant  le  plaisir  pur , 
Ainsi  que  fait  tout  bon  suppôt  de  Boiïte. 
Ce  n'est  mon  goût  ;  je^ae  veux  de  plein  saut 
Prendre  la  ville,  aimant  mieux  Tescalade; 
En  amour  dà ,  non  en  guerre  :  il  ne  faut 
Prendre  ceci  pour  guerrière  bravade, 
Ni  m'enrôler  là-dessus  malgré  moi. 
Que  l'autre  usage  ait  la  raison  pour  soi, 
Je  m'en  rapporte ,  et  reviens  à  l'histoire 
Du  receveur,  qu'on  mit  en  purgatoire 
Pour  le  guérir;  et  voici  comme  quoi. 
Par  le  moyen  d\me  poudre  endormante , 
L'abbé  le  plonge  en  un  très  long  sommeil. 
On  le  croit  mort;  on  l'enterre;  l'on  chante. 
Il  est  surpris  de  voir,  à  son  réveil , 

sion  mëtaphorique  tirée  du  vocabulaire  dés  cfefflssenrs.  Au  propre, 
rompre  ki  cbictis,  c'^st  ptwAer  à  travers  pèûdaût  qutih  courent, 
et  interrompre  leur  course,  ou  les  appeler  pour  les  empêcher  de 
continuer  la  chasse. 

*  Jamais. 

*  Expression  proverbiale ,  pour  dire  qu'ils  sont  difficiles  è  t^Cf 
commoder,  à  satisfaire.  Régnier  a  dit  : 

T«UKt ,  en  fuit  d'amour,  se  thaussent  eu  ttii  |Miint. 
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Autour  de  lui  gêna  d'étrange  G«suiière-, 
Car  il  étoit  au  large  dans  sa  bière , 
Et  se  pouvoit  lever  de  ce  tombeau         ^ 
Qui  conduisoit  eu  un  protbud  caveau. 
D'abord  la  iieur  se  âaûit  de  notre  homme. 
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Pareil  au  sien  dessous  un  feiut  habit. 

Le  receveur  requiert  pardon ,  et  dit  : 

Las  !  si  jamais  je  rentre  dans  la  vie , 

Jamais  soupçon,  ombrage ,  et  jalousie. 

Ne  rentreront  dans  mon  matudit  esprit  : 

Pourrois-je  point  obtenir  cette  grâce? 

On  la  lui  fait  espérer,  non  sitôt; 

Force  est  qu'un  an  dans  ce  séjour  se  passe  ; 

Là  cependant  il  aura  ce  qu  il  hut 

Pour  sustenter  son  corps ,  rien  davantage , 

Quelque  grabat,  du  pain  pour  tout  potage» 

Vingt  coups  de  fouet  chaque  jour ,  si  Tabbé, 

Gomme  prélat  rempli  de  charité, 

N'obtient  du  ciel  qu  au  mdbas  on  lui  remette , 

Non  le  total  des  coups ,  mais  quelque  quart. 

Voire  *  moitié,  voire  la  plus  grand  part  : 

Douter  ne  faut  qu'il  ne  s'en  entremette , 

A  ce  suj  et  disant  mainte  oraison . 

L'ange  en  après  lui  feit  un  long  sermon  : 

A  tort,  dit-il,  tu  conçus  du  soupçon; 

Les  gens  d'église  ont-ils  de  ces  pensées? 

Un  abbé  blanc!  c'est  trop  d'ombragoiavoir  ; 

Il  n'écherroit  que  dix  coups  pour  un  noir. 

Défais-toi  donc  de  tes  erreurs  passées. 

Il  s'y  résout.  Qu'eûtril  fait?  Cependant 

Sire  prélat  et  madame  Féronde    . 

Ne  laissent  perdre  un  seul  petit  moment. 

Le  mari  dit  :  Que  &it  ma  femme  au  monde? — 

^  *  Même. 
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Ce  qu  elle  y  fedt?  Tout  bien.  Notre  prélat 

La  consolée  ;  et  ton  économat 

S'en  va  son  train  toiijours  à  Fordinaire.— - 

Dans  le  couvent  toujours  a-t-elle  afiaire? — 

Oîi  donc?  Il  faut  quayemt  seule  à  présent 

Le  faix  entier  sur  soi ,  la  pauvre  femme    ' 

Bon  gré ,  mal  gré ,  léans  '  aille  souvent , 

Et  plus  encor  que  peQdant  ton  vivant. 

Un  tel  discours  ne  plaisoit  point  à  lang^. 

Ame  j'ai  cru  le  devoir  appeler. 

Ses  pourvoyeurs  ne  le  faisant  manger 

Ainsi  qu'un  corps.  Un  mois  à  cette  épi'euve 

Se  passe  entier ,  lui  jeûnant ,  et  l'abbé 

Multipliant  œuvres  de  charité ,         ^ 

Et  mettant  peine  à  consoler  la  veuve. 

Tenez  pour  sûr  qu'il  y  fit  de  son  mieux. 

Son  soin  ne  fut  long-temps  infructueux; 

Pas  ne  semoit  en  une  terre  ijigrate. 

Pater  abbas  avec  juste  sujet 

Appréhenda  d'être  père  en  effet. 

Cbmme  il  n'est  bon  que  telle  chose  éclate, 

Et  que  le  fait  ne  puisse  être  nié , 

Tant  et  tant  fut  par  sa  paternité 

Dit  d'oraisons ,  qu'on  vit  du  purgatoire 

L'ame  sortir ,  légère ,  et  n'ayant  pas 

Once  de  chair.  Un  si  merveilleux  cas 

Surprit  les  gens.  Beaucoup  ne  vouloient  croire 

Ce  qu'ils  voyoient.  L'abbé  passa  pour  saint. 

» 

*  Dans  ce  lieu ,  au  couvent. 
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L'époux  povir  sien  le  fruit  posthume  tint, 
Sans  autrement  de  calcul  oser  faire. 
Double  niirade  étoit  en  cette  af&ire, 
Et  la  grossesse ,  et  le  retour  du  mort. 
On  en  chanta  Tb  I>ecm  à  renfort. 
Stérilité  régnoît  en  mariage 
Pendant  cet  an ,  «t  même  au  voisinage 
De  labbaye^  encor bien  que  léans ^ 
On  se  vouât  pour  obtenir  eïi&nts. 
A  tant  laissons  Téccmome  et  «a  femme; 
Et  ne  soit  dit  que  nous  autres  époux 
Nous  méritioiis  ce  qu  on  fit  à  cette  ame 
Pour  la  guérir  de  ses  soupçons  jaloux. 


• 

*  Dans  ce  lieu. 
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Vous  n  auriez  rien  à  démêler  ici  : 

Mais  ce  n  est  pas  votre  plus  grand  souct  * . 

Passons  donc  vite  à  la  présente  histoire. 

Dans  un  couvent  de  nonnes  fréquentoit 

Un  jouvenceau ,  friand ,  comme  on  peut  croire , 

De  ces  oiseaux.  Telle  pourtant  prenoit 

Goût  à  le  voir,  et  des  yeux  le  couvoit,. 

Liui  sourioit,  faisoit  la  complaisante, 

Et  se  disoit  sa  très  humble  servante, 

Qui  pour  cela  d'un  seul  point  n  avançoit. 

Le  conte  dit  que  léans  ^  il  n'étoit 

*  Du  temps  de  Boccace,  au  quatorzième  siècle^  les  mœurs 
du  clergé  et  des  couveuts  ëtoieut  très  dépravées.  Elles  l'étoient 
moins,  mais  elles  rétoient  encore  beaucoup  au  dix-septième  siècle, 
du  temps  de  La  Fontaine.  Voici  ce  qu'on  Kt  dans  les  Mémoires 
de  mademoiselle  de  Montptnsier  (t.  III,  p.  4^<>9  année  16^, 
t.  XLU  de  la  collection  de  Petitot).  Mademoiselle'  rend  compte 
du  voyage  de  la  cour  à  Perpignan,  et  dit: 

«  La  reine  alla  voir  tous  les  couvents  de  religieuses.  Elles  por- 
«  tent  des  guimpes  de  quintin  plissées',  mettent  du^  rouge,  et 
«  font  gloire  d* avoir  des  amants.  U  y  en  eut  une  qui  pria  Gommin- 
«  ges  de  me  la  présenter,  et  de  me  dire  qu'elle  étoit  maîtresse  de 
«  Sàint-Aunais.  Je  fus  fort  effrayée  de  ce  genre  de  compliment. 
«  Elle  me  dit  qu*elle  espéroit  que,  par  la  bonté  qu'il  lui  avoit  tou- 
M  jours  dit  que  j'avois  pour  lui,  j'en  aurais  un  peu  pour  elle  ;  qu'il 
«  y  avoit  dix  ans  qu'elle  étoit  sa  dévole  (  qui  est  le  nom  ordinaire 
«  qu'on  leur  donne).  Je  ne  sus  que  répondre,  » 

Ce  Saint-Aunais  avoit  successivement  passé  du  service  de  Frsuice 
à  celui  d'Espagne ,  et  du  service  d'Espagne  à  celui  de  France.  Voyez 
\e% Mémoires  de Monglat,  t.  II,  p.  21,  et  l'année  ii545,  t.  L„  delà 
collection  de  Petitot. 

^  Dans  ce  lieu. 
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Vieille  ni  jeune  à  qui  le  personnage 

Ne  fit  songer  quelque  chose  à  part  soi; 

Soupirs  trottoient  :  bien  voyoit  le  pourquoi , 

Sans  qu'il  s'en  mît  en  peine  davantage. 

Sœur  Isabeau  seule  pour  son  usage 

Eut  le  galant  :  elle  le  méritoit, 

Douce  d'humeur,  gentille  de  corsage , 

Et  n'en  étant  qu'à  son  apprentissage, 

Belle  de  plus.  Ainsi  l'on  Fenvioit 

Pour  deux  raisons  :  son  amant,  et  ses  charmes. 

Dans  ses  amours  chacune  Tépioit  : 

Nul  bien  sans  mal,  nul  plaisir  sans  alarmes. 

Tant  et  si  bien  l'épièrent  les  sœurs, 

Qu'une  nuit  sombre  et  propre  à  ces  douceurs 

Dont  on  confie  aux  ombres  le  mystère, 

En  sa  cellule  on  ouït  certains  mots. 

Certaine  voix ,  enfin  certains  propos 

Qui  n'étoient  pas  sans  doute  en  son  bréviaire. 

C'est  le  galant ,  ce  dit-on;  il  est  pris. 

Et  de  courir;  l'alarme  est  aux  esprits; 

L'essaim  frémit;  sentinelle  se  pose. 

On  va  conter  en  triomphe  la  chose 

A  mère  abbesse  ;  et  heurtant  à  grands  coups 

On  lui  cria:  Madame,  levez-vous; 

Sœur  Isabelle  a  dans  sa  chambre  un  homme. 

Vous  noterez  que  madame  n'étoit 

En  oraison ,  ni  ne  prenoit  son  somme  ; 

Trop  bien  alors  dans  son  lit  elle  avoit 

Messire  Jean ,  curé  du  voisinage. 

Pour  ne  donner  aux  sœurs  aucun  ombrage. 
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Elle  se  lève  en  hâte  »  étourdiment , 
Cherche  son  voile;  et  malheureusement 
Dessous  sa  main  tombe  du  personnage 
Le  haut-dechausse,  assez  bien  ressemblant , 
Pendant  la  nuit,  quand  on  n'est  éclairée  y 
A  certain  voile  aux  nonnes  famiher , 
Nommé  pour  lors  entre  elles  leur  psautier  ' . 
La  voilà  donc  de  grégues'  affublée. 
Ayant  sur  soi  ce  nouveau  couvre-chef , 
Et  s' étant  fait  raconter  derechef 
Tout  le  catus  ^ ,  elle  dit ,  irritée  : 
Voyez  un  peu  la  petite  efiroQtée, 
Fille  du  diable,  et  qui  nous  gâtera 
Notre  couvent!  Si  Dieu  plaît,  ne  fera; 
S'il  plaît  à  Dieu ,  bon  ordre  s'y  mettra  : 
Vous  la  verrez  tantôt  bien  chapitrée. 

Chapitre  donc,  puisque  chapitre  y  a, 
Fut  assemblé.  Mère  abbesse,  entourée 
De  son  sénat,  fit  venir  Isabeau , 
Qui  s'arrosoit  de  pleurs  tout  le  visage , 
Se  souvenant  qu  un  maudit  jouvenceau 
Venoit  d  en  faire  un  différent  usage. 

*  Boccace  dit:  «Et  pensant  prendre  certains  voiles  plies,  qu'elles 
«  portent  sur  la  tête,  et  qu  elles  appellent  le  psautier,  »  il  saltero. 
OnY&it  que  La  Fontaine  a  versifié  ce  conte  d'après  Foriginal  italien  ; 
car  Anthoine  Le  Maçon  traduit  à  tort  ce  mot  ps^r  coiffe.  Le  Dé- 
cameron  de  maistre  Jean  Boccace ^  i66a,  in-8°,  p.  794* 

*  Culottes. 

^  Le  cas,  le  fait.  Le  mot  catits  appartient  à  notre  ancienne  lan- 
^e  romane. 
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Quoi  !  dit  Tabbes^ ,  un  homme  dans  ce  lieu  S 
Un  tel  scandale  en  la  maison  de  DienJ 
N'êtes-vous  point  morte  de  honte  encore? 
Qui  voua  a  fait  recevoir  parmi  nous 
Cette  voirie  '  ?  Isabeau,  savez-vous 
(Car  désormais  quici  l'on  vous  honore 
Du  nom  de  sœur  ^  ne  le  prétendes  pas  ) , 
Savea(-vous^  ais-jev  à  quoi»  dans  un  tel  cas , 
Notre  institut  condamne  une  méchante? 
Vous  rapprendrez  devant  qu'il  aoit. demain. 
Parlez  y  parlez.  Lors  la  pauvre  nonnain. 
Qui  jusqùe4à/  confuse  et  r^entante^ 
N'osoit  branler  y  et  la  vue  abaissott. 
Lève  les  yeux  y  par  Ixmheur  aperçoit 
Le  haut-de<JbaxidSie  »  à  quoi  toute  la  bande , 
Par  un  effet  d'émotion  trop  grande, 
N  avoit  pris  garde  ^  ainsi  quW  voit  souvent. 
Ce  fut  hasard  qu'Isabelle  à  l'instant 
S'en  aperçut.  Aussitôt  la  pauvrette 
Reprend  courage ,  et  dit  tout  doucement  : 
Votre  psautier  a  ne  sais  quoi  qui  pend  ; 
Baccommodez4e.  Or  c'étoit  l'aiguillette: 
Assez  souvent  pour  bouton  l'on  s'en  sert. 
D'ailleurs  ce  voile  avoit  beaucoup  de  Tair 
D'un  haut-<le-chausse  \  et  la  jeune  nonnette  y 
Ayant  l'idée  encor  fraîche  des  deux, 
Ne  s'y  méprit  :  non  pas  que  le  messire 
Eût  chausse  &ite  ainsi  qu'un  amoureux , 

Cesl-à-dire  cet  être  îiniDODde,  et  digne  d'être  jeté  à  la  voirie. 
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Mais  à-peu-près  ;  cela  devoit  suffire. 
L'abbesse.^dit  :  Elle  ose  encore  ri^l 
Quelle  insolence  !  Un  péché  si  hoi^teux 
INe  la  rend  pas  plus  humble  et  plus  soumise  ! 
Veut-elle  point  que  Ton  la  canonise? 
Laissez  mon  voile,  esprit  de  Lucifer; 
Songez ,.  songez ,  petit  tison  d'enfer  ^ 
Comme  on  pourra  raccommoder  votre  ame. 
Pas  ne  finit  mère  abbesse  sa  gamme 
Sans  sermonner  et  tempêter  beaucoup. 
Sœur  Isabeau  lui  dit  encore  un  coup  : 
Raccommodez  votre  psautier ,  madame. 
Tout  le  troupeau  se  met  à  regarder  : 
Jeunes  de  rire,  et  vieilles  de  gronder. 
La  voix  manquant  à  notre  sermonneuse  ^ 
Qui,  de  son  troc  bien  fâchée  et  honteuse, 
N'eut  pas  le  mot  à  dire  en  ce  moment. 
L'essaim  fit  voir  par  son  bourdonnement 
Combien  rouloient  de  diverses  pensces. 
Dans  les  esprits.  Enfin  Fabbesse  dit  : 
Devant  qu'on  eût  t^nt  de  voix  ramassées  ; 
Il  seroit  tard  ;  que  chacune  en  son  lit 
S'aille  remettre.  A  demain  toute  chose. 

Le  lendemain  ne  fîit  tenu ,  pour  cause , 
Aucun  chapitre;  et  le  jour  ensuivant 
Tout  aussi  peu.  Les  sages  du  couvent 
Furent  d  avis  que  Ton  se  devoit  taire  ; 
Car  trop  d  éclat  eût  pu  nuire  au  troupeau. 
On  n  en  vouloit  à  la  pauvre  Isabeau 
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Que  par  envie  :  ainsi ,  n  ayant  pu  faire 
Qu'elle  lâdhât  aux  autres  le  morceai^) 
Chaque  nonnain,  faute  de  jouvenceau  > 
Songe  à  pourvc^l*  d  ailleurs  à  son  affaire. 
Les  vieux  amis  reviennent  de  plus  beau. 
Par  prédput  '  à  notre  belle  on  laisse 
Le  jeune  fils ,  le  pasteur  à  Fabbesse  : 
Et  lunion  alla  jusques  au  poi^t 
Qu  on  en  prétoit  à  qui  n  en  avoit  point. 


VIII.  LE  ROI  CANDAULE* 


ET  LE  MAITRE  EN  DROIT. 


Force  gens  ont  été  Tinstrument  de  leur  mal; 

Gandaule  en  est  un  témoignage. 
Ce  roi  fut  en  sottise  un  très  grand  personnage  ; 

Il  fit  pour  Gygès  son  vassal 
Une  galanterie  imprudente  et  peu  sage. 

'  Par  droit  acquis  ayaat  le  «partage  de  la  communauté. 

'  L'histoire  de  Gygès  et  de  Gandaule  a  d*abord  été  rapportée  par 
Hérodote,  Histor.^  I,  7-1  a.  Boccace  a  aussi  traité  ce  sujet  dans  un 
de  ses  poèmes.  Voyei  la  tradiiction  françoise  du  Décameronf  i^oi^ 
in-ia,t.  Vfi,  p.  153-189.  Conférez  encore  Giovanni  Pecorono, 
nov.  II  de  la  deuxième  journée. 

3.  a5 
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Vous  voyezîi,  lui  dit-il ,  le  visage  charmant 
Et  les  traits  délicats  dont  la  reine  est  pourvue; 
Je  vous  jure  n^a  foi^que  laccouipagnement 
Est  d'un  tout  autre  prix,  et  passe  iilfininient; 
Ce  n'est  rien  qui  ne  Fa  vue 
Toute  nue. 
Je  vous  la  veux  montrer  sans/qu'elle  en  sache  rien , 

Car  j'en  sais  un  très  bon  moyen; 
Mais  à  condition..»,  vous  m'entendez  fort  bien 

Sans  que  j'en  dise  davantage  : 

Gygès,  il  vous  faut  être  sage  ; 

Point  de  ridicule  désir  : 

Je  ne  prendrois  pas  de  plaisir 
Aux  voçux  impertinents  qu  une  amour  sotte  et  vaine 

Vous  feroit  faire  pour  la  reine. 
Proposez-vous  de  voir  tout  ce  corps  si  charmant 

Comme  un  beau  marbre  seulement. 
Je  veux  que  vous  disiez  que  Fart,  que  la  pensée , 
Que  même  le  souhait  ne  peut  aller  plus  loin. 

Dedans  le  bain  je  Fai  laissée  : 
Vous  êtes  connoisseur  ;  venez  être  témoin 

De  ma  félicité  suprême. 
Ils  vont:  Gygès  admire.  Admirer  c'est  trop  peu  : 

Son  étonnement  est  extrême.. 

Ce  doux  objet  joua  son  jeu. 
Gygès  en  fut  ému ,  quelque  effort  qu'il  pût  faire. 

•      Il  auroit  voulu  se  taire  9 
Et  ne  point  témoigner  ce  qu'il  avoit  senti  ; 
Mais  son  silence  eût  fait  soupçonner  du  mystère  : 
L'exagération  fiit  le  meilleur  parti. 
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Il  s'en  tint  *  donc  pour  averti  ; 
Et  y  sans  faire  le  fin ,  le  froid ,  ni  le  modeste , 
Chaque  point,  chaque  article,  eut  son  fait,  fut  loué. 
Dieux  !  disoit-il  au  roi ,  quelle  félicité  ! 
Le  beau  corps  !  le  beau  cuir  !  ô  ciel  !  et  tout  le  reste  ! 

De  ce  gaillard  entretien 

La  reine  n'entendit  rien  ; 

Elle  Feût  Dris  pour  outrage  : 

Car  en  ce  siècle  ignorant 

Le  beau  sexe  étoit  sauvage. 

Il  ne  Test  plus  maintenant , 

Et  des  louanges  pareilles 

De  nos  dames  d'à  présent 

N'écorchent  point  les  oreilles. 
Notre  examinateur  soupiroit  dans  sa  peau  ; 
L^émotion  croissoit ,  tant  tout  lui  sembloit  beau. 
Le  prince,  s'en  doutant,  l'emmena:  mais  son  ame 

Emporta  cent  traits  de  flamme  : 

Chaque  endroit  lança  le  sien. 

Hélas!  fuir  n'y  sert  de  rien  ; 

Tourments  d'amour  font  si  bien 

Qu'ils  sont  toujours  de  la  suite. 
Près  du  prince,  Gygès  eut  assez  de  conduite  : 
Mais  de  sa  passion  la  reine  s'aperçut. 

Elle  sut 
L'origine  du  mal  :  le  roi ,  prétendant  rire, 

S'avisa  de  lui  tout  dire. 

Ignorant  !  savoit-il  point 

'  Vab.  Edition  cfe  1676  :  Il  s'en  tient  donc;  dans  Cédition  de  1676, 
Il  s'en  tint. 
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Qu'une  reine  sur  ce  point 

N  ose  entendre  raillerie? 

Et  supposé  qu'en  son  cœur 

Gela  lui  plaise ,  elle  rie , 

Il  lui  faut,  pour  son  bonneur , 

Contrefaire  la  furie. 

CellcH^i  le  fut  vraiment , 

Et  réserva  dans  soi-même 

De  quelque  vengeance  extrême 

Le  désir  très  véhément. 

Je  voudrois  pour  un  moment, 

Lecteur ,  que  tu  fusses  femme  ; 

Tu  ne  saurois  autrement 

Concevoir  jusqu  où  la  dame 

Porta  son  secret  dépit. 

Un  mortel  eut  le  crédit 

De  voir  de  si  belles  choses , 

A  tous  mortels  lettres  closes  '  ! 

Tels  dons  étoient  pour  des  dieux  ; 

Pour  des  rois ,  voulois-je  dire; 

L'un  et  l'autre  y  vient  de  cire* , 

Je  ne  sais  quel  est  le  mieux. 
Ces  peosers  incitoient  la  reine  à  la  vengeance. 
Honte,  dépit,  courroux,  son  cœur  employa  tout; 
Amour  même,  dit-on ,  fut  de  Imtelhgence  : 

De  quoi  ne  vient-il  point  à  bout? 
Gygès  étoit  bien  fait,  on  Texcusa  sans  peine  : 
Sur  le  montreur  d'appas  tomba  toute  la  haine. 

*  Tenues  secrères. 

'  Expression  proverbiale,  pour  dire  y  viennent  fort  à  propos. 
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Il  étoit  mari ,  c^est  son  mal  ; 
Et  les  gens  de  ce  caractère  > 

Ne  sauraient  en  aucune  affiiire 
Commettre  de  péché  qui  ne  soit  capital. 
Qu'est-il  besoin  d'user  éCwà  plus  ample  prologue  ? 
Voilà  le  roi  haï,  voilà  Gygès  aimé; 
Voilà  tout  fait  et  tout  formé 
Un  époux  du  grand  catalogue , 
Dignité  peu  briguée,  et  qui  fleurit  pourtant. 
La  sottise  du  prince  étoit  d'un  tel  mérite 
Qu  il  fut  fait  in  petto  confrère  de  Vulcan  ; 
De  là  jusqu'au  bonnet  la  distance  est  petite. 
Cela  n'étoit  que  bien;  mais  la  Parque  maudite 
Fut  aussi  de  l'intrigue,  et,  sans  perdre  de  temps, 
Le  pauvre  roi  par  nos  amants 
Fut  député  vers  le  Gocyte; 
On  le  fit  trop  boire  d'un  coup  : 
Quelquefois,  hélas  !  c'est  beaucoup. 
Bientôt  un  certain  breuvage 
Lui  fit  voir  le  noir  rivage  ;    . 
Tandis  qu'aux  yeux  de  Gygès 
S'étaloient  de  blancs  objets  : 
Car ,  f&t-ce  amour ,  fùt-ce  rage , 
Bientôt  la  reine  le  mit 
Sur  le  trône  et  dans  son  lit. 

Mon  dessein  n'étoit  pas  d'étendre  cette  histoire , 
On  la  savoit  assez.  Mais  je  me  sais  bon  gré. 

Car  l'exemple  a  très  bien  cadré; 
Mon  texte  y  va  tout  droit;  même  j'ai  peioe  à  croire 
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Que  le  docteur  en  lois  dont  je  vais  discourir 
Puisse  mieux  que  Candaule  à  mon  but  concourir. 
Rome ,  pour  ce  coup-ci ,  me  fournira  la  scène  ; 
Rome,  non  celle-là  que  les  mœurs  du  vieux  temps 
Rendoient  triste,  sévère,  inconunode  aux  galants, 

Et  de  sottes  femelles  pleine  ; 
Mais  Rome  d'aujourd'hui ,  séjour  charmant  et  beau. 

Où  Ton  suit  un  train  plus  nouveau. 

Le  plaisir  est  la  seule  affaire 

Dont  se  piquent  ses  habitants  : 

Qui  n'auroit  que  vingt  ou  trente  ans , 

Ce  seroit  un  voyage  à  faire. 

Rome  donc  eut  naguère  un  maître  d^ins  cet  art 
Qui  du  Tien  et  du  Mien  tire  son  origine; 
Homme  qui  hors  de  là  fiiisoit  le  goguenard  : 
Tout  passoit  par  son  étamine  '  ; 
Aux  dépens  du  tiers  et  du  quart 
Il  se  divertissoit.  Avint  que  le  légiste, 
Parmi  ses  écoliers,  dont  il  a  voit  toujours 

Longue  liste, 
Eut  un  François,  moins  propre  à  faire  en  droit  un  cours 

Qu'en  amours. 
Le  docteur,  un  beau  jour,  le  voyant  sombre  et  triste. 
Lui  dit  :  Notre  féal ,  vous  voilà  de  relais , 
Car  vous  avez  la  mine,  étant  hors  de  Técole, 
De  ne  lire  jamais 
Barthole. 

*  Ëi^ression  proverbiale,  pour  dire  par  son  examen. 
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Que  ne  vous  poussez*vous?  Un  François  être  ainsi  ' 

Sans  intrigue  et  sans  amourettes  ! 
Vous  avez  des  talents  ;  nous  avons  des  coquettes , 

Non  pas  pour  une\  Dieu  merci. 
L^étudiant  reprit  :  Je  suis  nouveau  dans  Rome. 
Et  puis,  hors  les  beautés  qui  font  plaisir  aux  gens 
Pour  la  somme  '  y 

Je  ne  vois  pas  que  les  galants 

Trouvent  ici  beaucoup  à  fidre.  , 

Toute  maison  est  monastère; 
Double  porte ,  verrous ,  une  matrone  austère , 
Un  mari,  des  Argus.  Qu'irai-je,  à. votre  avis. 

Chercher  en  de  pareils  logis  ?  - 
Prendre  la  lune  aux  dents  seroit  moins  difficile..   . 
Ha  1  ha  !  la  lune  aux  dents  I  repartit  le  dojpteur  ; 

Vous  nous  faites  beaucoup  d'honneur. 
J'ai  pitié  des  gens  neufs  comme  vous.  Notre  ville 
Ne  vous  est  pas  connue,  en  tant  que  je  puis  voir. 

Vous  croyez  donc  qu  il  faille  avoir   . 
Beaucoup  de  peine  à  Rome  en  fait  que  d aventures? 
Sachez  que  nous  avons  ici  des  créatures 

Qui  feront  leurs  maris  cocus 

Sm' la  moustache  des  Argus  : 

La  chose  est  chez  nous  très  commune. 
Témoignez  seulement  que  vous  cherchez  fortune; 
Placez-vous  dans  Téglise  auprès  du  bénitier; 
Présentez  sur  le  doigt  aux  damés  Teau  sacréie.; 

*  Cest-à^-dire  hors  les  coartisanes,  que  Ton  obtient  à  prix  d*a]> 
gent. 
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C'est  d^amourettes  les  prier. 
Si  lair  du  suppliant  à  quelque  dame  agrée , 

Celle-là  y  sachant  son  métier , 

Vous  enverra  faire  un  message^ 
Vous  serez  déterré ,  logeassiea5*vous  en  lieu 

Qui  ne  iikt  connu  que  de  Dieu  : 
Une  vieille  viendra ,  qui ,  £Biite  au  badinage  y 
Vous  saura  ménager  un  secret  entretien  : 

Ne  vous  embarrassez  de  rien. 
De  rien  ;  c'est  un  peu  trop ,  j'excepte  quelque  chose 
Il  est  bon  de  vous  dire  en  passant,  notre  ami. 
Qu'à  Borne  il  faut  agir  en  galant  et  demi. 
En  France  on  peut  conter  des  fleurettes,  l'on  cause; 
Ici  tous  les  moments  sont  chers  et  précieux  : 
Romaines  vont  au  but.  L'autre  reprit  :  Tant  mieux. 

Sans  être  Gascon  je  puis  dire 

Que  je  suis  un  merveilleux  sire. 

Peut-être  ne  l'étoit-il  point: 

Tout  homme  est  Gascon  sur  ce*  point. 

Les  avis  du  docteur  furent  bons  :  le  jeune  homme 
Se  campe  en  une  église  où  venoit  tous  les  jours 

La  fleur  et  l'élite  de  Rome , 
Des  Grâces ,  des  Vénus ,  avec  un  grand  concours 

D'Amours, 
C'est-à-dire ,  en  chrétien ,  beaucoup  d'anges  femelles  : 
Sous  leur  voile  brilloient  des  yeux  pleins  d'étincelles. 
Bénitiers,  le  lieu  saint  n'étoit  pas  sans  cela  : 
Notre  homme  en  choisit  un  chanceux  pour  ce  point-là; 
A  chaque  objet  qui  passe  adoucit  ses  prunelles; 
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Révérences ,  le  drAle  ea  làisoit  des  plus  belles, 

Des  plus  dévotes  :  cependant  • 

Il  oflroit  l'eau  lustrale.  Uu  ange,  entre  les  autres, 
En  prit  de  bonne  grâce.  Alors  l'étudiant 

Dit  en  sofiieœur.  Elle  est  des  nôtres. 
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Et  comme  elle  étoit  faite ,  et  quels  secrets  appi 

Vit  que  c'étoit  sa  femme  en  somme. 
Un  seul  point  larrêtoit;  c^étoit  certain  talent 
Qu  avoit  en  sa  moitié  trouvé  Tétudiant, 
Et  que  p'our  le  mari  n'avoit  pas  la  donzelle. 

A  ce  signe,  ce  n'est  pas  elle, 

Disoit  en  soi  le  .pauvre  époux  : 

Mais  les  autres  points  y  sont  tous; 
C'est  elle.  Mais  ma  femme  au  logis  est  rêveuse; 

Et  celle-ci  paroit  causeuse 

Et  d'un  agréable  entretien  ; 

Assurément  c'en  est  une  autre  : 

Mais  du  reste  il  n  y  manque  rien; 
Taille,  visage,  traits,  même  poil;  c'est  la  nôtre. 

Après  avoir  bien  dit  tout  bas. 

Ce  l'est,  et  puis ,  ce  ne  l'est  pas , 
Force  fut  qu'au  premier  en  demeurât  le  sire. 

Je  laisse  à  penser  son  courroux, 

Sa  fureur,  afin  de  mieux  dire. 
Vous  vous  êtes  donné  un  second  rendez-vous? 

Poursuivit-il.  Oui,  reprit  notre  apôtre; 
Elle  et  moi  n'avons  eu  garde  de  l'oublier. 

Nous  trouvant  trop  bien  du  premier 

Pour  n'en  pas  ménager  im  autre, 
Très  résolus  tous  deux  de  ne  nous  rien  devoir. 
La  résolution,  dit  le  docteur,  est  belle. 
Je  saurois  volontiers  quelle  est  cette  donzelle. 
L'écolier  repartit  :  Je  rie  l'ai  pu  savoir  ; 
Mais  qu'importe?  il  sufBt  que  je  sois  content  d'elle. 

Dès  à  présent  je  vous  réponds 
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Que  Tépoux  de  la  danie  a  toutes  ses  façons  : 
Si  quelqu'une  manquoit,  nous  la  lui  donnerons 
Demain,  en  tel  endroit,  à  telle  heure ,  sans  faute. 

On  doit  m'attendre  entre  deux  draps , 
Champ  de  bataille  propre  à  de  pareils  combats. 
Le  rendez-vous  n'*est  point  dans  une  chàmJbre  haute  : 

Le  logis  est  propre  et  paré. 
On  ma  feit  à  labord  traverser  un  passage 

Où  jamais  le  jdujr  n'est  entré  ; 
Mais,  aussitôt  après ,  la  vieille  du  message 
Ma  conduit  en  des  lieux  où  loge ,  en  bonne  foi , 

Tout  ce  qu'amour  a  de  délices  : 

On  peut  s'en  rapporter  à  moi. 
A  ce  discours  jugez  quels  étoient  les  supplices 
Qu'enduroit  le  docteur.  Il  forme  le  dessein 

De  s'en  aller  le  lendemain 
Au  lieu  de  l'écolier,  et,  sous  ce  personnage, 
Convaincre  sa  moitié,  lui  faire  un  vasselage  * 

Dont  il  fiit  à  jamais  parlé. 

N'en  déplaise  au  nouveau  confrère. 

Il  n'éloit  pas  bien  oonseillé  ; 

Mieux  valoit  pour  le  coup  se  taire, 

Sauf  d'apporter  en  temps  et  lieu 

Remède  au  cas,  moyennant  Dieu. 
Quand  les  épouses  font  un  récipiendaire 

Au  benoît  état  de  cocu , 
S'il  en  peut  sortir  franc,  c'est  à  lui  beaucoup  faire; 

Msûs ,  quand  il  est  déjà  reçu ,        .         ' 

*  Correction,  réprimande. 
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Une  façon  de  plus  ne  ^it  rien  à  1  afïaire. 
Le  docteur  raièonna  d  autre  sorte,  et  fit  tant 
Qu'il  ne  fit  rien  qui  vaille.  Il  crut  qu'en  prévenant 

Son  pairain  en  cocuage, 

Il  feroit  tour  d'homme  sage  : 

Son  parrain,  cela  s'entend, 

Pourvu  que  sous  ce  galant 

Il  eût  fait  apprentissage; 
Chose  dont ,  à  bon  droit ,  le  lecteur  peut  douter. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'époux  ne  manque  pas  d'aller 

Au  logis  de  l'aventure , 

Croyant  que  l'allée  obscure , 
Son  silence,  et  le  soin  de  se  cacher  le  nez, 
Sans  qu'il  fut  reconnu,  le  feroient  introduire 

En  ces  lieux  si  fortunés. 
Mais,  par  malheur,  la  vieille  avoit  pour  se  conduire 
Une  lanterne  sourde;  et,  plus  fine  cent  fois 

Que  le  plus  fin  docteur  en  lois , 
Elle  reconnut  l'homme,  et  sans  être  surprise , 
Elle  lui  dit  :  Attendez  là  : 
Je  vais  trouver  xnadame  Élise. 
Il  la  faut  avertir;  je  n'o9e  sans  cela 
Vous  mener  dans^  sa  ûhambre  ;  et  puis  vous  devez  être 

En  autre  habit  pour  l'aller  voir , 
C'est^-dire ,  en  un  mot,  qu'il  n'en  faut  point  avcnr. 
Madame  attend  au  lit.  A  ces  mots  notre  mditre , 
Poussé  dans  quelque  bouge ,  y  voit  d'abord  paraître 
Tout  un  déshabillé ,  des  mules ,  un  peignoir. 
Bonnet,  robe  de  chambre,  avec  chemise  d'homme, 
Parfums  sur  la  toilette ,  et  des  meilleurs  de  Borne, 
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Qui  craint  d'aiiner  a  tor^,  selon  mon  sens, 
S'il  ne  fuit  pas  dès  qu  il  voit  une  belle. 
Je  vous  connois ,  objets  doux  et  puissants; 
Plus  ne  ni'irai  brûler  à  la  chandelle. 
Une  vertu  sort  de  vous,  ne  sais  quelle , 
Qui  dans  le  cœur  s^introduitpar  les  yeux  : 
Ce  qu  elle  y  lait,  besoin  n'est  de  le  dire; 
On  meurt  d'amour ,  on  languit,  on  soupire  : 
Pas  ne  tiendroit  aux  gens  qu'on  ne  fit  mieux. 
A  tels  périls  ne  &ut  qu'on  s'abandonne. 
J'en  vais  donner  pour  J)reuve  une  personne. 
Dont  la  beauté  fit  trébucher  Rustic. 
Il  en  avint  un  fort  plaisant  trafic  : 
Plaisant  fut-il ,  au  péché  près ,  sans  foute  ; 
Car  pour  ce  point  je  l'excepte ,  et  je  l'ôte , 
Et  ne  suis  pas  du  goût  de  celle-là 
Qui ,  buvant  frais  (ce  fut ,  je  pense ,  à  Rome) , 
Disoit  :  Que  n'est-ce  un  péché  que  cela  ! 
Je  la  condamne ,  et  veux  prouver  en  somme 

*  Cette  nouvelle  est  tirée  de  Boccace,  Deqamerony  giorn.  in» 
novel.  X,  t.  III,  p.  268  ;  trad.  franc.,  t.  IV,  p.  345  ;  ou  Anthoine 
Le  Maçon,  le  Décameronde  Maistre  Jean  Boccace,  1662,  p.  333. 
Notre  poëte  a  montré  plus  de  ffoût  et  de  délicatesse  que  son  mo- 
dèle, et  s*est  bien  gardé  de  reproduire  les  détails  obscènes  de  l'au- 
teur italien. 
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Qa  il  fait  bon  craindre ,  éncor  que  Ton  soit  saint , 
Rien  n  est  plus  vrai  :  si  Rustic  avoit  craint, 
Il  n  auroit  pas  retenu  cette  fille , 
Qui ,  jeune  et  simple,  et  pourtant  très  gentille , 
Jusques  au  vif  vous  Teut  bientôt  atteint. 

Alibech  fut  son  nom ,  si  j'ai  mémoire  ; 

Fille  un  peu  neuve,. à  ce  que  dit  Thistoire. 

Lisant  un  jour  comme  quoi  certains  saints, 

Pour  mieux  y^quer  à  leurs  pieux  desseins, 

Se  séquestroient,  vivoient  comme  des  anges , 

Qui  çà ,  qui  là ,  portant  toujours  leurs  pas 

En  lieux  cachés,  choses  qui,  bien  qu  étranges, 

Pour  Alibech  avoient  quelques  appas  : 

Mon  Dieu  !  dit-elle ,  il  me  prend  une  envie 

D'aller  mener  une  semblable  vie. 

Alibech  donc  &  en  va  sans  dire  adieu; 

Mère ,  ni  sœur,  nourrice,  ni  compagne 

N'est  avertie.  Alibech  en  campagne 

Marche» toujours,  n'arrête  en  pas  un  lieu  ; 

Tant  court  enfin  qu'elle  enti^e  en  un  bois  sombre  ; 

Et  dans  ce  bois  elle  trouve  un  vieillard. 

Homme  possible  autrefois  plus  gaillard , 

Mais  n'étant  lors  qu'un  squelette  et  qu'une  ombre. 

Père ,  dit-elle ,  un  mouvement  m'a  pris , 

C'est  d'être  sainte,  et  mériter  pour  prix 

Qu'on  me  révère,  et  quW  chôme  ma  fête. 

Oh!  quel  plaisir  j'aurois ,  si  tous  les  ans« 

La  palme  en  main,  les  rayons  sur  la  tète , 

Je  recevois  des  fleurs  et  des  présents  ! 
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Votre  métier  est-il  si  difficile? 

Je  sais  déjà  jeûner  plus  d'à  demi. 

Abandonnez  ce  penser  inutile, 

Dit  le  vieillard  ;  je  vous  parle  en  ami. 

La  sainteté  n'est  chose  si  comipune 

Que  le  jeûner  suffise  pour  Tavoir. 

Dieu  gard  '  de  mal  fille  et  femme  qui  jeûne 

Sans  pour  cela  guère  mieux  en  valoir  ! 

Il  &ut  encor  pratiquer  d  autres  choses , 

D autres  vertus,  qui  me  sont  lettres  closes  % 

Et  qu  un  ermite  habitant  de  ces  bois 

Vous  apprendra  mieux  que  moi  mille  fois. 

Allez  le  voir,  ne  tardez  davantage; 

Je  ne  retiens  tels  oiseaux  dans  ma  cage. 

Disant  ces  mots ,  le  vieillard  la  quitta , 

F^rma  sa  porte ,  et  se  barricada. 

*  Gard  pour  yarde  :  yieiix  mot.  Marot ,  dans  le  coUoqpe  de  Tabbë 
et  de  la  femme  savante  : 

l'abbé. 
Dieu  fwu$  gard  de  pertes  ti  grosse» 
TouteEob. 

ISABEAU. 

Qoe  Dieu  tous  garde. 
C'est  à  yous  à  y  prendre  garde. 

Du  temps  de  Lonis  XIV,  ce  mot  Dieu  vous  gard  -ëtoit  encore  en 
usa|;e.  Dans  Molière,  Femmes  savantes ,  acte  H,  scène  i, 

ARiSTB  dit: 
^  Dieu  vous  gard,  mon  frère. 

CHRTSALE. 

Et  vcof  aussi , 
Mon  firère. 

*  Cest-à«dire  qui  me  sont  inconnties. 
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Très  sage  fiit-d'agir  ainsi ,  sans  doiUe , 
Ne  Se  fiant  à  vieillesse ,  ni  goutte , 
Jeûne ,  ni  haire ,  enfin  à  rien  qui  soit. 

Non  loin  de  là  notre  sainte  aperçoit 
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Triomphes  grands  chez  les  anges  en  sont  : 

Méritons-les  ;  retenons  cette  ^Ue  : 

Si  je  résiste  à  chose  si  gentille , 

J'atteins  le  comble ,  et  me  tire  du  pair. 

Il  la  retint ,  et  fut  si  téméraire , 

Qu  outi-e  Satan  il  défia  la  chair, 

Deux  ennemis  toujours  prêts  à  mal  faire. 

Or  sont  nos  saints  logés  sous  même  toit  : 
Rustic  apprête,  en  un  petit  endroit, 
Un  petit  lit  de  jonc  pour  la  novice  ; 
Car,  de  coucher  sur  la  dure  d'abord, 
Quelle  apparence^  elle  n  étoit  encor 
Accoutumée  à  si  rude  exercice. 
Quant  au  souper,  elle  eut  pour  tout  service 
Un  peu  de  fruit,  du  pain  non  pas  trop  beau. 
Faites  état  que  la  magnificence 
De  ce  repas  ne  consista  qu'en  l'eau, 
Claire ,  d'argent,  belle  par  excellence. 
Rustic  jeûna  ;  la  fille  eut  appétit. 
Couchés  à  part,  Alibech  s'endormit; 
L'ermite  non.  Une  certaine  bête, 
DiaUe  nommée,  un  vrai  serpent  maudit , 
N'eut  point  de  paix  qu'il  ne  fïit  de  la  fête. 
On  l'y  reçoit.  Rustic  roule  en  sa  tête. 
Tantôt  les  ti-aits  de  la  jeune  beauté , 
Tantôt  sa  grâce ,  et  sa  naïveté ,     ' 
Et  ses  façons,  et  sa  manière  douce. 
L'âge,  la  taille ,  et  sur-tout  l'embonpoint, 
Et  certain  sein  ne  se  reposant  point, 
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Allant,  venant;  sein  qui  poosse  et  repousse 
Certain  corset  en  dépit  d'Alibech 

Oui  tânlip  pn  vain  i\p  lui  r;lnrfl  1p  hpi?  ■ 
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Cette  leçon  ne  fut  la  plus  aisée , 

Dont  Alibech ,  non  encor  déniaisée , 

Dit  :  Il  faut  bien  que  le  diable  en  effet 

Soit  une  chose  étrange  et  bien  mauvaise; 

Il  brise  tout;  voyez  le  mal  qu'il  fait 

A  sa  prison  :  non  pas  qu  il  m'en  déplaise; 

Mais  il  mérite,  en  bonne  vérité , 

D'y  retourner.  Soitiait,  ce  dit  le  frère. 

Tant  s'appliqua  Bustîe  à  ce  mystk^, 

Tant  prit  de  soin ,  tant  eut  de  charité , 

Qu'enfin  l'enfer  s'accoutumant  au  diable 

Eût  eu  toujours  sa  présence  agréable, 

Si  l'autre  eût  pu  toujours  en  faire  essai. 

Sur  quoi  la  belle  :  On  dit  encor  bien  vrai , 

Qu'il  n'est  prison  si  douce ,  que  son  hôte 

En  peu  de  temps  ne  s'y  lasse  sans  f^iute. 

Bientôt  nos  gens  ont  noise  sur  ce  point. 

En  vain  l'enfer  son  prisonnier  rappelle  ; 

Le  diable  est  sourd ,  le  diable  n'entend  point. 

L'enfer  s'ennuie ,  autant  en  fait  la  belle  ; 

Ce  grand  désir  d'être  sainte  s'en  va. 

Rustic  voudroit  être  dépêtré  d'elle  ; 

Elle  pourvoit  d'elle-même  à  cela. 

Furtivement  elle  quitte  le  sire, 

Par  le  plus  court  s'en  retourne  chez  soi. 

Je  suis  en  soin  de  ce  qu'elle  put  dire 
A  ses  parents  ;  c'est  ce  qu'en  bonne  foi 
Jusqu'à  présent  je  n'ai  bien  su  comprendre. 
Apparemment  elle  leur  fit  entendre 
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Que  son  cœur,  mû  d'un  appétit  d'enfant, 

L'avoil  portée  à  tâcher  d'être  sainte  : 

Ou  Ton  la  crut,  ou  Ton  en  fit  semblant. 

Sa  parenté  prit  pour  argent  comptant 

Un  tel  motif:  non  que  de<{uelque  atteinte 

A  son  epfer  on  n'eût  quelque  soupçon; 

Mais  cette  chartre  est  faite  de  &çon 

Qu'on  n'y  voit  goutte ,  et  maint  geôlier  s'y  tron^pe. 

Alibech  fat  féstinée  en  grand'pompe. 

L'histoire  dit  que  par  simplicité 

Elle  conta  là  chose  à  ses  compagnes. 

Besoin  n  étoit  que  votre  sainteté  ^ 

Ce  lui  dit-on,  traversât  ces  campagnes; 

On  vous  auroit ,  sans  bouger  du  logis , 

Même  leçon,  même  secret  appris. 

Je  vous  aurois ,  dit  l'une ,  offert  mon  frère  : 

Vous  auriez  eu ,  dit  l'autre ,  mon  cousin. 

Et  Néherbal ,  notre  prochain  voisin , 

N'est  pas  non  plus  novice  en  ce  mystère  : 

Il  vous  recherche;  acceptez  ce  parti , 

Devant  qu'on  soit  d'un  tel  cas  averti. 

Elle  le  fit.  Néherbal  n'étoit  homme 

A  cela  près.  On  donna  telle  somme , 

Qu'avec  les  traits  de  la  jeune  Alibech 

Il  prit  pour  bon  un  enfer  très  suspect , 

Usant  des  biens  que  l'hynlen  nous  envoie. 

A  tous  époux  Dieu  doint  '  pareille  joie  M 

*■  Donne.  Doint  yiçnt  du  verbe  doi^ner. 

*  Vab.  Après  ce  vers  suivent  inunédiatement,  dans  les  éditions 


( 


X.  LA  JUMENT 


DU  COMPÈRE  PIERRE 


Messire  Jean ,  c  étoit  certain  curé 
Qui  préchoit  peu,  sinon  sur  la  vendange; 
Sur  ce  sujet,  sans  être  préparé, 
Il  triomphoit,  vous  eussiez  dit  un  ange. 
Encore  un  point  étoit  touché  de  lui, 
Non  si  souvent  qu'eût  voulu  le  messire  ; 
En  ce  point-là  les  enfants  d'aujourd'hui 
Savent  que  c'est,  besoin  n'ai  de  le  dire. 
Messire  Jean ,  tel  que  je  le  décris , 
Faisoit  si  bien  que  femmes  et  maris 
Le  recherchoient,  estimoient  sa  science; 
Au  demeurant,  il  n'étoit  conscience 


de  1675  et  1676,  les  deux  vers  suivants,  qui  terminent  le  conte, 
et  qui  depuis  ont  été  retranchés  : 

Ne  plus  ne  molDS  qu'employoit  au  désert 
Rustic  son  diable ,  Alibech  son  enfer. 

*  Cette  nouvelle  est  tirée  de  Boccace,  Decamerony  (riorn.  ix, 
nov.  X,  t.  VUI,  p.  129;  trad.  franc.,  t.  X,  p.  i5i;  Anthoine  Le 
Maçon,  le  Décameron,  édit.  1662,  in-8*,  p.  836.  Le  fabliau  de 
Rutebeuf ,  intitulé  De  la  demoiselle  qui  vouloit  voler,  a  beaucoup 
de  rapport  avec  cette  nouvelle  ;  mais  Tinveution  en  est  plus  heu- 
reuse. (Voyez  Le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux,  etc.,  t.  ni,  p.  4^7*) 
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Un  peu  jolie ,  et  bonne  à  diriger , 
Qu'il  ne  voulût  luinnéme  interroger, 
Ne  s'en  fiant  aux  soins  de  son  vicaire. 
Messire  Jean  auroit  voulu  tout  faire ,  , 
S'entreiïiett»it  en  zélé  directeur, 
Âlloit  par-tout,  disant  qu'un  bon  pasteur 
Ne  peut  trop  bien  ses  ouailles  connoître , 
Dont  par  lui-ménle  iiistruit  en  vouloit  éti^e. 
Parmi  les  gens  de  lui  les  mieux  venus , 
Il  fréquentoit  chez  le  compère  Pierre , 
Bon  villageois,  à  qui  pour  toute  terre ,        ' 
Pour  tout  domaine,  et  pour  tous  revenus , 
Dieu  ne  donna  que  ses  deux  bras  tout  nus , 
Et  son  louchet ,  dont ,  pour  tout  ustensille  '  { 
Pierre  faisoit  subsister  sa  famille. 
Il  avoit  femme  et  belle  et  jeune  encor. 
Ferme  sur-tout  :  le  baie  avoit  fait  tort 
A  son  visage,  et  non  à  sa  personne. 
Nous  autres  gens  peut-être  aurions  voulu 
Du  délicat  :  ce  rustic  ne  m'eût  plu  : 
Pour  des  curés  la  pâte  en'  étoit  bonne , 
Et  convenoit  à  semblables  amours. 
Messirè  Jean  la  regardoit  toujours 
Du  coin  de  l'œil ,  toujours  tournoit  la  tête 
De  son  côté,  comme  un  chien  qui  fait  fête 
Aux  os  qu'il  voit  n'être  par  trop  chétifs. 

*  Les  éditions  de  1676,  1676,  et  i685,  portent  ustensille.  La 
Fontaine  a  ajouté  une  /  au  mot  ustensile ,  pour  mieux  rimer  avec 
famille  ;  exemple  singulier  de  licence  poétique. 
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Que  s'il  en  voit  un  de  belle  apparence, 
Non  décharné,  plein  encorde  substance, 
Il  tient  dessus  ses  regards  attentifs; 
Il  s'inquiète ,  il  trogne,  il  remue 
Oreille  et  queue;  il  a  toujours  la  vue 
Dessus  cet  os ,  et  le  ronge  des  yeux 
Vingt  fois  devant  que  son  palais  s  en  sente. 
Messire  Jean  tout  aindi  se  lounnente 
A  cet  objet  pour  lui  délicieux. 
La  villageoise  étoit  fort  innocente , 
Et  n'entendoit  aux  façons  du  pasteur 
Mystère  aucun  :  ni  son  regard  flatteur, 
Ni  ses  présents  ne  touchoient  Magdeleine; 
Bouquets  de  thym  et  pots  de  marjol^ne 
Tomboient  à  terre  :  avoir  cent  menus  soins, 
C'étoit  parler  bas-breton  tout  au  moins  *. 
Il  s  avisa  d'un  plaisant  stratagème. 
Pierre  étoit  lourd ,  sans  esprit  :  je  crois  bien 
Qu'il  ne  se  fût  précipité  lui-même; 
Mais  par-delà  de  lui  demander  rien 
C'étoit  abus  et  très  grande  sottise. 
L'autre  lui  dit:  Compère  mon  ami, 
Te  voilà  pauvre,  et  n'ayant  à  demi 
Ce  qu'il  te  faut;  si  je  t  apprends  la  guise 
Et  le  moyen  d'être  un  jour  plus  content 
Qu'un  petit  roi,  sans  se  tourmenter  tant, 
Que  me  veux-tu  donner  pour  mes  étrennes? 

*  Cëtoit  parler  un  langage  inintelligible. 
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Pierre  répond  :  Parbleu  !  messire  Jean, 
Je  suis  à  vous ,  disposez  de  mes  peines  ; 
Car  vous  savez  que  c  est  tout  mon  vaillant. 
Notre  cochon  ne  nous  faudra  '  pourtant; 
Il  a  mangé  plus  de  son ,  par  mon  ame  ! 
Qu^il  n  en  tiendroit  trois  fois  dans  ce  tonneau; 
Et  d  abondant  ^ ,  la  vache  à  notre  femme 
Nous  a  promis  qu  elle  feroit  un  veau  : 
Prenez  le  tout.  Je  ne  veux  nul  salaire , 
Dit  le  pasteur;  obliger  mon  compère 
Ce  m'est  assez.  Je  te  dirai  comment: 
Mon  dessein  est  de  rendre  Magdeleine 
Jument  le  jour ,  par  art  d'enchantement. 
Lui  redonnant  sur  le  soir  forme  humaine. 
Très  grand  profit  pourra  certainement 
T'en  revenir;  car  ton  âne  est  si  lent» 
Que  du  marché  Theure  est  presque  passée 
Quand  il  arrive  ;  ainsi  tu  ne  vends  pas ,        . 
Gomme  tu  veux^,  tes  herbes ,  ta  denrée  »        • 
Tes  choux,  tes  aulx,  enfin  teut  ton  tracas. 
Ta  femme ,  étant  jument  forte  et  membrue , 
Ira  plus  vite;  et  sitôt  que  chez  toi 
Elle  sera  du  marché  revenue , 
Sans  pain  ni  soupe ,  un  peu  d'herbe  menue 
Lui  suffira.  Pierre  dit  :  Sur  ma  foi  1 
Messire  Jean,  vous  êtes  un  sage  homme. 
Voyez  que  c'est  d'avoir  étudié  I 
Vend-on  cela?  Si  j'avois  grosse  somme, 

'  Ne  Doiu  maïujaera  pas.         *  Outre  cela. 


4io  LIVRE  IV. 

Je  vous  laurois  parbleu  bientôt  payé. 
Jean  poursuivit  :  Or  çà,  je  t'apprendrai 
Les  mots ,  la  guise ,  et  toute  la  manière 
Par  où  jument  y  bien  faite  et  poulinière , 
Auras  de  jour,  belle  femme  de  nuit. 
Corps ,  tète ,  jambe ,  et  tout  ce  qui  s'ensuit 
Lui  reviendra  :  tu  n'as  qu'à  me  voir  faire. 
Tais-toi  sur-tout  ;  car  un  mot  seulement 
Nous  gâteroit  tout  notre  enchantement; 
Nous  ne  pourrions  revenir  au  mystère, 
De  notre  vie  :  encore  un  coup,  motus, 
Bouche  cousue;  ouvre  les  yeux  sans  plus  : 
Toi-même  après  pratiqueras  la  chose. 
Pierre  promet  de  se  taire ,  et  Jean  dit  : 
Sus ,  Magdeleine ,  il  se  faut ,  et  pour  cause , 
Dépouiller  nue  et  quitter  cet  habit. 
Dégrafez-moi  cet  atour  des  dimanches  : 
Fort  bien.  Otez  ce  corset  et  ces  manches  : 
Encore  mieux.  Défaites  ce  jupon  : 
Très  bien  cela.  Quand  vint  à  la  chemise , 
La  pauvre  épouse  eut  en  quelque  façon 
De  la  pudeur.  Être  nue  ainsi  mise 
Aux  yeux  des  gens  !  Magdeleine  aimoit  mieux 
Demeurer  femme,  et  juroit  ses  grands  dieux 
De  ne  souffrir  une  telle  vergogne. 
Pierre  lui  dit  :  Voilà  grande  besogne  1 
Eh  bien  I  tous  deux  nous  saurons  comme  quoi 
Vous  êtes  faite  :  est-ce,  par  votre  foi  ,. 
De  quoi  tant  craindre?  Et  là  là  ^  Magdeleine, 

*  Var.  AÎDsi  dans  les  éditions  de  1675,  1676,  t685.  Dans  les 
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Vous  n  avee  pas  toujours  ^u  tant  de  peine 

A  tout  ôter.  Comment  donc  faitôs-vous 

Quand  vous  cherchez  vos  puces  ?  dites-nous. 

Messire  Jean  est-ce  quelqu'un  d'étrange? 

Que  craignez-vous?  Eh  quoi  1  qu'il,  ne  vous  mange  ? 

Çà  dépéchons  :  c'est  par  trop  marchandé 

Depuis  le  temps,  monsieur  notre  curé 

Âuroit  déjà  parfait  son  entreprise. 

Disant  ces  mots  il  ôte  la  chemise, 

Regarde  faire,  et  ses  lunettes  prend. 

Messire  Jean  par  le  nombril  commence , 
Pose  dessus  une  main ,  en  disant  : 
Que  ceci  soit  beau  poitrail  de  jument. 
Puis  cette  main  dans  le  pays  s'avance. 
L'autre  s'en  va  transformer  ces  deux  monts 
Qu^en  nos  climats  des  gens  nomment  tétons  ; 
Car,  quant  à  ceux  qui  sur  l'autre  hémisphère 
Sont  étendus ,  plus  vastes  en  leur  tour, 
Par  révérence  on  ne  les  nomme  guère. 
Messire  Jean  leur  fait  aussi  sa  cour. 
Disant  toujours,  pour  la  cérémonie, 
Que  ceci  soit  telle  ou  telle  partie, 
Ou  belle  croupe,  ou  beaux  flancs,  tout  enfin. 
Tant  de  façons  mettoient  Pierre  en  chagrin  ; 
Et,  ne  voyant  nul  progrès  à  la  chose. 
Il  prioit  pieu  pour  la  métamorphose. 
C'étoit  en  vain;  car  de  lenchantement 

éditions  modernes  on  a  substitué  eh!  htsl  las!  dans  d'^nitres,  eh 
Ihy  là. 
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Toute  la  force  et  1  accomplissement  ..- 
Gisoit  à  mettre  une<|ueue  à  la  béte. 
Tel  ornement  est  chose  fort  honnête  : 
Jean ,  ne  voulant  un  tel  point  ouUiçr^ 
L  attache  donc.  Lors  Pierre  de  crier 
Si  haut  qu  on  leût  entendu  d  une  lieue  : 
Messire  Jean ,  je  n'y  veux  point  de  queue  ! 
Vous  rattachez  trop  bas ,  messire  Jean  I 
Pierre  à  crier  ne  tôt  si  diligent^ 
Que  bonne  part  de  la  cérémonie 
Ne  iTÛt  déjà  par  le  prêtre  accomplie. 
A  bonne  fin  Je  reste  auroit  été , 
Si,  non  content  d'aviûr  déjà  parlé, 
Pierre  encor  n'eût  tiré  parla  soutane 
Le  curé  Jean ,  qui  lui  dit  :  Foin  de  toi  ! 
T'avois-je  pas  recommandé,  gros  âne, 
De  ne  rien  dire ,  et  de  demeurer  coi  ? 
Tout  est  gâté;  ne  t'en  prends  qu'à  toi-même. 
Pendant  ces  mots  l'époux  gronde  à  part  soi. 
Magdeleine  est  en  un  courroux  extrême, 
Querelle  Pierre,  et  lui  dit:  Malheureux! 
Tu  ne  seras  qu'un  misérable  gueux 
Toute  ta  vie  !  Et  puis  viens-t'en  itie  braire, 
Viens  me  conter  ta  faim  et  ta  douleur  ! 
Voyez  un  peu^  monsieur  notre, pasteur 
Veut  de  sa  grâce  à  ce.tra)fie4nalbçiir  ' 
Montrer  de  quoi  finir  notre  misère  : 
Mérite-t-il  le  bien  qu'on  lui  veut  faire? 

'  Cet  homme  constamment  malheureux;  expression  éoerçuj^^j 
et  qui  est,  je  crois,  de  l'invention  de  notre  poëte. 
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Messire  Jean ,  laissons^là  cet  oison  ; 
Tous  les  matins,  tandis  que  ce  veau  lie 
Ses  choux ,  ses  aulx,  ses  herbes,  son  oignon, 
Sans  Tavertir  veneis  à  la  maison  ; 
Vous  me  rendrez  une  jument  polie. 
Pierre  reprit  :  Plus  de  juQ^eut ,  ma  mie  ; 
Je  suis  content  de  n  avoir  qu  un  griaon  ■ . 
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Même  beauté,  tant  soit  exquise, 
Rassasie  et  soûle  à  la  fin. 
Il  me  faut  d^un  et  d'autre  pain  ; 
Diversité,  c'est  ma  devise. 
Cette  maîtresse  un  tantet^  bise 
Rit  à  mes  yeux  :  pourquoi  cela  ? 
C'est  qu'elle  est  neuve;  et 'celle-là 
Qui  depuis  long-temps  m'est  acquise. 
Blanche  qu  elle  est,  en  nulle  guise 

'  Qu*un  âne. 

*  Conte  tiré  des  Cent  Nouvelles  nouvelles ,  nouv.  x,  1. 1,  p.  5o, 
édit.  1733.  Malespini,  n"*  67. 

*  Un  peu. 

S'accoate ,  dit«il ,  Perette , 
S'accQQte-inoi  ud  tanteU 

P€tmasse  des  Muses. 
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Ne  me  cause  d'émotioh. 

Son  cœur  dit  oui  ;  le  mien  dit  non. 

D'où  vient?  en  voici  la  raison  : 

Diversité,  c'est  ma  devise. 

Je  Fai  jà  dit  d'autre  façon  ; 

Car  il  est  bon  que  l'on  déguise, 

Suivant  la  loi  de  ce  dicton , 

Diversité ,  c'est  ma  devise. 

Ce  fut  celle  aussi  d'un  mari 

De  qui  la  femme  étoit  fort  belle. 

Il  se  trouva  bientôt  guéri 

De  Tamour  qu'il  avoit  pour  elle  : 

L'hymen  et  la  possession 

Éteignirent  sa  passion. 

Un  îien  valet  avoit  pour  femme 

Un  petit  bec  '  assez  mignon  : 

Le  maître,  étant  bon  compagnon, 

Eut  bientôt  empaumé  la  dame. 

Cela  ne  plut  pas  au  valet, 

Qui,  les  ayant  pris  sur  le  fait, 

Vendiqua  son  bien  de  couchette , 

A  sa  moitié  chanta  goguette  ^ , 

L'appela  tout  net  et  tout  franc... 

Bien  sot  de  faire  un  bruit  si  grand 

Pour  une  chose  si  commune; 

Dieu  nous  gard  de  plus  grand'fortune^! 

'  C'est-à-dire  une  petite  femme.  Bec  se  prend  pour  bouche. 
*  Pour  dire  la  gronda  ;  expression  proverbiale. 
^   Gard  pour  garde,  vieux  mot;  grand  fortune  pour  grande 
fortune» 
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Il  fit  à  son  maître  un  sermon. 
Monsiem*,  dit-il,  chacun  la  sienne, 
Ce  n  est  pas  trop  ;  Dieu  et  raison 
Vous  recommandent  cette  antienne. 
Direz-vous:  Je  suis  sans  chrétienne? 
Vous  en  avez  à  la  maison 
Une  qui  vaut  cent  fois  la  mienne. 
Ne  prenez  doiy:  pas  tant  de  peine  : 
C^est  pour  ma  femme  trop  d^honneur  ; 
11  ne  lui  faut  si  gros  monsieur. 
Tenons-nous  chacun  à  la  nôtre  ;    . 
N  allez  point  à  Feau  chez  un  autre, 
Ayant  plein  puits  de  ces  douceurs  : 
Je  m'en  rapporte  aux  connoisseurs. 
Si  Dieu  m  avoit  Êiit  tant  de  grâce 
Qu  ainsi  que  vous  je  disposasse 
De  madame ,  je  m'y  tiendrois , 
Et  d'une  reine  ne  voudrois. 
Mais ,  puisqu'on  ne  sauroit  défaire 
Ce  qui  s'est  fait,  je  voudrois  hien 
(Ceci  soit  dit  sans  vous  déplaire) 
Que,  content  de  votre  ordinaire, 
Vous  ne  goûtassiez  plus  du  mien. 

Le  patron  ne  voulut  lui  dire 
Ni  oui  ni  non  sur  ce  discours , 
£t  commanda  que  tous  les  jours 
On  mit  au  repas  près  du  sire 
Un  pâté  d  anguille.  Ce  mets 
Lui  cbatouilloit  fort  le  palais. 
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Avec  un  appétit  çxtréme 
Une  et  deux  fois  il  en  mangea; 
Mais ,  quand  ce  vint  à  la  troisième , 
La  seule  odeur  le  dégoûta. 
Il  voulut  sur  une  autre  viande 
Mettre  la  main;  on  Tempécha. 
Monsieur,  dit-on,  nous  le  commande  : 
Tenez-vous-en  à  ce  mets-là  : , 
Vous  Taimez  :  qu  avez-vous  à  dire? 
M'en  voilà  soûl ,  reprit  le  si^. 
Eh  quoi  l  toujours  pâtés  au  bec  1 
Pas  une  anguille  de  rôtie  ! 
Pâtés  tous  les  jours  de  ma  vie  1 
J'aimerois  mieux  du  pain  tout  sec. 
Laissez-moi  prendre  un  peu  du  vôtre. 
Pain  de  par  Dieu,  ou  de  par  lautre; 
Au  diable  ces  .pâtés  maudits  ! 
Ils  me  suivront  en  paradis , 
Et  par-delà,  Dieu  me  pardonne  ! 

Le  maître  accourt  soudain  au  bruit; 
Et ,  prenant  sa  part  du  déduit  ^  : 
Mon  ami ,  dit-il ,  je  m'étonne 
Que  d'un  mets  si  plein  de  bonté 
Vous  soyez  sitôt  dégoûté. 
Ne  vous  ai-je  pas  ouï  dire 
Que  c'étoit  votre  giismd  ragoût? 
Il  faut  qu'en  peu  de  temps ,  beau  sire , 

'  Diyeitissement. 
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Vous  ayez  bien  changé  Aé  jgoùt. 
Qu'aî-je  fait  qui  fût  plus  étrange? 
Vous  me  blâmez  lorsque  je  change 
Un  mets  que  vous  croyes  friand  y 
Et  vous  en  £siites  tout  autBuit  1 
Mon  doux  ami ,  je  vous  apprends 
Que  ce  n'est  pas  une  sottise  > 
Ep  fait  de  certains  appétits , 
De  changer  son  pain  blano  en  bis  : 
Diversité ,  c  est  ma  devise. 

Quand  le  maître  efut  ainsi  parlé  » 
Le  valet  fùit  tout  consolé. 
Non  que  ce  dernier  n  eût  à  dii^ 
Quelque  chose  «acor  là^essus  : 
Car,  après  tout,  doit«-il  suffire 
D'alléguer  spn  plaisir  sans  plus  ? 
J'aime  le  change.  A  la  bonne  heure  I 
On  vous  l'accorde;  mais  gagnes. 
S'il  se  peut,  les  intéressés; 
Cette  voie  est  bien  la  meilleure  : 
Suivez-la  donc.  A  dire  vmi , 
Je  crois  que  l'amateur  du  change 
De  ce  conseil  tenta  l'essai. 
On  dit  qu'il  parloit  comme  un  ange. 
De  mots  dorés  usant  toujours. 
Mots  dorés  font  tout  en  amours , 
C'est  une  maxime  constante. 
Chacun  sait  quelle  est  mon  entente  : 

3.  37 
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J'ai  rebattu  cent  et  cent  fois 
Ceci  dans  cent  et  cent  endroits  : 
Mais  la  chose  est  si  nécessaire 
Que  je  ne  puis  jamais  m'en  taire. 
Et  redirai  jusques  au  bout  :  -* 

Mots  dorés  '  en  amours  font  tout* 
Us  persuadent  la  donzelle  ^ 
Son  petit  chien,  sa  demoiselle^ 
Son  époux  quelquefois  aussi. 
C'est  le  seul  qu  il  falloit  ici 
Persuader  :  il  n  avoit  Famé 
Sourde  à  cette  éloquence;  et,  dame  ! 
Les  orateurs  du  temps  jadis 
N'en  ont  de  telle  en  leurs  écrits. 
Notre  jaloux  devint  commode  : 
Même  on  dit  qu'il  suivit  la  mode 
De  son  maître ,  et  toujours  depuis> 
Changea  d'objets  en  ses  déduits'. 
Il  n'étoit  bruit  que  d'aventures, 
Du  chrétien  et  de  créatures. 
Les  plus  nouvelles  sans  manquer 
Étoient  pour  lui  les  plus  gentilles  : 
Par  où  le  drôle  en  put  croquer  ^ 
Il  .en  croqua  ^  ;  femmes  et  filles , 
Nymphes ,  grisettes ,  ce  qu'il  put* 
Toutes  étoient  de  bonne. prise; 

'  Cest-à-dire  de  l'argent. 

'  Ses  plaisirs. 

'  En  pat  séduire.  Voyez  la  note  ci-dessus ,  page  aro8. 

^  Il  en  sëdoisit. 
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Et  sur  ce  point ,  tant  qu'il  vécut. 
Diversité  fut  sa  devise. 


XII.  LES  LUNETTES'. 


J'avois  juré  de  laisser  là  les  nonnes  : 

Car ,  que  toujours  on  voie  en  mes  écrits 

Même  sujet  et  semblables  personnes, 

Cela  pourroit  fatiguer  les  esprits. 

Ma  muse  met  guimpe  sur  le  tapis  ; 

Et  puis  quoi?  guimpe ,  et  puis  guimpe  sans  cesse  ; 

Bref  9  toujours  guimpe,  et  guimpe  sous  la  presse. 

C'est  un  peu  trop.  Je  veux  que  les  nonnains 

Fassent  les  tours  en  amour  les  plus  fins  ; 

Si  ne  faut-il  pour  cela  qu  on  épuise 

Tout  le  sujet  *.  Le  moyen?  c'est  un  fait 

*  Tiré  de  Bonayentnre  Des  Périers,  Contes,  cm  Nouvelles  récréa- 
tions et  joyeux  devis,  nouy.  lxiv,  t.  II,  p.  ai3;  mais  la  fin  est  de 
La  FoDtaine ,  ou  est  puisée  à  une  autre  source.  Daus  le  conte  de 
Des  Périers,  Tabbesse  prudente  renvoie  le  jeune  homme,  en  lui 
faisant  promettre  de  se  taire,  et  de  sauver  Thonneur  des  filles  re- 
ligieuses. 

'  Vab.  11  y  a  ainsi  dans  les  éditions  de  1676,  1676,  i685,  et 
dans  l'édition  de  Barbou,  dite  des  fermiers  généraux;  Amsterdam, 
176a.  Dans  les  dernières  éditions  on  a  mis  à  tort  tous  les  sij^ets, 
ce  qui  ne  s'accorde  plus  avec  ie  troisième  vers ,  où  il  est  dit  même 
sujet  f  ni  avec  ce  qui  suit. 

^7- 
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Par  trop  fréquent;  je  n'aurois  jamais  fait  : 
Il  n^est  greffier  dont  la  plume  y  suffise. 
Si  j'y  tâchois ,  on  pourroit  soupçonner 
Que  quelque  cas  m'y  feroit  retourner, 
Tant  sur  ce  point  mes  vers  font  de  rechutes. 
Toujours  souvient  à  Robin  de  ses  flûtes  '. 
Or  apportons  à  cela  quelque  fin  ; 
Je  le  prétends,  cette  tâche  ici  &ite. 

Jadis  s'étoit  introduit  un  blondiu 

Chez  des  nonnains  »  à  titre  de  fillette» 

Il  n  a  voit  pas  quinze  ans  que  tout  ne  fut; 

Dont  le  galant  passa,  pou^  sœur  Ciolette, 

Auparavant  que  la  barbe  lui  crût 

Cet  entre-temp&  ne  fut  sans  fruit  :  le  sire 

L'employa  biea  i  Agnès  en  profita. 

Las  !  quel  profit  !  j'eusse  mieux  fieût  de  dire 

Qu'à  sœur  Agnès  malheur  en  arriva. 

Il  lui  fallut  élargir  sa  ceinture  » 

Puis  mettre  au  jour  petite  créature 

Qui  ressembloit  comme  deux  gouttes  d'eau , 

Ce  dit  l'histoire ,  à  la  sœur  j  ouvenceau^ 

Voilà  scandale  et  bruit  dâus  l'abbaye  ; 

D'où  cet  enfant  est-il  plu?  comme  a-t-on, 

Disoient  les  sœurs  en  riant,  je  vous  prie, 

Trouvé  céans  ce  petit  champignon? 

Si  ne  s'est^il  après  tout  &it  lui-même. 


*  Ëz^kieMicni  proverbiale,  potrtrdire  on  revient  tmijours  à  ses 
premières  inclinations. 
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La  prieure  est  en  un  courroux  extr^bie  : 

Avoir  ainsi  souillé  cette  maison  l 

Bientôt  on  mit  FaGcoucbée  en  prison  ; 

Puis  il  fallut  Ëûre  enquête  du  père. 

Comment  est-il  entré?  comment  sorti? 

Les  murs  sont  bauts  «  antique  H  tourière , 

Double  la  grille ,  et  le  tour  très  petit 

Seroit-ce  point  quelque  garçon  m  6U?  ? 

Dit  la  prieure ,  et  parmi  nos  brebis 

N^aurions-nous  point  j  sous  de  trompeurs  b^bit^ , 

Un  jeune  loup?  Sus,  quon  se  dé^babille; 

Je  veux  savoir  la  vérité  du  cas. 

Qui  fut  bien  pris  ?  c^  fut  la  leintç  ouaille  : 

Plus  son  esprit  à  songer  se  travaille , 

Moins  il  espère  échapper  d'un  tel  p^s. 

Nécessité ,  mare  de  stratagème , 

Lui  fit.. . .  eh  bien?  lui  fit  en  oc  moment 

Lier....  eh  quoi?  Foin  !  je  suis  court  moi*-méine  : 

Oii  prendre  un  mot  qui  dise  honnêtement 

Ce  que  lia  le  père  de  lenfant? 

Conunent  trouver  on  détour  suffisant 

Pour  cet  endroit?  Vous  aveis  ouï  dire 

Qu  au  temps  jadis  le  g^ire  humain  avoit 

Fenêtre  au  corps ,  de  sorte  qu'on  pouvoit 

Dans  le  dedans  tout  à  son  aise  lire  :  \ 

Chose  commode  aux  médecins  d  alors.  ' 

Mais  si  d  avoir  une  fenêtre  au  corps 

Étoit  utile,  une  au  cœur  au  contraire 

Ne  rétoijt  pas ,  fjans  les  femmes  sur-toi 

Car  le  moyen  qu'on  put  venir  à  bou^ 


4î3  LIVRE  IV. 

De  rien  cacher?  Notre  commune  mère , 

Dame  nature ,  y  pourvut  sagement 

Par  deux  lacets  de  pareille  mesure. 

L'homme  et  la  femme  eurent  également 

De  quoi  fermer  une  telle  ouverture. 

La  femme  fut  lacée  un  peu  trop  dru  : 

Ce  fut  sa  faute  ;  elle-même  en  fut  cause , 

N'étant  jamais  à  son  gré  trop  bien  close^ 

Lliomme  au  rebours  ;  et  le  bout  du  tissu 

Rendit  en  lui  la  nature  perplexe. 

Bref  9  le  lacet  à  Tun  et  lautre  sexe 

Ne  put  cadrer,  et  se  trouva,  dit-on. 

Aux  femmes  court,  aux  hommes  un  peu  long. 

Il  est  facile  à  présent  qu  on  devine 

Ce  que  lia  notre  jeune  imprudent: 

C'est  ce  surplus ,  ce  reste  de  machine , 

Bout  de  *  lacet  aux  hommes  excédant^. 

D'un  brin  de  fil  il  l'attacha  de  sorte 

Que  tout  sembloit  aussi  plat  qu^aux  nonnains  : 

Mais ,  fil  ou  soie ,  il  n'est  bride  assez  forte 

Pour  contenir  ce  que  bientôt  je  crains 

Qui  ne  s'échappe.  Amenez-moi  des  saints  ; 

Amenez-moi,  si  vous  voulez,  des  anges  ; 


*  Vah.  Dû  dans  lés  éditions  modernes. 

'  La  Fontaine  a  emprunté  cette  allégorie  à  BrascambiUe ,  d'un 
prologue  intitulé  :  Prologue  facétieux  des  parties  naturelles  de 
l'homme  et  de  la  femme  dans  les  fantaisies,  imaginations,  parades, 
édit.  de  Rouen,  i6a6,  p.  ai  a  ;  autre  édit.  de  Rouen,  1618, p.  345; 
édit.  dei6i5,p  a5i;et  dans  Taloarin,  i6a3,  Fantaisies  et  Dia- 
logues, XLiii  :  Pourquoi  les  femmes  aiment  les  hommes,] 
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Je  les  tiendrai  créatures  étranges , 
Si  vingt  nonnainSy  telles  qu  on  les  vit  lors» 
Ne  fo0t  trouver  à  leur  esprit  un  corps  : 
J'entends  nonnains  ayant  tous  les  trésors 
De  ces  trois  sœurs  dont  la  fille  de  Tonde 
Se  fait  servir;  chiches  '  et  fiers  appas 
Que  le  soleil  ne  voit  qu  au  nouveau  monde; 
Car  celui-ci  ne  les  lui  mtmtre  pas. 
La  prieure  a  sur  son  nez  des  lunettes , 
Pour  ne  juger  du  cas  légèrement. 
Tout  à  Tentour  sont  debout  vingt  nomiettes, 
En  un  habit  que  vraisemblablement 
N  avoient  pas  fait  les  tailleurs  du  couvent. 
Figure^vous  la  question  qu'au  sire 
On  donna  lors  :  besoin  n'est  de  le  dire. 
Touffes  de  lis  »  proportion  du  corps , 
Secrets  appas ,  embonpoint ,  et  peau  fine , 
Fermes  tétons,  et  semblables  ressorts, 
Eurent  bientôt  &it  jouer  la  machine  : 
Elle  échappa,  rompit  le  fil  d'un  coup, 
Comme  un  coursier  qui  romproit'  son  licou,. 
Et  sauta  droit  au  nez  de  la  prieure , 
Faisant  voler  lunettes  tout<*à-rheure 
Jusqu'au  plancher.  Il  s'en  fellut  bien  peu 
Que  l'on  ne  vît  tomber  la  lunetiçre^, 

'  Cest'à-dire  appas  quisoDt  chiches  ou  avares  d*eaz-méme8,  et 
qui  ne  se  montrem  pas.  "  ' 

'  Vab.  Hompottdansrëdiiiôii  de  1675  ;  mais -4  y  a  i^ompnnt  dan 
celle  de  1676. 

'  La  porteuse  de  lunettes.  Ce  mot  est  ioi  détôunië  de  son  yér 
table  sens.  .   '  ■       4 
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Elle  ne  prit  cet  aocsdeut  en  jeu. 

L  on  tint  diapitre ,  et  sur  cette  matière 
Fut  raisonné  long-temps  dans  le  logis. 
Le  jeune  loup  fîit  aux  vieilles  brebis 
Livré  d'abord.  Elles  vous  Tempoignèrent, 
A  certain  arbre  en  leur  cour  rattachèrent  y 
Ayant  le  nez  devers  Tarbre  tourné» 
Le  dos  à  Tair  avec  toute  la  suite. 
Et  cependant  que  la  troupe  maudite 
Songe  comment  il  sera  guerdonné  '  > 
Que  Tune  va  prendtt»  dans  les  cuisines  . 
Tous  Iqs  balais ,  et  que/autre  s'en  court 
A  Tarsenal  où  sont  les  disciplines  ; 
Qu  une  troisième  enferme  à  double  tour 
Les  sœurs  qui  sont  jeunes  et  pitoyables  ^  ; 
Bref,  que  le  sort^  ami  du  marjolet^ , 
Écarte  ainsi  toutes  lês  détestables; 
Vient  un  meunier  monté  sur  son  mulet , 
Garçon  carré,  garçon  couru  des  filles , 
Bon  compagnon^  et  beau  joueur  de  quilles. 
Oh  !  oh  !  dit-il ,  qu  est-ce  là  que  je  voi? 

*  Récompense. 

En  me  suyrant  tous  avez  blasonnë , 
Dont  hautement  je  me  sens  gueftionné. 

ALoiOT,  Épîtres,  xl,  t.  II,  p.  117. 

Voyez  encore  André  de  La  Vigne,  dans  le  Choix  deB  poénei  de 
ClémêtU Mmrot  etde $e$  devaikoief$,  .1  fta0,  io-id^  p*  56  ;  et  le  Moman 
de  la  Boie,  vers  i5oi. 

'  Crest-^-dive  enelines  à  la  pitié; 

^  Jeune  homme  sans  expérience. 
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Le  plaisant  saititt  Jeûne  homjne,  je  te  prie  » 
Qui  t'a  mis  là?  sont-<:e  ces  sœurs?  dis^moi  : 
Avec  quelqu'une  afr-tu  feit  la  folie  ? 
Te  plaisoit-dle?  étmt-elle  j<|lie  ? 
Car ^  à  te  voir,  tu  me  portes,  ma  foi, 
(  Plus  je  regarde  et  mire,  ta  personne  ) 
Tout  le  minois  d'uit  ^rai  oroqueut*  '  de  nonne. 
L'autre  répond  :  Hélas  !  c'est  le  rebours  ; 
Ces  nonnes  m'ont  en  vain  prié  d'amours  : 
Voilà  mon  ra^.  Dieu  me  doint  '  patience  1 
Car  de  commettre  une  si  grande  ofiFense/ 
J'en  fais  scrupule,  et  fùt'-ce  pour  le  roi, 
Me  donnâton  aussi  gros  d'or  que  moi.    • 
Le  meunier  rit;  et  sans  autre  mystère 
Vous  le  délie ,  et  lui  dit  :  Idiot, 
Scrupule,  toi  qui  n'es  qu'un  pauvre  hère  ! 
C'est  bien  à  nous  qu'il  appartient  d'en  faire  ! 
Notre  curé  ne  seroit  pas  si  sot. 
Vite  fuis-t'en ,  m'ayant  mis  en  ta  place  ; 
Car  aussi  bien  tu  n'es  pas ,  con^me  moi , 
Franc  du  collier,  et  bon  pour  cet  emploi  : 
Je  n'y  veux  point  de  quartier  ni  de  grâce. 
Viennent  ces  sœurs  ;  toutes ,  je  te  répond  ^ 
Verront  beau  j  eu ,  si  la  corde  ne  rompt  ^ . 

'  Séducteur.  Voyez  la  note  page  208. 
*  Me  donné. 

J*ai  fail  en  tna  j^uneste  maint  dit  paf  Vàdité  ; 
Or  m'en  d^int  Dieu  faire  un^  par  vraye  charité. 

Codicille  de  Jean  de  Meut^g  9"^'  7- 
^  Phrase  proverbiale ,  par  allusion  aux  danseurs  de  corde ,  qui 
promettent  toujours  de  faire  des  choses  elitraordknaires. 
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L'autre  deux  fois  ne  se  le  fait  redire  ; 
il  VOUS  rattache,  et  puis  lui  dit  adieu. 
Large  d'épaule ,  on  auroit  vu  le  sire 
Attendre  nu  les  nonnains  en  ce  lieu. 
L  escadron  vient,  porte  en  guise  de  cierges 
Gaules  et  fouets,  procession  de  verges, 
Qui  fit  la  ronde  à  Tentour  dft  meunier, 
Sans  lui  donner  le  temps  de  ise  montrer , 
Sans  lavertir.  Tout  beau  !  dit-il ,  mesdames, 
Vous  vous  trompez;  considérez*Moi  bien  : . 
Je  ne  suis  pas  cet  ennemi  des  femmes , 
Ce  scrupuleux  qui  ne  v^ut  rien  à  rien. 
Employez-moi  ;  vous  verrez  des  merveilles  : 
Si  je  dis  faux,  coupez-moi  les  oreilles. 
D'un  certain  jeu  je  viendrai  bien  à  bout  : . 
Mais  quant  au  fouet  je  n  y  vaux  rien  du  tout. 
Qu'entend  ce  inistre,  et  que  nous  veut'-il  dire? 
S'écria  lors  une  de  nos  sans-dents  : 
Quoi  !  tu  n'es  pas  notre  faiseur  d'en&nts? 
Tant  pis  pour  toi,  tu  paieras  pour  le  sire  ; 
Nous  n'avons  pas  teiies  armes  en  main 
Pour  demeurer  en  un  si  beau  chemin. 
Tiens ,  tiens ,  voilà  l'ébat  que  l'on  désire. 
A  ce  discours ,  fouets  de  reatrer  en  jeu, 
Verges  d'aller,  et  non  pas  pour  un  peu  ; 
Meunier  de  dire  en  langue  intelligible. 
Crainte  de  n'être  assez  bien  entendu  : 
Mesdames ,  je....  ferai  tout  mon  possible 
Pour  m'acquitter  de  ce  qui  vous  est  dû. 
Plus  il  leur  tiei^t  des  discours  de  la  sorte, 
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Plus  la  fureur  de  l'antique  cohorte 

Se  fait  sentir.  Long-temps  il  s'en  souvint. 

Pendant  qu'on  donne  au  maître  languillade, 

L.e  miilet  fait  sur  Fherbette  gambade. 

Ce  qu'à  la  fin  l'un  et  l'autre  devint, 

Je  ne  le  sais,  ni  ne  m'en  mets  en  peine  : 

Suffit  d'avoir  sauvé  le  jouvenceau. 

Pendant  un  temps  les  lecteurs ,  pour  douzaine 

De  ces  nonnains  au  corps  gent  et  si  beau , 

N'auroient  voulu,  je  gage,  être  en  sa  peau. 

^^ 

•    «  l 

XIII.  LE  CtVIER". 


Soyez  amant,  vous  serez  inventif; 
Tour  ni  détour,  ruse  ni  stratagème 
Ne  vous  faudront  :  le  plus  jeune  apprentif 
Est  vieux  routier  dès  le  moment  qu'il  aime  : 
On  ne  vit  onc  que  cette  passion 

'  Cette  nouvelle  est  tirée  d'Apulée,  Metamorphoseon,  lib.  IX. 
Boccace  Ta  ensuite  racontée  dans  son  Vecameron^  giornata  tii, 
nov.  II,  t.  VI,  p.  162  ;trad.  franc.,  t.  VIII,  p.  19.  Anthoine  Le  Ma- 
çon, le  Décameron  de  maistre  Jean  Boccace  y  1662,  p.  594*  Le 
même  sujet  se  retrouve  dans  un  de  nos  anciens  fiabtianx,  intitulé 
le  Cuvier.  (Voyez  Barbazan,  Fabliaux  et  Contes,  1. 1,  p.  147?  édit. 
in-ia,  ou  t.  III,  p.  91  de  l'édit.  in-S"  ;  et  Le  Grand  d'Aussy, 
Fabliaux,  t.  III,  p.  i35,  édit.  in-8^.)  Conférez  encore  Morlin, 
noV.  xxxv. 
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Demeurât  court  fiiute  d'iaventiim  ; 
Amour  &it  tant  qu  aifin  il  a  son  compte. 
Certain  eu vier ,  dont  on  Êiit  certain  conte , 
En  fera  foi.  Voici  ce  que  j'en  sais* 
Et  qu'un  quidam  me  dit  ces  jours  passés. 

Dedans  un  bourg  ou  ville  de  province 

(  N'importe  pas  du  tàtre  m  du  nom  ) 

Un  tonnelier  et  sa  femme  Nannon 

Entretenoient  un  ménage  assez  mince« 

De  1  aller  voir  Amour  n'eut  à  mépris, 

Y  conduisant  un  de  ses  bons  amis , 

C'est  cocuage  ;  il  fiit  de  la  partie  : 

Dieux  iamihers  et  sans  cérémoiiie, 

Se  trouvant  bien  dans  toute  hôtellerie  : 

Tout  est  pour  eux  bon  gîte  et  bon  logis , 

Sans  regarder  si  c'est  louvre  ou  cabane. 

Un  drôle  donc  caressoit  madame  Anne; 

Ils  en  étoient  sur  un  point  ^  sur  un  point.... 

C'est  dire  assez  de  ne  le  dire  point; 

Lorsque  l'époux  revient  tout  hors  d'haleine 

Du  cabaret,  justement,  justement.,.. 

C'est  dire  encor  ceci  bien  clairement. 

On  le  maudit;  nos  gens  sont  fort  en  peine. 

Tout  ce  qu'on  put  fut  de  cacher  l'amant  : 

On  vous  le.  serre  en  hâte  et  promptement 

Sous  un  cuvier  dans  une  cour  prochaine. 

Tout  en  entrant  l'époux  dit  :  J'ai  vendu 

Notre  cuvier.  Combien?  dit  madame  Anne. 

Quinze  beaux  francs.  Va,  tu  n'es  qu'un  gros  âne, 
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Repartit-elle  5  et  je  t*ai  d  un  écu 

Fait  aujourd^'hui  profit  par  mon  adresse , 

L'ayant  vendu  six  écùs  avant  toi. 

Le  marchai!id  voit  s'il  est  de  bon  aloi, 

Et  par  dedans  le  tâta^iéce  à  pièce , 

Examinant  si  tout  est  comme  il  faut , 

Si  quelque  endroit  n  a  point  quelque  défaut. 

Que  ferois^tu ,  malheureux,  sans  ta  fenûne? 

Monsieur  s  en  va  chopiner ,  cependant 

Qu'on  se  tourmente  ici  le  corps  et  lame , 

Il  faut  agir  sans  cesse  en  l'attendant. 

Je  n'ai  goûté  jusqu'ici  nulle  joie  : 

J'en  goûterai  désormais ,  attends*t'y . 

Voyez  un  peu  :  le  galant  a  bon  foie  *  ; 

Je  suis  d'avis  qu'on  laisse  à  tel  mari 

Telle  moitié  !  Doucement ,  notre  épottse , 

Dit  le  bon  homme.  Or  sus ,  monsieur,  sortez; 

Çà,  que  je  racle  un  peu  de  tous  côtés 

Votre  cuvier ,  et  puis  que  je  Tarrouse  '  ; 

•  Cest-à-dire  est  tranquille  et  confiant.  «  f^ous  avez  bon  foie  y 
u  Dieu  vous  sauve  la  rate  y  se.  dit  quand  un  homme  est  paisible  et 
«  ya  trop  à  la  bonne  foi,  ou  quand  on  parle  de  lui  avec  ironie,  i» 
Leboux,  Dictionnaire  comiifue  y  satirique  y  et  critique  y  p.  528. 

*  Pour  je  Tarrose,  et  selon  la  prononciation  de  certains  paysans 
qui  ont  conservé  Fancieu  usage  ;  car,  dans  noire  vieux  langage,  on 
disoit  arrouser  pour  arroser,  et  rousée  pour  rosée, 

....  Si  m'acheminai ,  ' 

A  une  santé  pou  battue. 
Toute  arrousée  de  rousée  ; 
Car  douce  ëtoit  la  matinée. 

Dict  du  Lyon. 
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Par  ce  moyen  vous  verrez  s'il  tient  eau  : 

Je  vous  réponds  qu  il  n'est  moins  bon  que  beau. 

Le  galant  sort;  Fépoux  entre  en  sa  place, 

Racle  par-tout,  la  chandelle  à  la  main, 

Deçà,  delà,  sans  qu  il  se  doute  brin 

De  ce  qu  Amour  en  dehors  vous  lui  brasse  : 

Rien  n  en  put  voir;  et  pendant  qu'il  repasse 

Sur  chaque  endroit,  adublé  du  cuveau. 

Les  dieux  susdits  lui  viennent  de  nouveau 

Rendre  visite ,  imposant  un  ouvrage 

A  nos  amants  bien  différent  du  sien. 

Il  regratta,  gratta,  frotta  si  bien. 

Que  notre  couple,  ayant  repris  courage, 

Reprit  aussi  le  fil  de  l'entretien 

Qu'avoit  troublé  le  galant  personnage. 

Dire  comment  le  tout  se  put  passer , 

Ami  lecteur ,  tu  dois  m'en  dispenser  : 

Suffit  que  j'ai  très  bien  prouvé  ma  thèse. 

Ce  tour  fripon  du  couple  augmentoit  l'aise; 

Nul  d'eux  n'étoit  à  tels  jeux  apprentif. 

Soyez  amant,  vous  serez  inventif. 


«/•/»<«/*/«'%/«/«  '%J^m/\Mn/%**/\^/%/%'*r»/\,-%fV%,'%*%^^^f%r»'^t/%f\.'*/%/^-%y%/\^\/^/\'%/%/%.'%/%/%f%/%/%^/%-\,^^ 
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Un  démon ,  pltis  noir  que  malin , 

Fit  un  charme  si  souverain 

Pour  Famant  de  certaine  belle , 
Qu'à  la  fin  celui-ci  posséda  sa  cruelFe* 
Le  pact  '  de  notre  amant  et  de  Fesprit  follet  ^ 
Ce  fut  que  le  premier  jouiroit  à  souhait 

De  sa  charmante  inexorable. 
Je  te  la  rends  dans  peu  ^  dit  Satan  ^  favorable  : 
Mais  par  tel  si ,  qu  au  lieu  qu  on  obéit  au  diable 

Quand  il  a  feit  ce  plaisir-là  ^ 
A  tes  commandements  le  diable  obéira 

Sur  Fheure  même;  et  puis  sur  la  même  heure, 
Ton  serviteur  lutin,  sans  plus  longue  demeure, 
Ira  te  demander  autre  commandement 

Que  tu  lui  feras  promptement  ; 
Toujours  ainsi,  sans  nul  retardement  : 

Sinon  ni  ton  corps  ni  ton  ame 

N'appartiendront  plus  à  ta  dame  ; 
Us  seront  à  Satan ,  et  Satan  en  fera 

Tout  ce  queb  on  lui  semblera. 

Le  galant  s'accorde  à  cela. 

Commander,  étoit-ce  un  mystère? 

Obéir  est  bien  autre  affaire. 

'  Au  lieu  de  pacte,  par  licence  poétique. 
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Sur  ce  penser-là  notre  amant 
S^en  va  trouver  sa  belle,  en  a  contentement; 
Goûte  des  voluptés  qui  n  ont  point  de  pareilles; 
Se  trouve  très  heureux ,  hormis  qu^incessamment 

Le  diable  étoit  à  ses  oreilles. 

Alors  Tamant  lui  commandoit 

Tout  ce  qui  lui  venoit  en  tête  ; 
De  bâtir  des  palais,  d^exciter  la  tempête  :         ; 
£n  moins  d'un  tour  de  main  cela  s  accomplissoit. 

Mainte  pisiole  se  glissoit 

Dans  Fescarcelle  de  notre  homme. 

Il  envoyoit  le  diablç  à  Rome; 
Le  diable  revenoit  tout  chargé  de  pardons. 

Aucuns  voyages  n  etoient  longs , 

Aucune  chose  malaisée. 

L'amant ,  à  Iforce  de  rêver 
Sur  les  ordres  nouveaux  qu'il  luiifalloit  trouver, 

Vit  bientôt  sa  cervelle  usée. 
Il  s'en  plaignit  à  sa  divinité , 
Lui  dit  de  bout  en  bout  toute  la  vérité. 
Quoi  !  ce  n'est  que  cela?  lui  répartit  la  dame  : 

Je  vous  aurai  bieâtôt  tiré 

Une  telle  épine  de  l'ame. 
Quand  le  diable  viendra ,  vous  lui  présenterez 

Ce  que  je  tiens ,  et  lui  direz  : 
Défrise-moi  i^eci,  fais  tant  par  tes  journées 
Qu'il  devienne  tout  plat.  Lors  elle  lui  donna 

Je  ne  sais  quoi ,  qu'elle  tira 
Du  verger  de  Cypris,  labyrinthe  des  fées , 
Ce  qu'un  duc  autrefois  jugea  si  précieui^» .  > 
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Qu'il  voulut  l'honorer  dWe  chevalerie  ; 

Illustre  et  noble  confrérie  \ 

Moins  pleine  d^hommes  que  de  dieux  ^. 
L^amant  cUt  au  démon  :  C'est  ligne  circulaire 
Et  courbe  qme  ceci  ;  je  t'ordonne  d'en  faire 

Ligne  droite  et  sans  nuls  retours  : 

Va-t'en  y  travailler,  et  cours. 

L'esprit  s'en  va,  nh  point  de  cesse 

Qu'il  n'ait  jcnis  le  fil  sous  la  presse  ; 
Tâche  de  l'aplatir  à  grands  coups  de  marleau; 

Fait  séjourner  au  fond  de  l'eau ,  « 

Sans  que  la  ligne  fut  d'un  seul  point  étendue. 

De  quelque  tour  qu'il  se  servît, 
Quelque  secret  qu'il  eût,  quelque  charme  qu'il  fit, 

C'étoit  temps  et  peine  perdue  : 

Il  ne  put  mettre  à  la  raison 
La  toison. 
Elle  se  révoltoit  contre  le  vent,  la  pluie, 
La  neige,  le  brouillard  :  plus  Satan  y  touchoit, 

Moins  l'annelure  se  lâchoit. 
Qu'est-ce-ci?  disoit-il;  je  ne  vis  de  ma  vie 

*  L'ordre  de  la  Toison  d*or,  institué  en  i43ô  par  Philippe-le- 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  en  Thonneur  d'une  dame  de  Bruges, 
dont  il  étoit  amoureux.  Cette  dame  étoit  plus  que  blonde  ;  et  les 
courtisans  ayant  laissé  échapper  quelques  plaisanteries  à  ce  sujet, 
le  duc  conçut  le  dessein  de  changer  en  marque  de  distinction  le 
sujet  de  leurs  railleries,  et  il  institua,  dans  ce  but,  Tordre  dé  la 
Toison  d'or. 

'  Plus  de  souverains  et  de  princes  que  de  nobles  ordinaires.  En 
effet,  lors  de  l'institution,  le  nombre  des  membres  de  la  Toison 
d'or  fut  fixé  à  trente  et  un,  y  compris  le  grand-maître. 

3.  a8 
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Chose  de  telle  étoffe  :  il  n^est  point  de  lutin 

Qui  n  y  perdit  tout  son  iatin. 

M essire  diable  un  beau  metûa 
S'en  va  ttH)Uver  son  homme ,  et  lui  dit  :  Je  te  laisse. 
Apprends-moi  seulement  ce  c{ue  c'est  q«e  cela: 

Je  te  le  rends  ;  tiens  y  le  voilà. 

Je  suis  viGTUS  S  j<^  le  ccmfesse. 

Notre  ami  monsieur  le ktttcm ^  y 
Dit  Thomme ,  vous  perdes  un  peu  trop  tôt  courage  ; 
Celui-ci  n'est  pas  seul ,  et  plus  d  un  compagnon 

Vous  auroit  taillé  dé  Totivrage. 


*  Vaincu. 

*  Le  lutin,  le  démoD.  Autrefois  on  disoit  luiter  pour  lutter,  et 
luitte  pour  lutte.  La  Fontaine,  dans  la  première  édition  S  Adonis, 
a  écrit  ainsi.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Nicot,  et  Adonis,  dans  le 
tome  V,  p.  368,  de  cette  édition. 


XV.  LE  MAGNIFIQUE'. 


436  LIVRE  IV. 

L'esprit  galant,  et  lair  des  plus  polis. 
Il  se  picpia  pour  certaine  femelle 
De  ^  haut  état.  La  conquête  étoit  belle  : 
Elle  excitoit  doublement  le  désir; 
Rien  n'y  manquoit,  la  gloire  et  le  plaisir. 
Aldohrundin  étoit  de  cette^me  ^ 
Mari  jaloux;  mn  comme  d'une  femme, 
Mais  comme  qui  depuis  peu  jouiroit 
D'une  Philis.  Cet  hompie  la  veilloit 
De  tous  ses  yeux  ;  s'il  en  eût  eu  dix  mille , 
Il  les  eût  tous  à  ce  soin  occupés  : 
Amour  le  rend ,  quand  il  veut,  inutile  ; 
Ces  Argus-là  sont  fort  souvent  trompés. 
Al.dobrandin  ne  croyoit  pas  possible 

*■  Var.  Du,  dans  pluftiemg  Citions  récentes. 
*  Var.  Dans  les  éditions  de  1675  et  de  1676»^  au  lieu  des  trois 
vers  qui  suivent,  il  y  en  a  cinq  autres  ainsi  conçus  : 

Âldobrandia  étoit  de  cette  dame 

Bail  et  mari  :  pourquoi  bail?  Ce  mot- là 

Ne  me  plaît  point;  c'est  mal  dit  que  cela. 

Car  UD  mari  ne  baille  point  sa  femme. 

Aldobrândin  la  sienne  ne  bailloit  ; 

Trop  bien  cet  homme  à  la  garder  veilloit 

De  tous  ses  yeux.  1 

I 

Ce  badinage,  fondé  sur  l'équivoque  qui  existe  entre  le  mot  bail,  I 

qui  dans  notre  ancien  langage  signifie  gardien,  gouverneur,  et 
le  mot  baille,  qui  si(]^nifie  donner,  livrer,  a  été  depuis  retranché 
par  l'auteur,  he  baille  est  resté  en  languedocien,  et  signifie  un 
chargé  d'affaires,  un  maître  berger,  un  maître  valet.  De  ce  mot 
est  évidemment  dérivé  celui  de  bailli.  (Voyez  Roquefort,  Glos-  { 

$aire,  t.  I,  p.  124  ;  et  L.  D.  S.  Dict,  languedoc,  édit.  de  Nîmes, 
1^85, 1. 1,  p.  63.) 
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Qu'il  le  fût  ohc  ^  ;  il  déficit  les  gens. 

Au  demeurant  il  étoit  fort  sensible 

A  Fintérét,  aîitnoit  fort  les  présents. 

Son  concurrent  n  avoit  encor  su  dire 

Le  moindre  mot  à  lobjet  de  ses  vœux  : 

On  ignoroit,  ce  lui  sembloit,  ses  feux. 

Et  le  surplus  de  lamoureux  martyre.     . 

(  Car  c'est  toujours  une  même  chanson.  ) 

Si  Ton  Teût  su ,  qu'eût^u  feit?  Que  faiton? 

Jà  n'est  besoin  qu'au  lecteur  je  le  die.  . 

Pour  revenir  à  notre  pauvre  amant , 

Il  n'avoit  su  dire  un  mot  seulement 

Au  médecin  touchant  sa  maladie. 

Or  le  voilà  qui  tourmente  sa  vie , 

Qui  va,  qui  vient,  qui  court,  qui  perd  ses  pas  : 

Point  de  fenêtre  et  point  de  jalousie 

Ne  lui  permet  d'entrevoir  les  appas 

Ni  d'entr'ouïr  la  voix  de  sa  maîtresse. 

Il  ne  fut  onc  ^  semblable  foiteresse. 

Si^  &udra-t-il  qu'elle  y  vienne  pourtant. 

Voici  comment  sy  prit  notve assiégeant. 

*  Du  tout,  eu  aucun  poÎBt. 
'  Jamais. 

Ta  ne  vis  onc  mieux  planter  le  «tesson 
Pour  le  plaisir  d*une  jeune  fillette. 

Marot,  Ballades ,  it,  t.  II,  p.  238. 
'  Néanmoius. 

Si  veut  d'amour  deviser^  si  devise  (  qu'il  devise  ), 
Là  est  mon  but. 

Marot,  Épitres,  lt,  t.  II,  p.  193M 
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Je  pense  avoip  d^a  dit ,  ce  ine  semble , 

Qu'AldobrandÎB  homme  i  présents  «toit  ; 

Non  qu'il  en  ftt,  mais  il  en  recewoit. 

Le  Magnifique  avoit  un  cheval  d -amfale , 

Beau  y  bien  taillé,  dont  il  faisoit  grand  cas  : 

Il  lappeloit ,  à  cause  de  son  pas , 

La  haquenée.  Aldobrandin  le  loue  : 

Ce  fut  assee  ;  notre  amant  propossi 

De  le  troquer*  L  époux  s'en  excusa  i 

Non  pas ,  dit41 ,  que  je  ne  vous  avoue 

Qu'il  me  plaît  fort  ;  mais  à  de  tels  marchés 

Je  perds  toujours.  Alors  le  Magnifique , 

Qui  voit  le  but  de  cette  politique , 

Reprit  :  Eh  bien  l  faisons  mieux  :  ne  troquez  ; 

Mais,  pour  le  prix  du  cheval,  permettez 

Que,  vous  présent ,  j'entretienne  madame  : 

C'est  un  désir  curieux  qui  m'a  pris. 

Encor  fiiut-il  que- vos  meilleurs  amis 

Sachent  un  peu  ce  qt^'elle  a  dedans  Tame. 

Je  vous  demande  un  quart  d'heure  sans  plus. 

Aldobrandin  l'arrêtant  là-de^suB  i 

J'en  ^uis  d'avis  I  je  livrerai  ma  femme  ! 

Ma  foi,  mon  cher ,  gardez  votre  cheval.... 

Quoi!  vous  présent?....  Moi  présent....  Et  quelinal 

Encore  un  coup  peut-il,  en  la  présence 

D'un  mari  fin  comme  vous ,  arriver? 

Aldobrandin  commence  d'y  rêver; 

Et  raisonnant  en  soi  :  Quelle  apparence 

Qu'il  en  mé vienne,  en  effet,  moi  présent? 
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C'est  marché  sûr  ;  il  est  fol  à  60b  dAm  ' , 

Que  prétei»l-il?  pour  plus  grande  si89uni»ce» 

Sans  qu'il  le  sache,  il  foiH  faille  défeuse 

A  ma  moitié  de  répondre  au  galant 

Sus ,  dit  Tépoux ,  j'y  oonsens.La  distance 

De  voua  à  noua,  poursuivit  notre  amant, 

Sera  réglée,  afin  qu aucunement 

Vous  n'entendiez.  Il  y  consent  encç^Q; 

Puis  va  quérir  sa  femme  en  ce  momeat. 

Quand  lautre  voit  celle-là  quil  adore  , 

Il  se  croit  être  en  un  enchantement. 

Les  saints  iàits ,  en  un  coin  de  la  salle 

Ils  se  vont  seoir;  Notre  galant  n'étale 

Un  long  narré ,  mais  vient  d'abord  au  fait« 

Je  n  ai  le  lieu  ni  le  temps  à  Siouhàit, 

GommençaH-il  \  puis  je  tieps  inutile 

De  tant  tourner  ;  il  n  est  qu^  d'alleif.  droil. 

Partant,  madame,  en  un  mot  comme  eu  miUe , 

Votre  beauté  jusqu'au  vif  ma  touché. 

Penseriez-vous  que  ce  fdt  m^  péché 

Que  d'y  répondre?  Ah  !  je  vous  crois,  madame» 

De  trop  bon  sens.  Si  j'avois  le  loisir. 

Je  feroia  voir  par  les  formes  ms^  (lamm^  « 

Et  vous  dirois  de  cet  ardent  désir 

Tout  le  menu  '  ;  mais  que  je  brûle,  meure , 

Et  m'en  tourmente ,  e(  me  dise  aux  abois , 

Tout  ce  i^emin  que  Ton  fait  en  six  mois , 

'  Détriment.  Oo  prqooiiAe  dan. 
*  Le  détail. 
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Il  me  convient  le  faire  en  un  quart  d'heure, 
£t  plus  encor  ;  car  ce  n'est  pas  là  tout; 
Froid  est  lamant  qui  ne  va  jusqu'au  bout  ^ 
£t  par  sottise  en  si  beau  train  demeure. 
Vous  vous  taisez  !  pas  un  mot!  Qu'est-ce  là? 
Kenvoirez-vous  de  la  sorte  un  pauvre  homme? 
Le  ciel  vous  fit,  il  est  vrai,  ce  qu'on  nomme 
Divinité  ;  mais  fiiut-il  pour  cela 
Ne  point  répondre  alors  que  l'on  vous  prie? 
Je  vois ,  je  vois  ;  c'est  une  tricherie 
De  votre  époux  :  il  ma  joué  ce  trait. 
Et  ne  prétend  qu'aucune  repartie 
Soit  du  marché;  mais  j'y  sais  un  secret; 
Rien  n'y  fera ,  pour  le  sûr,  sa  défense. 
Je  saurai  bien  me  répondre  pour  vous  : 
Puis  ce  coin  d'œil ,  par  son  langage  doux , 
Rompt  à  mon  sens  quelque  peu  le  silence  : 
J'y  lis  ceci  :  Ne  croyez  pas ,  monsieur, 
Que  la  nature  ait  composa  mon  cœur 
De  marbre  dur.  Vo9 fréquentes  passades. 
Joutes ,  tournois ,  devises ,  sérénades , 
M'ont  avant  vous  déclaré  votre  amour. 
Bien  loin  qu'il  m'ait  en  nul  point  offensée, 
Je  vous  dirai  que  dès  le  premier  jour 
J'y  répondis,  et  me  sentis  blessée 
Du  même  trait.  Mais  quedQOus  sert  ceci?.... — 
Ce  qu  il  nous  sert?  je  m'en  vais  vous  le.dire  : 
Étant  d'accord ,  il  faut  cette  nuit-ci 
Goûter  le  fruit  de  ce  commun  martyre, 
De  votre  époux  nous  venger  et  nous  rire , 
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^ref  le  payer  du  soin  qu'il  prend  ici  : 

De  ces  fruits4à  le  dernier  n  est  le  pire. 

Votre  jardin  viendra  comme  de  cii*e  : 

Descendez-y;  ne  doutez  du  succès. 

Votre  mari  ne  se  tiendra  jamais 

Qu  à  sa  maison  des  champs ,  je  vous  Tassure  y 

Tantôt  il  n'aille  ^wouversa  monture. 

Vos  douagnas  en  leur  premier  sommeil. 

Vous  descendrez  ^  îsans  nul  autre  appareil 

Que  de  \e^  une  robe  fourrée 

Sur  votre  dos ,  et  viendrez  au  jardin. 

De  mon  côté  l'échelle  est  préparée  ; 

Je  monterai  parla  cour  du  voism  \ 

Je  l'ai  gagné  ;  la  rue  est  trop  publique. 

Ne  craignez  rien.... —  Ah  l  mon  cher  Magnifique , 

Que  je  vous  aime ,  et  que  je  vous  sais  gré 

De  ce  dessein  !  Venez ,  je  descendrai.... 

C'est  vous  qui  parle.  Eh  !  plût  au  ciel ,  madame, 

Qu'on  vous  osât  embrasser  les  geooux!.... — 

Mon  Magnifique ,  à  tantôt;  votre  flamme 

Ne  craindra  point  les  regards  d'un  jaloux. 

L'amant  la  quitte,  et  feint  d'être  en  courroux; 

Puis,  tout  grondant:  Vous  me  la  donnez  bonne, 

Aldobrandinf  je  n'entendois  cela. 

Autant  vaudroit  n'être  avecque  personne 

Que  d'être  avec  madame  que  voilà. 

Si  vous  trouvez  chevaux  à  ce  prix-là , 

Vous  lès  devez  prendre  sur  ma  parole. 

Le  mien  hennit  du  moins;  mais  cette  idole 

Est  proprement  un  fort  joli  poisson. 
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Or  sus,  j'en  tiens  ;  qe  m'est  ^^e  leçon. 
Quiconque  veut  le  reste  du  quart  d'boiire 
N'a  qu'à  parler  ;  j'en  ferai  juste  prix. 
Aldobrandiu  rit  si  fort  qu  il  en  pleure. 
Ces  jeunes  gens,  dit-il  »  en  leurs  esprits 
Mettent  toujours  quelque  haute  entireprise* 
Notre  féal ,  vous  lâchez  trop  tdt  prise  ; 
Avec  le  temps  on  en  viendroit  à  bout. 
J'y  tiendrai  l'œil;  car  ce  n'est'pa»  là  tout; 
Nous  y  savons  encor  quelque  rubi^ut»  : 
Et  cependant,  monsieur  le  Magnifique, 
La  haquenée  est  nettement  à  nous  : 
Plus  ne  fera  de  dépense  chez  vous. 
Dès  aujourd'hui ,  qu'il  ne  vous  en  déplaise , 
Vous  me  verrez  dessus  fort  à  mon  aise 
Dans  le  chemin  de  ma  maison  des  champs. 

U  n'y  manqua,  sur  le  soir;  et  nos  gens 
Au  rendez-vous  tout  aussi  peu  manquèrent.  . 
Dire  comment  les  choses  s'y  passèrent , 
C'est  un  détail  trop  long;  lecteur  prudent. 
Je  m'en  remets  à  ton  bon  jugement  : 
La  dame  étoit  jeune ,  fringante  et  belle  » 
L'amant  bien  fait,  et  tous  deux  fort  épris. 
Trois  rendez-vous  coup  sur  coup  furent  pris  : 
Moins  n'en  valoit  si  gentille  femelle. 
Aucun  péril ,  nul  mauvais  accident  ^ 
Bons  dorniittfs  en  or  comme  en  argent 
Aux  douagn^s  * ,  et  bonne  sentinçUe. 

*  Duègnes. 


LE  MAGNIFIQUE. 
Un  pavillon  vers  le  bout  du  jardin 
Vint  à  propos  :  messire  Âldobrandin 
Ne  l'avoit  ^t  bâtir  pour  cet  usage. 
Coifclusiôn ,  qu'il  prit  en  cocuage 
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Ce  n'est  pas  coucher  gros  '  ;  ces  extrêmes  Agnès 

Sont  oiseaux  qu  on  ne  vit  jamais. 
Toute  matrone  sage ,  à  ce  que  dit  Catulle , 
Regarde  volontiers  le  gigantesque  don    *' 
Fait  au  fruitde  Vénus  par  la  main  de  Junon  : 
A  ce  plaisant  objet  si  quelqu'une  recule , 

Cette  quelqu'une  dissimule. 
Ce  principe  posé,  pourquoi  plus  de  scrupule, 
Pourquoi  moins  de  licence  aux  oreilles  qaWx  yeux? 
Puisqu'on  le  veut  ainsi  y  je  ferai  de  mon  mieux  : 
Nuls  traits  à  découvert  n'auront  ici  de  place  ; 
Tout  y  sera  voilé,  mais  de  gaze ,  et  si  bien 

Que  je  crois  qu'on  n'en  perdra  rien. 
Qui  pense  finement  et  s'exprime  avec  grâce 
Fait  tout  passer  :  car  tout  passe  ;  * 
Je  l'ai  cent  fois  éprouvé  : 
Quand  le  mot  est  bien  trouvé, 
Le  sexe,  en  sa  faveur,  à  la  chose  pardonne  : 
Ce  n'est  plus  elle  alors,  c'est  elle  encor  pourtant; 

Vous  ne  faites  rougir  personne ,  ' 

Et  tout  le  monde  vous  entend. 
J'ai  besoin  aujourd'hui  de  cet  art  important. 
Pourquoi?  me  dira-t-on ,  puisque  sur  ces  merveilles 
Le  sexe  porte  l'œil  sans  toutes  ces  feiçons. 
Je  réponds  à  cela:  Chastes  sont  ses  oreilles , 

Encor  que  les  yeux  soient  fripons. 
Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  expliquer  à  des  belles 
Cette  chaise  rompue,  et  ce  rustre  tombé. 

*   Ce  n*est  pas  mettre  un  fort  enjeu,  ce   n'est  pas   hasarder 
beaucoup. 
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Muses ,  venez  m'aider  :  mais  vous  êtes  pucelles , 
Au  joli  jeu  d'amour  ne  sachant  A  ni  B. 


♦  • 
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En  tiroient  maint  et  niamt  service. 
L'une  n  avoit  quitté  les  atours  de  novice 
Que  depuis  quelques  mois;  lautre  èiitiofr  léS  portoit. 

La  moins  jeune  à  peine  comptoit 

Un  an  entier  par-dessus  seize  : 

Age  propre  à  soutenir  thèse, 

Thèse  d'Amour  :  le  bachelier 

Leur  avoit  rendu  femilier 

Chaque  point  de  cette  science , 

Et  le  tout  par  expénence. 
Une  assignation  pleine  d'impatience  • 
Fut  un  jour  par  les  sœurs  donnée  à  cet  amant; 
Et,  pour  rendre  complet  le  divertissement, 
Bacchus  avec  Cérès ,  de  qui  la  compagnie' 

Met  Vénus  en  train  bien  souvent, 
Dévoient  être  ce  coup  de  la  cérémonie. 
Propreté  toucha  seule  aux  apprêts  du  régal; 
Elle  sut  s'en  tirer  avec  beaucoup  dé  grâce  : 
Tout  passa  par  ses  paains,  et  le  vin  et  la  glace, 

Et  les  carafes  de  cristal  ; 
On  s'y  seroit  miré.  Flore  à  l'haleine  d'ambre 

Sema  de  fleurs  toute*  la  chambre  t 
Elle  en  fit  tm  jardin.  Sur  le  linge ,  ces  fleui*s 
Formoient  des  lacs  d'dtriour,  et  le  chififre  des  sœurs. 

Leurs  cloltrières  excellences 

■ 

Aimoient  fort  ces  magnificences  : 
C'est  un  plaisir  de  nonne.  Au  reste,  leur4)eauté 
Aiguisoit  l'appétit  aussi  de  son  côté. 

Mille  secrètes  circonstances 

De  leurs  corps  pohs  et  charmants 
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AugtHentoietit  rardëùr  des  amants^ 
•  Léuk*  tailte  étoit  presque  semblable; 
Blancheur 9  délicatesse,  einbonpoiht  raisotliiable, 
Fermeté  :  tout  charmoit ,  tout  étoit  fait  au  tour; 

En  mille  endroits  nichott  TAmoury 
Sous  une  guimpe,  un  voile,  et  sous  un  dcapulaire^ 
Sous  ceci,  sous  cela  que  voit  peu  l'œil  du  jour, 
Si  celui  du  galant  ne  l'appelle  au  mystèi^. 

A  ces  sœurs  rédftuit  de  Cythère 

Mille  fois  le  jour  s'en  venoit 

Les  bras  ouverts,  fet  les  prenoit 

L'une  après  Fautre  pour  sa  mèk^. 

Tel  ce  couple  attendoit  le  bachelier  trop  lent  ; 

Et  de  lui ,  tout  en  l'attendant, 
Elles  disoiènt  du  mal,  puis  du  bien;  puis  les  beUé» 

Imputoient  son  retardement 

A  quelques  amitiés  bouvelles. 
Qui  peut  le  retenir?  disoit  l'une;  est-ce  amour? 

EstHce  affaire?  est-ce  maladie? 

Qu'il  y  revienne  de  sa  vie, 

Disoit  l'autre  ;  il  aura  son  tour. 
Tandis  qu'elles  ûhercboient  là-dessous  du  mystère , 
Passe  un  Mazet  portant  à  la  dépositaire  ' 

Certain  fardeau  peu  nécessaire  : 
Ce  n'étoit  qu'un  prétexte;  et,  selon  qu'on  m'a  dit. 
Cette  dépositaire ,  ayant  grand  appétit , 
Faisoit  sa  portion  des  talents  de  ce  rustre , 

*  Celle  qui  dans  le  couvent  a  la  garde  de  Targent. 
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Tenu,  dans  tels  repas,  pour  un*  traiteur  illustre. 

Le  coquin ,  lourd  d  ailleurs ,  et  très  court  en  esprit, 

A  la  cellule  se  méprit  : 

Il  alla  chez  les  attendantes 

Frapper  avec  ses  mains  pesantes. 
On  ouvre  ;  on  est  surpris.  On  le  maudit  d'abord , 

Puis  on  voit  que  c'est  un  trésor. 

Les  nonnains  s'éclatent  de  rire. 

Toutes  deux  commencent  à  dire, 
Comme  si  toutes  deux  s'étoient  donné  le  mot  : 

Servons-nous  de  ce  maître  sot  ; 

Il  vaut  bien  l'autre;  que  t'en  semble? 
La  professe  '  ajouta  :  C'est  très  bien  avisé. 
Qu'attendious-nous  ici?  Qu'il  nous  fut  débité 
De  beaux  discours  ?  Non ,  non ,  ni  rien  qui  leur  ressemble. 
Ce  pitaud  ^  doit  valoir ,  pour  le  point  souhaité , 

Bachelier  et  docteur  ensemble. 
Elle  en  jugeoit  très  bien  :  la  taille  du  gai^çon, 

Sa  simplicité,  sa  façon, 
Et  le  peu  d'intérêt  qu'en  tout  il  semble  prendre, 

Faisoit  de  lui  beaucoup  attendre. 
C'étoit  rhomme  d'Ésope  ;  il  ne  sopgeoit  à  rien; 

Mais  il  buvoit  et  mangeoit  bien  ; 

Et,  si  Xanthus  l'eût  laissé  faire. 

Il  auroit  poussé  loin  l'affaire. 

Ainsi ,  bientôt  apprivoisé, 

Il  se  trouva  tout  disposé 

'  La  religieuse  professe,  c'est-à-dire  celle  qui  avoit  £ut  des  voeaj. 
*  Ce  rustre,  ce  lourd  paysan. 
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Pour  exécuter  sans  remise 
Les  ordres  des  nonnâins ,  le»  servant  à  leur  guise 

Dans  son  office  de  Maset, 
Dont  il  lui  fîit  donné  par  les  «âeurs  un  brevet. 

Ici  la  peinture  commence  : 

Nous  voilà  parvenus  au  poînt. 

Dieu  des  vers ,  ne  me  quitte  point; 

J  ai  recouits  à  ton  assistance. 

Dis-moi  pourquoi  ce  rustre  assis  y 
Sans  peine  de  sa  part,  et  très  fort  à  son  aise. 
Laisse  le  soin  de  tout  aux  amoureux  soucis 

De  sœur  Claude  et  de  sceur  Thérèse. 
N  auroit-il  pas  mieux  &it  de  leur  donner  la  chaise? 
Il  me  semble  déjà  que  je  vois  Apollon 

Qui  me  dit  :  Tout  beau!  œs  matières 

A  fond  ne  s'examinent  guères. 
J'entends  ;  et  FAmour  est  un  étrange  garçon  ; 

J'ai  tort  d'ériger  un  fripon      , 

En  maître  de  cérémonies. 

Dès  qu'il  entre  ^1  une  maison , 

Régies  et  lois  en  sont  bannies  ; 

Sa  fantaisie  est  sa  raison. 
Le  voilà  qui  rompt  tout;  c'est  assçz  sa  coutume  : 
Ses  jeux  ^ont  violents.  A  terre  on  vit  bientôt 
Le  galant  cathédral  ' .  Ou  soit  pÈtr  le  défaut 

'  Le  galant  siéyewr,  reposant  sur  le  siège.  Cathédral  y  comme 

adjectif  masculin,  est,  je  crois,  de  l'invention  de  La  Fontaine  :  il 

^ent  du  mot  grec  xaM^/sa,  siège.  Il  y  a  ainsi  dans  les  deux  éditions 

de  1675  et  1676;  peat<-étre  est-ce  une  faute  d*im|iirimeurf  «t  doit-on 
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De  la  chaise  un  peu  foible ,  ou  soit  que  du  pitaud 

Le  corps  ne  ftit  pas  fait  de  plume , 
Ou  soit  que  sœur  Thérèse  eût  chargé  d'action 

Son  discours  véhément  et  plein  d'émotion, 
On  entendit  craquer  Tamoureuse  tribune  : 
Le  rustre  tombe  à  terre  en  cette  occasion. 

Ce  premier  point  eut  par  foitune 

Malheureuse  conclusion. 
Censeurs,  n'apprqchez  point  d'ici  vo\re  œil  profane. 
Vous,  gens  de  bien ,  voyez  comme  sqpur  Claude  mit 

Un  tel  incident  à  profit. 
Thérèse  en  ce  malheur  perdit  la  tramontane  '  : 
Claude  la  débusqua,  s'em parant  du  timon. 

Thérèse,  pire  qu  un  démon, 
Tâche  à  la  retirer,  et  se  remettre  au  trône  ; 

Mais  celle-ci  n  est  pas  personne 

A  céder  un  poste  si  doux. 

Sœur  Claude,  prenez  garde  à  vous  ; 

Thérèse  en  veut  venir  aux  coups  ; 
Elle  a  le  poing  levé.  Qu'elle  ait!  C'est  bien  répondre 
Quiconque  est  occupé  comme  vous  ne  sent  hen. 

lire  cathédrant:  car  on  appelle  cathédrant,  dans  les  universités 
celui  qui  préside  une  thèse.  «  Or,  ce  qui  importe  le  plus  dans  no 
«  affaires  c'est  de  hastir  une  loy  fondamentale  par  laquelle  lei 
«  peuples  françois  seront  tenuz  de  se  laisser  coiffer,  embeguiner, 
«  enchevestrer  et  mener  à  l'appetSt  de  messieurs  les  cathedranU.  » 
Satyre  Ménippée ,  édiu  1824?  in-d°,  p.  i38. 

C*est  dans  un  autre  sens  que  Ton  appeloit  plaisamment  madame 
de  BretonviUiers ,  maîtresse  déclarée  de  Harlay  de  ChampTaUoD, 
archevêque  de  Paiis,  la  cathédrale. 

'  Ne  sut  plus  où  elle  en  étoit,  perdit  sa  présence  d*esprit. 
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Je  ne  m'étonne  pas  que  vou3  sachiez  confondre 

Un  petit  mai  dans  un  grand  bien. 

Malgré  la  colère  marquée 

Sur  le  front  de  la  débusquée, 
Claude  suit  son  chemin ,  le  rustre  aus^i  le  sien  : 

Thérèse  est  mal  contente ,  et  gronde. 
Les  plaisirs  de  Vénus  sont  sources  de  débats  ; 

Leur  fureur  n'a  point  de  seconde: 

J'en  prends  à  témoins  les  combats 

Qu'on  vit  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 

Lorsque  Paris  à  Ménélas 

Ota  la  merveille  du  monde\ 

Quoique  Bellone  ait  part  ici, 

J'y  vois  peu  de  corps  de  cuirasse  : 

Dame  Vénus  se  couvre  ainsi 
Quand  elle  entre  en  champ  clos  avec  le  dieu  de  Thrace . 

Cette  armure  a  beaucoup  de  grâce. 
Belles ,  vous  m'entendez  ;  je  n'en  dirai  pas  plus  : 

L'habit  de  guerre  de  Vénus 

Est  plein  de  choses  admirables  : 

Les  cyclopes  aux  membres  nus 
Forgent  peu  de  harnois  qui  lui  soient  comparables; 
Celui  du  preux  Achille  auroit  été  plus  beau. 
Si  Vulcan  eût  dessus  gravé  notre  tableau. 

'  Vaiu  Dans  les  éditions  de  1676  et  1676  sont  les  vers  suivants, 
depuis  retranchés  : 

Qu'un  pitaud  faisant  naître  un  aussi  grand  procès 
Tint  ici  lieu  d'Hélène ,  une  fois  sans  excès 
Le  peut  croire ,  et  fort  bien  :  troublez  nonne  en  sa  joie , 
Vous  verrei  la  guerre  de  Troie. 


I 
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BomiauMiiniieiitersravaitore, 
K  W  JZr**^  "•  "«^sw  pareilles  ; 


--"«»«  SOB  toor;  nott,  Mîttet 
2r«^^*"~*^ '-'»'^*»«^  finit! 


'76>,  »-«•.  R^  „.,^         ;^'!  «»«  fa»ie«  g6.max, 
qnà  m«r,«,  |,  pro««ci.iio«  # J^*  "*"°  ^°" ,  qui  ne  sert 
I*  FonuiiM,  on  éainM  déekoU     •^'  '*''  "'^*  ^''  ""P*  ''* 
<Mition  du  Dùtiomnabt  de  rjtmd^  '^  "*  ***"*  *"  P™"** 
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Or  ai-je  dëâ  no^nains  mii  en  ters  Faventiiréy 
Mais  non  avec  û^  tMm  Aï^ë^  de  Tamioti;.     . 
Et  comme  celle-ci  déchoit  ^^deui^  la  pefûtàr^y 
La  peinture  déchoit  dftfiiimàsdeicripimii    ■ 
Les  mots  et  lescbuleilrB'i»»  aont^choses pareilles; 
Nilesy^ilx^Qesoiitleâoi-eUies.    .  ^    • 


-      *  *t'      *  -  I  ■   Ak 


s 

J'ai  laissé  long-temps  un  fitet    ^ 

Sœm*  Théi^Së  te  ékràaéé:^ 

Elle  eut  sontôttr;  notme^Mazet 

Partagea  si  hien  sd  jout^néd^ 
Que  chacun  fut  content.  L^hislx)sre  finit  là  : 
Du  festin  pas  un  motc  Je  veux  croire ,  et  pour  cause, 

Que  Ton  but  et  que  Tooi  maDgea; 

Ce  fut  Tinterméde  et  là  pause; . 
Enfin  tout  alla  Hea  ^  hôrn^ i&  c|à'«a  l)onne  foi 
L'heure  du  rendez-vbus  m'emhhrraase.  Et  pourquoi? 
Si  lamant  me  vint  pas ,  sœur  Claiiide  et  sœur  Thérèse 
Eurent  à  tout  le  moins*  de  quoi  se  consoler:.  . . . 
S'il  vint ,  on  sut  caober  le  loitfdaud  et  la  diaise  ; 
L'amant  trouva  bientôt  encore  à  qui  parler. 


«       .        y"!.     ..y       ll.>. 


'  Var.  Il  y  a  déchet  au  lieu  de  déchoit  y  dans  les  éditions  de  1675, 
1676,  et  i685,  et  même  dans  celle  dite  des  fermiers  généraux, 
176a,  in-8®.  Nous  n*avons  pas  conseWé  cette  leçon,  qui  ne  sert 
qu'à  marquer  la  prononciation  d*alors  ;  car,  même  du  temps  de 
La  Fontaine,  on  écri^mt  déchoit,  ainsi  que  le  prouve  la  première 
édition  du  Dictionnaire  de  l* Académie. 
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gfarder;  toutefois  sa  muse  fut  plus  réservée,  et  elle  n'en 
fut  que  plus  ^aie  et  plus  gracieuse.  Ces  derniers  contes 
de  La  Fontaine  sont  au  nombre  des  meilleurs  qu'il  ait 
composés.  Il  n'en  forma  point  de  recueil  particulier,  et 
les  inséra  à  la  suite  d'autres  poésies;  il  en  plaça  même 
quatre  parmi  ses  fables;  savoir,  Belphégor^  la  Matrone 
ctÉphèse,  Philémon  et  Baucis,  et  les  Filles  de  Minée,  Ces 
deux  derniers  sont  du  genre  sérieux,  et  on  regrette  que  La 
Fontaine  n'en  ait  pas,  à  l'exemple  de  Boccace,  composé 
un  plus  grand  nombre  en  ce  genre;  qu'il  n'ait  pas  ré- 
pandu dans  ses  contes  cette  variété  de  ton  et  de  sujets  qui 
font  un'deç  grahds  cHarmes  de  ses  fables. 

Il  est  probable  que  La  Fontaine  se  proposoit  de  former 
lin  cinquième  livre  ou  un  cinquième  volume  de  contes,  ou 
de  réunir,  dans  une  nouvelle  édition,  ce  cinquième  livre 
aux  quatre  déjà  publiés;  sa  conversion  non  seulement  le 
détourna  de  tout  projet  semblable,  mais  lui  inspira  le 
plus  sincère  repentir  de  s'être  livré  à  des  compositions  de 
ce  genre.  Le  conte  des  Quiproquo  ne  fut  publié  qu'après 
sa  mort,  dans  ses  œuvres  posthumes  ^^  sur  une  copie  qui  ne 
contenoit  pas  les  dernières  corrections  de  l'auteur  :  nous 
avons  rétabli  les  bonnes  leçons  d'après  un  manuscrit,  et 
nous  avons  mis  au  bas,  comme  variantes,  les  leçons  que 
présentent  toutes  les  éditions. 

*  Les  Œuvres  posthumes  de  M,  de  La  Fontaine^  1696,  in-ia, 
p.  i5i. 
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(  Inteqjrétez  ce  mot  à  votre  guise  : 

L'usage  eu  fut  autrefois  familier 

Pour  dire  ceux  qui  n'ont  la  barbe  grise  *  ; 

Ores  '  ce  sont  suppôts  de  sainte  église.  ) 

Le  nôtre  soit  sans  plus  un  jouvenceau 

Qui  dans  les  prés^  sur  le  bord  d'un  ruisseau, 

Vous  cajoloit  la  jeune  bachelette 

Aux  blanches  dents,  aux  pieds  nus,  au  corps  gent^, 

Pendant  qu  lo^  portant  une  clochette 

Aux  environs  alloit  Therbe  mangeant. 

Notre  galant  vous  lorgne  une  fillette 

De  celles-là  que  je  viens  d'exprimer. 

Le  malheur  fut  qu'elle  étoit  trop  jeunette, 

Et  d'âge  encore  incapable  d'aimer. 

Non  qu'à  treize  ans  on  y  soit  inhabile  ; 

'  Qai  sont  jeunes,  et  dont  Téducatioa  n*est  pas  fonnée. 

Je  Toas  dis  que  maint  bacheler. 
Maint  cUevalier,  mainte  pucelle , 
Maint  borjois,  mainte  demoiselle, 
Venoient  leieiis  à  grand  tas.  '        ■   ' 

Le  Dict  du  Lyon. 

*  Maintenant. 

Las  poarquoi  t'esbahis  ores , 
Mon  ame ,  et  frëmis  d'emoy  ? 
Espère  en  Dieu  ;  car  encores 

Sera41  loué  de  toy.  -  * 

Mahot  ,  Psaumes.. 
^  Propre  et  gentil. 

Ele  a  Tis  (  visage )  fret  et  riant, 
Chief  blont ,  gent  cors  honoré. 

Poédesdu  roi  de  Navarre,  t.  II,  p.  339. 

*  Qu'uae  vache. 
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Même  les  lois  ont  avancé  ce  temps  '  : 
Les  lois  songeoieDt  aux  personnes  de  ville , 
Bien  que  l'amour  semble  né  pour  les  champs. 
Le  bachelier  déploya  sa  science. 
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Puis  il  la  prit;  puis,  la  fiii^ant  soonèr , 
Il  se  fit  suivre  I  et  tant,  que  la  filière 
Au  fond  d'un  boîs  se  lai^a  détourner. 
Jugez,  lecteur,  quelle  fut  sa  surprise 
Quand  elle  ouït  la  voix  de  soi^  amant. 
Belle ,  dit^l ,  toute  choâe  est  permise 
Pour  se  tiver  de lamoureiix  tourment. 
A  ce  discours  la  fille  tout  ^  traii?^ 
Remplit  de  cris  oes  UeuK  {^eu  ihéqiieAtés. 
Nul  n  accourût.  O  belles  !  éyitez 
Le  fond  des  bois,  et  leur  vaste  sil^nc^. 


»  ,>    >  .  ''Xi'.  \ 

IL  LE  FLEUVE  SCAMANDRE'. 


Me  voilà  prêt  à  cpnter .  de  plif  s  belle  ;    . 
Amour  le  vei^t,  et;  rit  d&moif  tourment  : 
Hommçs  Qt  di^ux ,  tout  ^p  sou^  3a  tutjeUe , 
Tout  obéit ,  towt  çéde  k  çef;,  ^nfgnt«. 
J  ai  désormais  J>(^sojin ,  en  \e  ph^^tf^pt ,  ,^ 
De  traits  moin^  forts  et  d^gu^sicii^t  la.çl^^e^ 
Car,  après  tout,  je  ne  veux  être  cause 
Pl^ftÇ^T^aljWiquçplvtôtme^^^  ,  ^ 

'Manquapti  do-,  sel  y.&tim  soient  d'wPUA  ;pi?a^  l.i 


«       llR 


baéefl  à  Eschine.  (Voyez  Œuvres  oqmpl^Pif  de  Pémosth^ms  et 
(fEtchine,  traduites  par  Augef,  t.  U,  p.  638.) 
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Si,  daùd  ces  versr,  j'introdaie  et  je  chante 
Cétiàih  trompeur  et  certaine  innocente , 
C'est  dans  la  vue  et  dans  Tintention 
Qu  on  se  méfie  eb, telle  oocaMonv . 
J'ouvre  Te^prit,  et  rends  le  sexe  habile 
A  se  garder  de  ces  pièges  divers. 
Sotte  ignoÉ:*ance  en  feit  trébucher  mille , 
Contre  une  seule  à  qui  nuiroient  mes  vers. 

J'ai  lu  qu  un  c»*ateur  estimé  dans  la  Grèce  ^ 

Des  beaux4«rts  autrefois  souveraihe  maîtresse  y 

Banni  de  son  pays,  voulut  voir  le  séjour 

Où  subsisloientenoor  lesruinles  de  Troie; 

Gimon ,  son  camarade ,  eut  sa  part  de  la  joie. 

Du  débris  d'Ilion  »étoit  construit  un  bourg 

Noble  par  ses  malheurs  :  là.Priam  et  sa  cour 

N'étoiept  plus  que  des  noms  dont  le  temps  tait  sa  proie. 

UioD  ,'ton  nom  seul  a  des  charmes  pour  moi  ; 

Lieu  fécond  en  suj  ets  propres  à  notre  emploi , 

Ne  verrairje  jamais.rien  de  toi ,  ni  la  place   . 

De  ces  murs  élevés  et  détruits  par  des  dieux , 

Ni  ces  champs  où  couroientla  Fureur  et  l'Audace , 

Ni  des  temps  fabuleux  enfin  la  moindre  trace. 

Qui  pût  me' présenter  Timaige  de  ces  lieux  ? 

Pour  revenil»  au  fait,  et  ne  point  trop  m'étendre, 

Cimon ,  le  héros  de  ces  vers , 

Se  promenoit  près  du  Scamandre. 
Une  jeune  ingénue  en  ce  lieu  se  vient  *  rendre, 

'  Var.  F^int,  dans  ta  plupart  des  éditions  modernes. 
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Et  goûter  la  fraîcheur  sur  ces  bords  toujours  verts. 
Son  voile  au  gré  des  vents  va  flottant  dans  les  airs; 
Sa  parure  est  sans  art;  elle  a  lair  de  bergère , 
Une  beauté  naïve .  une  taille  légère. 
Cimon  en  est  surpris ,  et  croit  que  sur  ces  bords 
Vénus  vient  étaler  ses  plus  rares  trésors. 
Un  antre  étoit  auprès  :  l'innocente  pucelle 
Sans  soupçon  y  descend ,  aussi  simple  que  belle. 
Le  chaud,  la  solitude,  et  quelque  dieu  malin, 
L'invitèrent  d'abord  à  prendre  un  demi-bain. 
Notre  banni  se  cache  ;  il  contemple,  il  admire; 

Il  ne  sait  quels  charmes  éUre; 
Il  dévore  des  yeux  et  du  cœiu*  cent  beautés. 
Gonune  on  étoit  rempli  de  ces  divinités 

Que  la  fable  a  dans  son  empire , 
Il  songe  à  profiter  de  Terreur  de  ces  temps; 
Prend  lair  d'un  dieu  des  eaux ,  mouille  ses  vêtements, 
Se  couronne  déjoues  et  d'herbe  dégouttante, 
Puis  invoque  Mercure  et  le  dieu  des  amants. 
Contre  tant  de  trompeurs  qu'eût  fait  une  innocente? 
La  belle  enfin  découvre  un  pied  dont  la  blancheur 

Auroit  fait  honte  à  Galatée; 

Puis  le  plonge  en  Tonde  argentée, 
Et  regarde  ses  lis ,  non  sans  quelque  pudeur. 
Pendant  qu'à  cet  objet  sa  vue  est  arrêtée, 
Cimon  approche  d'elle  ;  elle  court  se  cacher 

Dans  le  plus  profond  du  rocher. 
Je  suis ,  dit-il ,  le  dieu  qui  commande  à  cette  onde  ; 
Soyez-en  la  déesse,  et  régnez  avec  moir  : 
Peu  de  fleuves  pourroient  dans  leur  grotte  profonde 
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Partager  avec  vous  un  auçsi  digne  emploi. 

Mon  cristal  est  très  pur;  mon  cœur  Test  davantage  : 

Je  couvrirai  pour  vous  de  fleurs  tout  ce  rivage  : 

Trop  heureux  si  vos  pas  le  daignent  honorer, 

Et  qu'au  fond  de  mes  eaux  vous  daigniez  vous  mirer! 

Je  rendrai  toutes  vos  compagnes 

Nymphes  aussi,  soit  aux  montagnes, 
Soit  aux  eaux  ^  soit  aux  bois  ;  car  j'étends  mon  pouvoir 
Sur  tout  ce  que  votre  œil  à  la  ronde  peut  voir. 

L'éloquence  du  dieu,  la  peur  de  lui  déplaire, 
Malgré  quelque  pudeur  qui  gâtoitle  mystère, 

Conclurent  tout  en  peu  de  temps. 
La  superstition  cause  mille  accidents. 
On  dit  même  qu'Amour  intervint  à  l'affaire. 
Tout  fier  de  ce  succès ,  le  Lanni  dit  adieu. 

Revene:^ ,  dit-il ,  en  ce  lieu  ; 

Vous  garderez  que  l'on  ne  sache 

Un  hymen  qu'il  faut  que  je  cache  : 
Nous  le  déclarerons  quand  j'en  aurai  parlé 
Au  conseil  qui  sera  dans  l'Olympe  assemUé. 

La  nouvelle  déesse  à  ces  mots  se  retire; 
Contente?  Amour  le  sait.  Un  mois  se  passe,  et  deux, 
Sans  que  pas  un  du  bourg  s'aperçût  de  leurs  jeux. 
O  mortels  !  est-il  dit  qu'à  force  d'être  heureux 
Vous  ne  le  soyez  plus?  Le  banni,  sans  rieii  dire. 
Ne  va  plus  visiter  cet  antre  si  souvent.  % 

Une  noce  enfin  arrivant. 
Tous ,  pour  la  voii»  passer,  sous  l'orme  se  vont  rendn 
La  belle  aperçoit  l'homme ,  et  crie  en  ce  moment  : 
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,        Ah  !  voilà  le  fleuve  Scamandre  l 
On  s'étonne,  on  la  presse  ;  elle  dit  bonnement 
Que  son  hymen  se  va  conclure  au  firmaments 
On  en  rit;  car  ^ue  Êdre?  Aucuns  à  coups  de  pierre 
Poursuivirent  le  dieu ,  qui  s'enftiit  à  grand'  '  erre; 
D  autres  rirent  sans  plus.  Je  crois  qu'en  ce  temps-ci 
L'on  feroit  au  Scamandre  un  très  méchant  parti. 

En  ce  temps-là  semblables  crimes 
S'excusoient  aisément  :  tous  temps,  toutes  maximes. 
L'épouse  du  Scamandre  en  fut  quitte  à  la  fin 

Pour  quelques  traits  de  raillerie  : 
Même  un  de  ses  amants  l'en  trouva  plus  joUe. 
C'est  un  goût  :  il  s  offrit  à  lui  donner  la  main. 
Les  dieux  ne  gâtent  rien  :  puis,  quand  ils  seroieht cause 
Qu'une  fille  en  valût  un  peu  moins  ;  dotea^ , 

Vous  trouverez  qui  la  prendra  : 

L'argent  répare  toute  chose* 

*  Grand  train ,  promptement. 

«Ainsi,  comme  en  ce  penser  étoit,  survint  ung  escuier,  qui 
«  venoit  vers  lui  moult  grant  erre.  » 

Roman  de  Gérard  de  Nevers, 

....  et  dès-lors  promptement 

La  tienne  amonr  si  m'incita  grwuuférre 

A  te  chercher  en  haute  mer  et  terre. 

Marot,  Épîtresy  i,  t.  II,  p.  7,  ëdit.  lydi,  in-ii. 
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Amour  tout  nu  fera  rendre  le  sien  ; 
C'est  Tiàventéur  des  totirs  et  stratagèmies. 
J'en  vais  dire  un  de  mes  plus  favoris  : 
J'en  ai  bien  lu,  j'en  vois  pratiquer  mêmes, 
Et  d'assez  bons ,  qui  ne  sont  rien  au  prix. 

La  jeune  ABainte,  à  Géronte  donnée, 

Méritoit  niieùX  qu'Ufi  èi  triste  byménée  : 

Elle  a  voit  pris  en  cet  bomme  tm  époux 

Mal  gracieux,  incommode,  et  jaloux. 

Il  étoit  vieux;  elle ,  à  peine  en  cet  âge 

Où ,  quand  un  <;œor  n'a  point  encore  aimé. 

D'un  doux  ob^et  il  est  hiesAèt  charmé. 

Celui  d'Aminrte  ay&nt  sur  son  ipassaige 

Trouvé  Cléon ,  beau ,  bien  fait ,  jettue,  et  sage. 

Il  s'acquitta  de  ce  premier,  tribut, 

Trop  bien  peut-être ,  et  mteaix  qu'il  ne  -faUfit  : 

Non  toutefois  que  la  belle  n'oppose 

Devoir  et  tout  à  ce  doux  sentiment; 

Mais  lorsqa' Amour iprend  le-iatal  moment. 

Devoir,  et  tout,  et  rien^ -c'est  même  chose. 

Le  but  d'Aminte  en  celrte  passion 

Étoit,  sans  pins,  la. consolation 

D'un  eiitretien  sans  crhne,  ojà  laipauvretle 

Versât  ses  soins  en  une  ame  discrète. 

Je  crorrois l)ien  qu'ainsi  Ton  le  prétend; 

Mais  Tàppétît  Vieïit  toujours  en  mangeant  : 

Le  plus  sûr  est  ne  se  point  mettre  à  table. 

Aminte  croit  rendre  Cléon  traitable  : 

Pauvre  ignorante  !  elle  songe  ^au  moyen 
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De  l'engager  à  oe  simple  entretieD , 
De  lui  laisser  entrevoir  quelque  eetîme , 
Quelque  amitié ,  quelque  chose  de  plus , 
Sans  y  mêler  rien  que  de  légiliide  : 
Plutôt  la  m<Hl  empêchât  tel  abus  ! 
Le  point  étoit  d'entamer  cette  atlàire. 
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Faites  cesser,  pour  Dieu  !  cette  poursuite  : 
Elle  n  aura  qu  une  mauvaise  suite  : 
Mon  mari  peut  prendre  feu  là-dessus. 
Quant  à  Cléon  ,*  ses  pas  sont  superflus  : 
Dites-le-lui  de  ma  part,  je  vous  prie. 
Madame  Alis  la  loue ,  et  lui  |yromet 
De  voir  Cléon ,  dé  lui  parler  si  net 
Que  de  l'aimer  il  n  aura  plus  d'envie. 

Cléon  va  voir  Alis  le  lendemain  : 
Elle  lui  parle ,  et  le  pauvre  homme  nie 
Avec  serment  qu'il  eût  un  tel  dessein. 
Madame  Alis  l'appelle  enfant  du  diable. 
Tout  vilain  cas ,  dit-elle,  est  reniable; 
Ces  serments  vains  et  peu  dignes  de  foi 
Mériteroient  qu'on  vous  fit  votre  sauce. 
Laissons  cela  :  la  chose  est  vraie  ou  fausse  ; 
Mais  fausse  ou  vraie,  il  faut,  et  croyez-moi, 
Vous  mettre  bien  dans  la  tête  qu'Aminte 
Est  femme  sage,  honnête ,  et  hors  d'atteinte  : 
Renoncez-y.  Je  le  puis  aisément, 
Reprit  Cléon.  Puis-,  au  même  moment, 
11  va  chez  lui  songer  à  cette  affaire  : 
Rien  ne  lui  peut  débrouiller  le  mystère. 

Trois  jours  n'étoient  passés  entièrement 
Que  revoici  chez  Alis  notre  belle. 
Vous  n'avez  pas ,  madame ,  lui  dit-elle , 
Encore  vu ,  je  pense ,  notre  amant; 
De  plus  en  plus  sa  poursuite  s'augmente. 
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Madame  Alis  s'emporte,  se  tourmente  : 
Quel  malheureux!  Puis,  l'autre  la  quittant, 
Elle  le  mande.  Il  vient  tout  à  Imstant. 
Dire  en  quels  mots  Alis  fit  sa  harangue, 
Il  me  faudroit  une  langue  de  fer  ; 
Et,  quand  de  fer  j'aurois  même  la  langue, 
Je  n'y  pourrois  parvenir  :  tout  l'enfer 
Fut  employé  dans  cette  réprimande. 
Allez ,  Satan  ;  allez,  vrai  Lucifer, 
Maudit  de  Dieu.  La  fureur  fut  si  grande , 
Que  le  pauvre  homme,  étourdi  dès  l'abord, 
Ne  sut  que  dire.  Avouer  qu'il  eût  tort, 
C'étoit  trahir  par  trop  sa  conscience. 
Il  s'en  retourne ,  il  rumine ,  il  repense , 
Il  rêve  tant,  qu'enfin  il  dit  en  soi  : 
Si  c'étoit  là  quelque  ruse  d'Aminte  ! 
Je  trouve,  hélas  !  mon  devoir  dans  sa  plainte. 
Elle  me  dit:  O  Cléon  !  aime-moi. 
Aime-moi  donc,  en  disant  que  je  l'aime. 
Je  l'aime  aussi ,  tant  pour  son  stratagème 
Que  pour  ses  traits.  J'avoue  en  bonne  foi 
Que^mon  esprit  d'abord  n'y  voyoit  goutte  ; 
Mais  à  présent  je  ne  fais  aucun  doute  :    > 
Aminte  veut  mon  cœur  assurément. 
Ah  !  si  j'osois ,  dès  ce  même  moment 
Je  l'irois  voir;  et,  plein  de  confiance. 
Je  lui  dirois  quelle  est  la  violence , 
Quel  est  le  feu  dontje  me  sens  épris.- 
Pourquoi  n'oser?  offense  pour  offense , 
L'amour  vaut  mieux  encor  que  le  mépris.    . 
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Mais  si  Tépoux  m attrapmt  au  logis  !.. . 
Laissoii»-ki  faire ,  et  laîssoos^nofis  coBduif  e. 

Trois  autres  jours  a  étoient  passés  eucor, 

Qu^Aminte  va  chez  Alis,  pour  instruire 

Son  cher  Cléon  du  bonheur  de  son  sort. 

Il  faut,  dit-elle  9  enfin  que  je  déserte; 

Votre  parent  a  résolu  ma  perte; 

Il  me  prétend  avoir  par  des  présents  : 

Moi,  des  présents ,  c'est  bien  choisir  sa  femme. 

Tenez ,  v6îlà  lîibis  et  diamants  ; 

Voilà  bien  pis  ;  c'est  mon  portrait,  madame  : 

Assurément  de  mémcûre  on  la  fait. 

Car  mon  époux  a  tout  seul  mon  portrait. 

A  mon  lever,  cette  personne  honnête 

Que  vous  savez ,  et  dont  je  taiis  le  nom , 

S'en  est  venue >  et  ma  laissé  ce  don. 

Votre  parent  mérite  qu'à  la  tête 

On  le  lui  jette,  et,  s'il  étoitici..». 

Je  ne  me  sens  presque  pas  de  colère. 

Oyez  *  le  reste  :  il  ma  &it  dire  aussi 

Qu'il  sait  fort  bien  qu'aujourd'hui  pour  afiiedre 

Mon  mari  couche  à  sa  maison  des  champs  ; 

QuHncontinent  qu'il  croira  que  mes  gens 

Seront  couchés  et  dans  leur  premier  somme, 

Il  se  rendra  devers  mon  cabinet 

Qu'espère-t41?  pour  qui  me  prend  cet  homme? 

Un  rendez-vous  !  est-il  fol  en  effet? 

'  Écoutez. 
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Sans  que  je  crains  de  commettre  Géronte, 
Je  poserois  tantôt  un  si  bon  guet. 
Qu'il  seroit  piis.  ainsi  qu'au  trébucliet, 
Ou  s'enfiiiroit  aveo  sa.oourte  honte. 
Ces  mots  finis ,  madeime  Aminte  sort. 

Une  heure  après ,  Qléon  vint  ;  et  d'abord 

On  lui  jeta  les  joyaux  et  la  boîte  :  * 

On  Fauroit  pris  à  la  gopge  au  besoin. 

Eh  bien  !  cela  vous  semblé-t'il  honnête? 

Mais  ce  n  est  rien,  voas  allez  bien  plus  )otn. 

Alis  dit  l(H*s,  mot  pour  mot,  ce  qu^Amifite^ 

Yenoit  de  dire  en  sa  dernièpe  ^inte.    ' 

Cléon  se  tint  pour  dùmen t  averti. 

J'aimois ,  dit-il ,  il  est  vrai ,  cette  belle  ; 

Mais ,  puisqu'il  faut  ne  rien  espérer  d'elle , 

Je  me  retire,  et  prendrai  ce  parti. 

Vous  ferez  bien  ;  c'est  celui  qu'il  faut  prendre , 

Lui  dit  Alis.  Il  ne  le  prit  pourtant. 

Trop  bien ,  minuit  à  grand'  peiue  sonnant , 

Le  compagnon  sans  iaute  se  va  rendre 

Devers  l'endroit  qu'Aminte  avoit  marqué. 

Le  rendez-vous  étoit  bien  expliqué  ; 

Ne  doutez  pas  qu'il  n'y  fiit  sans  escorte. 

La  jeune  Aminte  attendoit  à  la  porte  : 

Un  profond  somme  occupoit  tous  les  yeux  ; 

Même  ceux-là  qui  brillent  dans  les  cieux 

Étoient  voilés  par  une  épaisse  nue. 

Gomme  on  avoit  toute  chose  prévue , 

Il  entre  vite ,  et  sans  autre  discours 


/ 
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Ils  vont...  ils  vont  au  cabinet  d'amours. 

Là  le  galant  dès  labord  se  récrie , 

Gomme  la  dame  étoit  jeune  et  jolie. 

Sur  sa  beauté  ;  la  bonté^TÎnt  après  ; 

Et  celle-ci  suivit  Tautre  de  près. 

Mais ,  dites-moi  de  grâce ,  je  vous  prie. 

Qui  vous  a  fait  aviser  de  ce  tour? 

Car  jamais  tel  ne  se  fit  en  amour  : 

Sur  les  plus  fins  je  prétends  qu'il  excelle  ^ 

Et  vous. devez  vous-même  Tavouer. 

Elle  rougit,  et  n  en  fut  que  plus  belle. 

Sur  son  esprit,  sur  ses  traits ,  sur  son  zéle^ 

Il  la  loua.  Ne  fit-il  que  louer? 
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Si  Toa  se  plaît  à  Timage  du  vrai ,  ^  . , 

Combien  doit-on  rechercher  le  vrai  même! 

J'en  fais  souvent  dans  mes  contes  Fessai , 

Et  vois  toujours  que  sa  force  est  extrême , 

Et  qu'il  attire  à  soi  tous  les  esprits. 

Non  qu'il  ne  faille  en  de  pareils  écrits- 

Feindre  les  noms  ;  le  reste  de  Tafl^re 

Se  peut  conter  sans  en  rien  déguiser  : 

Mais ,  quant  aux  noms ,  il  faut  au  moins  les  taire; 

Et  c'est  ainsi  que  je  vais  en  user. 

Près  du  Mans  dono,  pays  de  sapience  '  y 
Gens  pesant  l'air,  fine  fleur  de  Normand  ^  y. 
Une  pucelle  eut  naguère  un  amant 
Frais ,  délicat ,  et  beau  par  excellence  ^ 
Jeune  sur-tout;  à  peine  son  menton 
S'étoit  vêtu  de  son  premier  coton. 
La  fille  étoit  un  parti  d'importance; 
Charmes  et  dot,  aucun  point  n'y  manquoit; 
Tant  et  si  bien ,  que  chacun  s'appliquoit 
A  la  gagner  :  tout  le  Mans  y  couroit. 

'  *  Elxpression  proverbiale,  pour  dire  pays  dont  les  habitants  sont 
rusés.  On  désigne  ordinairement  ainsi  la  Normandie. 

'    Deux  phrases  proverbiales  et  métaphoriques,  pour  dire  de& 
gens  très  fins  et  très  subtils. 
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Ce  fut  en  vain  ;  car  le  cœur  de  la  fille 

Inclinoit  trop  pour  notre  jouvenceau  : 

Les  seuls  parents ,  par  un  esprit  manceau  ' , 

La  destinoient  pour  une  autre  famille. 

Elle  fit  tant  autour  d  eux  que  1  amant, 

Bon  gré ,  mal  gré ,  je  ne  sais  pas  commeiit  ^ 

Eut  à  la  fin  accès  chez  sa  maîtresse. 

Leur  indulgence,  ou  plutôt  son  adresse, 

Peut-être  aussi  son  sang  et  sa  noblesse , 

Les  fit  changer  :  que  sais-je  quoi?  tout  duit  * 

Aux  gens  heureux;  car  aux  autres  tout  nuit. 

L  amant  le  fut  :  les  parents  de  la  belle 

Surent  priser  son  mérite  et  son  zèle. 

G  etoit  là  tout.  Eh  !  que  faut-il  enoar? 

Force  comptant  ;  les  biens  du  siècle  d'or 

Ne  sont  plus  biens ,  ce  n'est  qu'une  ombre  vaine. 

O  temps  heureux  1  je  prévois  qu'avec  peine 

Tu  reviendras  dans  le  pays  du  Maine  i 

Ton  innocence  eût  seconda  rardem* 

De  notre  amant.,  et  hâté  cette  affaire; 

Mais  des  parents  r<M*dinaire  lenteur 

Fit  que  la  belle ,  ayant  fait  dans  son  cœur 

Cet  hyménée ,  acheva  le  mystère 

Selon  les  us  ^  de  Ttle  de  Cythère. 

Nos  vieux  romans ,  en  leur  style  plaisant, 

Nomment  cela  paroliës  oe  présent. 

*  P<lT  cet  esprit  de  coiitradiotioo  et  dé  «liieane  deM  -on  accuse 
les  habitants  du  Maine. 

*  Goirvient,  profile. 

^  Les  usages  et  coutumes. 
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Nous  y  voyons  pratiquer  cet  usage  ^ 
Demi-amour,  et  demi'mariage, 
Table  d  attente,  avant-goût  de  Thymen. 
Amour  n'y  fit  un  trop  long  examen  ; 
Prêtre  et  parent  tout  ensemble,  et  notaire , 
En  peu  de  jours  il  consomma  Faf&ire  : 
L'esprit  manceau  ■  n  eut  point  part  à  ce  fiiit. 
Voilà  notre  homme  heureux  0t  satisiait , 
Passant  les  nuits  avec  son  épousée. 
Dire  comment,  ce  seroit  chose  aisée; 
Les  doubles  clefs ,  les  brèches  '  à  Tenclos, 
Les  menus  dons  qu  on  fit  à  la  soubrette , 
Rendoient  Tépoux  jouissant  en  repos 
D'une  faveur  douce  autant  que  secrète. 

Avint  pourtant  que  notre  belle  un  soir, 
En  se  plaignant,  dit  à  sa  gouvernante. 
Qui  du  secret  n'étoit  participante  : 
Je  me  sens  mal;  n  y  sauroiton  pourvoir? 
L'autre  reprit  :  Il  vous  faut  un  remède  ; 
Demain  matin  nous  en  dirons  deux  mots. 

'  L'espril  chicaneur  et  diffîcniitueux. 

*  Var.  Dans  presque  toutes  les  éditions  on  lit  le  bréchet.  Cette 
leçon  provient  d'une  faute  d'impression  faite  par  l'éditeur  de  Hol- 
lande, qui,  en  1696,  réimprima  pour  la  première  fois  ce  conte,  et 
mit  les  bréchet  au  lieu  de  les  brèches.  Les  éditeurs  suivants  n'ayant 
point  consulté  les  œuvres  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de  Maucroix 
et  de  La  Fontaine ^  où  se  trouvoit  l'original  de  ce  conte,  ont  réim- 
primé d'après  l'édition  de  Hollande  :  ils  n'ont  pas  su  restituer  la 
vraie  leçon  i  et  c'est  en  cberchant  à  corriger  la  faute  qu'ils  ont  mis 
le  bréchet. 
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Minuit  venu,  Fépoux  mal-à-propos, 
Tout  plein  encor  du  feu  qui  le  possède. 
Vient  de  sa  part  chercher  soulagement; 
Car  chacun  sentici-has  son  tourment. 
On  ne  Tavoit  averti  de  la  chose. 
Il  n'étoit  pas  sur  les  bords  du  somipeil 
Qui  «uit  souvent  Tamoureux  appareil, 
Qu'incontinent  laiLirore  aux  doigts  de  rose 
Ayant  ouvert  les  portes  d'orient , 
La  gouvernante  ouvrit  tout  en  riant. 
Remède  en  main ,  les  portes  de  la  chambre  : 
Par  grand  bonheur  il  s'en  rencontra  deux; 
Car  la  saison  approchoit  de  septembre, 
Mois  où  le  chaud  et  le  frbid  sont  douteux. 
La  fille  alors  ne  fut  pas  assez  fine  ; 
Elle  n'avoit  qu'à  te#ir  bonne  mine , 
Et  faire  entrer  l'amant  au  fond  des  draps  » 
Chose  facile  autant  que  naturelle. 
L'émotion  lui  tourna  la  cervel^le  ; 
Elle  se  cache  elle-même ,  et  tout  bas 
Dit  en  deux  mots  quel  est  son  embarras. 
L'amant  fut  sage  ;  il  présenta  pour  elle 
Ce  que  Brunel  à  Marphise  montra  \ 

'  Allusion  au  poëme  ûe  TArioste,  dans  lequel  Brunel  toonie  ie 
dos  à  Marphise.  (Voyez  Orlando  furioso y  cant.  xviii.  ) 

GTest-à-^e  ilfondo  délie  rené,  le  bas  des  reins,  le  derrière.  Al- 
lusion à  ce  passage  de  ï  Orlando  irtamorato  de  Bojardo,  refait  par 

Berni  : 

Squandernava  (  inteodete  mi  bene  ) 
Cott  riverenzia ,  il^nrfo  délie  rené, 
"  BojAHDo,  Orlando  înamoratOy  Itb.  II,  canto  xi,  att.  6. 
Remarquez  que  dans  tous  ses  contes,  excepté  dans  un  seul  qnii 
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La  gouvernante  ayant  mis  ses  lunettes , 

Sur  le  galant  son  adresse  éprouva  ; 

Du  bain  interne  elle  le  régala, 

Puis  dit  adieu ,  puis  après  s'en  alla. 

Dieu  la  conduise ,  et  toutes  celles-là 

Qui  vont  nuisant  aux  amitiés  secrètes  ! 

Si  tout  ceci  passoit  pour  des  sornettçs 

(  Comme  il  se  peut ,  je  n'en  voudrois  jurer) , 

On  chercheroit  de  quoi  me  censurer. 

Les  critiqueurs  sont  un  peuple  sévère: 

Ils  me  diront  :  Votre  belle  en  sortit 

En  fille  sotte  et  n'ayant  point  d'esprit  :     , 

Vous  lui  donnez  un  autre  caractère  ; 

Gela  nous  rend  suspecte  cette  affaire: 

Nous  avons  lieu  d'en  douter;  auquel  cas 

Votre  prologue  ici  ne  convient  pas. 

Je  répondrai...  Mais  que  sert  de  répondre? 

C'est  un  procès  qui  n  aùroit  point  de  fin  : 

Par  cent  raisons  j'aurois  beau  les  confondre; 

Cicéron  même  y  perdroit  son  latin. 

Il  me  suffit  de  n'avoir  en  l'ouvrage 

Rien  avancé  qu  après  des  gens  de  foi  : 

J'ai  mes  garants  :  que  veut-on  davantage? 

Chacun  ne  peut  en  dire  autant  que  moi. 

ne  publia  pas ,  La  Fontaine  ne  s'est  jamais  permis  un  mot  obscène; 
quand  il  a  besoin  de  désigptier  une  chose  qui  l'est,  il  emploie  une 
périphrase. 


-t/^/^J^ftfkj^'^^^/'*!^^'^'''^^^*-  '*<^»<''^/**^^<*<^^'^»^^^»**'  »^>'^"' 
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Paris  sans  pair  n  avoit  en  son  enceinte 
Rien  dont  les  yeux  semblassent  si  ravis 
Que  de  la  belle ,  aimable ,  et  jeune  Àminte  ^ 
Fille  à  pourvoir,  et  des  metUeurs  partis* 
Sa  mère  encor  la  tenoit  sous  son  aile; 
Son  père  avoit  du  comptant  et  du  bien; 
Faites  état*  qu'il  ne  lui  manquoit  rien. 
Le  beau  Damon  s  étant  piqué  pour  «He  y 
Elle  reçut  les  offres  de  son  cœur  : 
Il  fit  si  bien  l'esclave  de  la  belle , 
Qu'il  en  devint  le  maître  et  le  vainqueur, 
Bien  enifeendu  sous  le  nom  d'hyménée; 
Pas  ne  voudrois  qu'on  le  crût  autrement. 

L'an  révolu ,  ee  couple  si  charmant., 
Toujours  d'accord ,  de  plus  en  plus  «'adflaant 
(  Vous  eussiez  dit  la  première  jôiiirnee  ) , 
Se  promettoit  la  vigne  de  Tabbé  ^ , 

'  Cette  nouvelle  est  tirée  des  contes  de  d'Ouville,  qui  pamrent 
avant  ceux  de  La  Fontaine,  la  seconde  partie  étant  de  1662.  (  Vojes 
t.  X,  p.  3  de  l'édition  de  ijSa,  Naïveté  d^uneilame  à  son  mari  la 
première  nuit  de  ses  noces.)  C'est  le  second  conte  sur  ce  sujet. 

*  Tenez  pour  certain. 

Expression  proverbiale,  pour  dire  se  promettoient  un  con- 
tentement mutuel  de  leur  mariage.  Dans  le  Dictionnaire  comique^ 
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Lorsque  Damon ,  sur  ce  propos  tx)iube, 
Dit  à  sa  fi^mme  :  Un  poiat  trouble  mon  aine  ; 
Je  suis  épris  d'une  si  douce  flamme, 
Que  je  voudrois  n  avoir  aimé  que  vous , 
Que  mon  cœur  n'eût  ressenti  que  vos  coups  y 
Qu  il  n'eût  logé  que  votre  seule  image, 
Digne,  il  est  vrai,  de  son  premier  hommage. 
J'ai  cependant  éprouvé  d'autres  feux  : 
J'en  dis  ipa  coulpe ,  et  j'en  suis  tout  honteux* 
Il  m'en  souvient;  la  nynaphe  étoit gentille, 
Au  fond  d'un  bois ,  l'Amour  seul  avec  nous; 
Il  fit  si  biçu  (  si  mal ,  me  direz-vous  ) , 
Que  de  ce  fait  il  me  reste  une  fille.  — 
Voilà  mon  sort,  dit  Aminte  à  Damon: 
J'étois  un  jour  seulette  à  la  maison  ; 
Il  me  vint  vw  ceitaln  fils  de  famille , 
Bien  fait  et  beau^  d'agréable  façon  : 
J'en  eus  pitié  ;  ay>u  nalxirel  est  bon  ; 
Et,  pour  conter  tout  de  fil  en  aiguille  ' , 
Il  m'est  resté  de  ce  fait  un  garçoBa. 
Elle  eut  à  peine  achevé  la  .parole. 
Que  du  mari  l'âme  jalouse  et  folle 
Au  désespoir  s'abandonne  aussitôt  ; 
Il  sort  plein  d'ire  * ,  il  descend  tout  d'un  saut, 

satiriqtie  et  critique  de  Leroux,  ëdition  de  1786,  t.  II,  p.  586, 
«  on  dit  d'un  mari  et  d'une  femme  qui  passent  la  'première  année 
«  de  leur  mariage  sans  s'en  repentir,  qails  auront  la  vigne  de 
*  Cévéque.  » 

'    Expression  proverbiale,  pour  dire  avec  ordre  et  sans  rien 
omettre. 

■  De  colère. 

..  Ne  veuille  pas ,  6  ^ire , 
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Rencontre  un  bât,  se  le  met,  et  puis  crie  : 
Je  suis  bâté  1  Chacun  au  bruit  accourt , 
Les  père  et  mère,  et  toute  la  mégnie  ' , 
Jusqu'aux  voisins.  Il  dit,  pour  faire  court. 
Le  beau  sujet  d'une  telle  folie. 

Il  ne  faut  pas  que  le  lecteur  oublie 
Que  les  parents  d' Aminte ,  bons  bourgeois , 
Et  qui  n  avoient  que  cette  fille  unique, 
La  nourrissoient,  et  tout  son  domestique 
Et  son  époux,  sans  que,  hors  cette  fois. 
Rien  eût  troublé  la  paix  de  leur  famille. 
La  mère  donc  s'en  va  trouver  sa  fille; 
Le  père  suit^  laisse  sa  femme  entrer. 
Dans  le  dessein  seulement  d'écouter. 
La  porte  étoit  en tr'ou verte;  il  s'approche; 
Bref,  il  entend  la  noise  et  le  reproche 
Que  fit  sa  femme  à  leur  fille ,  en  ces  mots  : 
Vous  avez  tort  :  j'ai  vu  beaucoup  de  sots. 
Et  plus  encor  de  sottes ,  en  ma  vie  ; 
Mais  qu'on  pût  voir  telle  indiscrétion , 

Me  reprendre  en  ton  ire , 
Moy  qai  t'ay  irrite. 

Marot,  Ps,  VI. 

Lors  à  la  chaude,  enflé  d'une  telle  ûv, 
Ënforsa  l'arc  d'une  force  robuste. 
Marot,  Métamorphoses,  liv.  II,  t.  IV,  p.  87. 

'  La  famille,  y  compris  les  domestiques. 

J'enquiers  des  seigneurs  et  des  dames. 
Et  de  trestoutes  leurs  mesgnies. 
Roman  de  la  Rose» 
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Qui  lauroit  cru?Gar  enfin,  je  vous  piie,    . 
Qui  vous  forçoît?  qadUe  oUigatîoii 
De  révéler  «ne  dbose  semblable? 
Plus  d  une  fille  a  forligné  *  :  le  diable 
Est  bien  subtil  ;  bien  malins  sont  les  gens  : 
Non  pour  cela  que  Ion  soit  excusable; 
Il  nous  fandroit  tautes  dans  des  coniiienis 
Claquemurer  jusqu'à  notre  hyménée. 
Moi  qui  yons  parle  ai  «léme  destinée; 
J'en  garde  au  coeur  xui  sensible  regret  : 
J'eus  trois  en&nts  avant  mon  mariage» 
A  votre  père  ai-je  dit  ce  secret? 
En  avons-nous  fait  plus  mauvais^mâiage? 

Ce  discours  fut  à  peineproféré , 
Que  Fécoutant  s  en  court  ',  et,  tout  outré. 
Trouve  du  bât  la  san^e,  et  se  l'attache , 
Puis  va  criant  par-tout  :  Je  suis  sanglé  ! 
Chacun  en  rit ,  encor  que  chacun  saehe 
Qu'il  a  de  quoi  fidre  rire  à  son  tour. 
Les  deux  maris  vcmt  dans  maint  carrefour 
Criant,  courant,  chacun  à  sa  manière, 
Bâté  le  gendre ,  et  sanglé  le  beau-père. 

On  doutera  de  ce  dernier  pdint-ci  ; 
Mais  il  ne  faut  telle  chose  mécrotre. 

'  Forfait  à  son  honneur. 

'  Cest-à-dire  se  met  à  courir.  Les  éditeurs  ont  réuni  ces  deux 
mots  %en  court,  qui,  dans  Tédition  originate,  sont  séparés;  et  ils 
ont  mis  smèêéùrt,  qui  wfaflnê  de  sens. . 

3.  3i 
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Et ,  par  exemple ,  écoutez  bien  ceci  : 
Quand  Roland  sut  les  plaisirs  et  la  gloire 
Que  dans  la  grotte  avoit  eus  son  rival  y 
D'un  coup  de  poing  il  tua  son  cheval. 
Pouvoit*il  pas,  traînant  la  pauvre  béte, 
Mettre  de  plus  la  sellé  sur  son  dos; 
Puis  s'en  aller  ^  tout  du  haut  de  sa  tète, 
Faire  crier  et  redire  aux  échos , 
.   Je  suis  bâté ,  sanglé  !  car  il  n^importe , 
Tous  deux  sont  bons.  Vous  voyez  de  la  sorte 
Que  ceci  peut  contenir  vérité. 
Ce  n'est  assez  :  cela  ne  doit  suffire , 
Il  faut  aussi  mcHitrer  Futilité 
De  ce  récit;  je  m'en  vais  vous  la  dire. 
L'heureux  Damon  me  semble  un  pauvre  sire  : 
Sa  confiance  eut  bientôt  tout  gâté. 
Pour  la  sottise  et  la  simplicité 
De  sa  moitié,  quant  à  inoi,  je  l'admire. 
Se  confessier  à  son  propre  mari,        '  . 
Quelle  folie  !  imprudence  est  lin  terme 
Foible^à  mon  sens  pour  exprimer  ceci. 

■  » 

Mon  discours  .donc  en  deux  points  se  renferme. 
Le  nœud  d'hymen  doit  être  respecté, 
Veut  de  la  foi,  veut  de  Thonnéteté  : 
Si  par  malheur  quelque  atteinte  un  peu  forte 
Le  fait  clocher  d'un  ou  d'autre  côté , 
Comportez-vous  de  manière  et  de  sorte 
, , .  Que  ce  secret  ne  soit  point  éventé  : 

Gardez  de  faire  auxégacd^.banqi^feroute ; 

II 


/ 
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Mentir  alors  est  digne  de  pardon. 

Je  donne  ici  de  beaux  conseils,  sans  doute  :  - 

Les  ai-je  pris  pour  q^oi-méme?  hélas  !  non  •* . 
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S'il  est  un  conte  usé ,  commun  ,  et  rebattu , 

C'est  celui  ^tf  en  ces  vers  j'accommode  à  ma  guise. 

Et  pourquoi  donc  le  choisis-tu?    * 

Qui  t'engage  $  cette  entreprise? 

*  Voyez,  sur  cet  aveu  de  notre  poète,  V Histoire  de  sa  vie  et  de 
ses  ouvrages  y  ^*  I)  P*  ^^t  ^^^^t  ÏJ^'B". 

'  Tout  le  monde  sait  que  cette  ^louvelle  est  tirée  de  Pe'trone; 
elle  est  aussi  dans  Apulée.  M.  Dacier,  dans  une  savante  disserta- 
tion (Jlf  ^moires  ^«  V Académie  des  inscHptions y  t.  LXI,  p.  523),  a 
cherché  à  prouver  que  ce  n'etoit  point  .une  fiction^  mais  un  fait 
réeUemem<  arrivé  sous  le  règpae  de  Néron.  Jean  SaKsbury  a  répété 
cette  histoire  dans  son  Policraticus^  au  douzième  siècle  :  on  la  re- 
trouve  ensuite  dans  le  roman  de />r>/o|)at  A  os  ^  et  dans  nos  anciens 
fabliaux,  dans  le  Ludus  sapientinm^  et  dans  le  fabuliste  anonyme 
de  Nevelet.  (Voyez  Neveleti,  Fabulœ  varior,  auct. ,  p.  5ai ,  De  mi- 
lite et  femina;  M.  Dacier,  Mém.  de  FAcad.y  p.  533-545  ;  Barba- 
zan,  Fabliaux,  etc.,  t.  III,  p.  462  de  Tédition  in-8**,  et  t.  III,  p.  167 
de  redit,  in-ia;  Le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux,  t.  III,  p.  62.)  Con- 
férez encore  Marie  de  France  Abstemius,  Cento  Novelle  nmorose 
degli  incogniti;  Verienia,  in-4°,  uov.  11  ;*  dans  les  Œuvres  meslées 
de  M.  de  S.  Ë.  (Saint-Évremond),  chez  Claude  Barbin,  1675, 
in-i3,  trois,  part.,  p.  119  et  i55;  Brantôme,  Dames  galantes, 
dise.  IV.  Les  Chinois  ont  une  histoire  semblable.  (Voyez  du  Halde, 
.     »  3i. 
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N  a-t-elle  point  déjà  produit  assez  d'éoritt? 

Quelle  grâce  aura  ta  matrooe 

Au  prix  de  ûelle  de  Pétrone? 
Comment  la  rendras-tu  nouvelle  à  nos  esprits? 
Sans  répondre  aux  censeurs ,  car  c  est  ckose  infinie, 
Voyons  si  dans  mes  vers  je  Faurai  rajeunie. 

Dans  Éphèse  il  fut  autrefois 
Une  dame  en  sagesse  et  vertu  sans  égale , 

Et,  selon  la  commune  voix , 
Ayant  su  raffiner  sur  Tamour  conjugale. 
Il  n  étoit  bruit  que  d'elle  et  de  sa  chast^ffi; 

On  Tallèit  voir  par  rareté  ; 
C'étoit  rhonneur  du  sexe  :  heuret^sç  3a  patrie  ! 
Chaque  mère  à  sa  bru  lalléguoitpour  patron  ; 
Chaque  épcvnx  la  prônoit  à  sa  femme  chérie  : 
D'elle  descendent  ceux^de  la  Prudoterie  , 
,       Antique  et  célèbre  maison  ' . 

Zlejcfuptton  </«  ta  €IUnef  t.  III,  p.  3a4.)  Saint-'Évremoiid  a  fait  «a 
prpse,  av.4ait  JLa  Fcmiame,  uoe  imitation  de  la  Mairotu  tFÉpkàe 
4q  Pétrone.  (Vojrez  Œuvres  de  Saînt'ÉtNwnondy  petit  ithris, 
%.  IX»  p>  a^j^i.,)  Cçtte  imifat«^  &t  iaflérée daas  le  premier  reracil 
4e  ponte»  4e«Bé  par  La  FoniaMifi  en  i665^  .thez  Claude  Batbhi, 
9>  di%-4fif,  I^p^9.  l'AVQOd  r«iiopFÙgM^e  d4Q«  les  neavel&ea  ÛBuwns 
divi^nses  d0.  J.e^n  c/ç  La  Fontaine yàe  Fjrançoia  ]\ia«cvûa,  iBTB% 

*  Cette  antique  maison  est  de  la  création  de  Molière,  dans 
G^^v^  Patfdin^  qui  fut  joue' «en  i6i<S,  lo*g*t«u|is  ajvaiiÉ  (fu  La 
E\Qntoine  4^0^  écrit  «e.eoi^le. 

M0IÏ9KSVR   »B  a<»ffTKItVULE. 

Ne  coivkpt^SHvoufi  pour  rien^  «non  gendre,  ramantaffè  d'être  allié 
à  la.  insiis:i>n  de  SottenviUle  ?  <  ^  . 
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Son  mari  rdiaioit  d'amour  folk . 

Il  mourut.  De  dire  comiùeni, 

Ce  seroit  un  détail  friyole. 

il  mourut;  et  son  testament 
rétoit  plein  que  de  legs  qui  Tauroient  eonsolée, 
i  les  biens  réparoient  la  perte  d'un  mari 

Amoureux  autant  que  ehéri. 
lainte  veuve  pourtant  fait  la  décbevelée , 
^ui  n'abandonne  pas  le  soin  du  demsuraoty 
^t  du  bien  qu  elle  aura  fait  le  compte  en  plemrant. 
ISellQ-ci ,  par  ses  cris  ^  mettoit  tout  en  alarme  ; 

Celle-ci  Êiismt  un  vacarme , 
Jn  bruit,  et.des  regrets  à  percer  tous  les  cotuts  ; 

Bien  qu'on  sadie  qu'en  ces  malheurs  v 
3e  quelque  désespoir  qu'une  ame  soit  atteinte , 
La  douleur  est  toujours  moins  forte  que  la  plainte; 
Toujours  un  peo  de  faste  enti'e  parmi  les  pleurs. 
!]ihacun  fit  Sim  devoir  de  dire  à  Ts^gée 
^ue  tout  a  sa  mesure ,  et  que  de  tels  regvets 

Po^ixrroient  pécher  par  leur  excès  i 
Chacun  rendit  par-*là  sa  douleur  ren^^gée'. 

MADAME   DE  80TTENVILLE. 

Et  à  celle' âé  la  Prudùtèrie,  dotil  j'ai l'honûetir  d'être  iéiWe;ilfiàii- 
soD  où  le  ventre  anoUit?  (Geotye  Jhtndiàf  acte  I-,  so.  !▼•)  .    • 
'  De  nouveau  aggravée ,  plus  forte< 

Pourquoi  ici  donques  ne  me  plaipdriii-je 
De  ce  cruel ,  qui  chaque  jour  rengrêge 
Mes  bngs  eùnnit? 
Marot,  Élégies^  xx,  1. 1^  p. 388,  édit.  de  lySi ,  ii>-i 3. 

Dans  Molière,  FAvare  (acte  V,  se.  IV  )  dit: 

Rengrégement  de  mal ,  surcroît  de  désespoir. 
Voyez  aussi  dans  fAsttée  des  exémplek"  du  iàoi  rèngfégé. 
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Enfin ,  ne  voulant  plus  jouir  de  la  clarté 

Que  son  époux  avoit  perdue , 
Elle  entre  dans  sa  tombe,  en  fermé  volonté 
D'accompagner  cette  ombre  aux  enfers  descendue. 
Et  voyez  ce  que  peut  l'excessive  amitié  ! 
(  Ce  mouvement  aussi  va  jusqu'à  la  folie ,  ) 
Une  esclave  en  ce  lieu  la  suivit  par  pitié, 

Prête  à  mourir  de  compagnie; 
Prête ,  je  m'entends  bien ,  c  est-à-dire ,  en  un  mot , 
N'ayant. examiné  qu'à  demi  ce  complot. 
Et ,  jusques^à  l'effet ,  courageuse  et  hardie. 
L'esclave  avec  la  dame  avoit  été  nourrie; 
Toutes  deux  s'en tr'aimoient,  et  cette  passion 
Étoit  crue  avec  l'âge  au  cœur  des  deux  femelles  : 
Le  monde  entier  à  peine  eût  fourni  deux  modèles 

D'une  telle  inclination. 
Gomme  l'esclave  avoit  plus  de  sens  que  la  dame ,. 
Elle  laissa  passer  les  premiers  mouvements  ; 
Puis  tâcha ,  mais  en  vain ,  de  remettre  cette  ame  . 
Dans  l'ordinaire  train  des  cômmups  sentiments. 
Aux  consolations  la  veuve  inaccessible 
S'appliquoit  seulement  à  tout  moyen  possible 
De  suivre  le  défunt  aux  noirs  et  tristes  lieux. 
Le  fer  auroit  été  le  plus  court  et  le  mieux; 
Mais  la  dame  vouloit  paître  encore  ses  yeux 

Du  trésor  qu*enfermoit  la  bière , 

Froide  dépouille,  et  pourtant  chère  : 

C'étoit  là  le  seul  aUment 

Qu'elle  prît  en  ce  monument. 

La  faim  donc  fut  celle  des  portes 
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Qu'entre  d'autres  de  tant  de  sortes 
Notre  veuve  choisit  pour  sortir  d'ic^-bas. 
Un  jour  se  passe ,  et  deux ,  sans  autre  nourriture 
Que  ses  profonds  soupirs, ^ue  ses  fréquents  hélas, 

Qu'un  inutile  et  long  murmure 
Contre  les  dieux,  le  sort,  et  toute  la  nature. 

Enfin  sa  douleur  n'omit  rien , 
Si  la  douleur  doit  s'exprimer  si  bien. 

Encore  un  autre  mort  faisoit  sa  résidence    é     ■ 
Non  loin  de  ce  tombeau ,  mais  bien  différemment, 

Car  il  n  avoit  pour  monument 

Que  le  dessous  d'une  potence  : 
Pour  exemple  aux  voleurs  on  l'a  voit  là  laissé. 

Un  soldat  bien  récompensé       ^ 

Le  gardoit  avec  vigilance. 

Il  étoit  dit  par  ordonnance 
Que  si  d'autres  voleurs ,  un  parent,  un  ami , 
L'enlevoient ,  le  soldat,  nonchalant,  endonni , 

Rempliroit  aussitôt  sa  place.' 

C'étoit  trop  de  sévérité  :  . 

Mais  la  publique  utilité 
Défendoit  que  l'on  fit  au  garde  aucune  grâce. .   -    ^ . 
Pendant  la  nuit  il  vit  aux  fentes  du  tombeau 
Briller  quelque  clarté,  spectacle  asse:^  nouveau. 
Curieux ,  il  y  Coutt ,  entend  de  loin  la  dame 

Remplissant  l'air  de  ses  clameurs. 
Il  entre ,  est  étonné ,  demande  à  cette  femme»  ' 

Pourquoi  ces  cris ,  pourquoi  cesr  pleurs  ;     > 

Pourquoi  cette  triste  musique ,  •  ^  ^ .  j  ;  .  u  » 
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Pourquoi  cette  ntison  mMe  et  aiélQtloolîqve- 
Occupée  à  ses  pleurs  ^  «  p^ne  elle  eaatèmlîi 

T<mte8  ces  demandes  frivoles. 

La  mort  pour  elle  y  répondit  : 

Cet  objet ,  sacis  autres  paroles^ 

Disoit  assez  par  quel  malheur 
La  dame  s'enterroit  ainsi  toUte  vivante. 
Npus  avons, fait  sarment,  ajouta  la  toivante» 
De  nous  laisser  mourir  de  faim  et  de  douleur. 
Encor  que  le  soldat  fikt  mauvais  orateur , 
Il  leur  fit  ccmcevoir  ce  que  c  est  que  la  vie. 
La  dame  cette  fois  eut  de  lattention  ; 

Et  déjà  Faudre  passion 

Se  trouvoit  un  peu  ralentie  : 
Le  temps  avoit  agi.  Si  la  foi  du  serment. 
Poursuivit  le  soldat ,  vous  défend  1  aliment. 

Voyez-moi  manger  seulement, 
Vous  n'en  mourrez  pas  moins.  Un  tel  tempérament* 

Ne  déplut  pas  aux  deux  fenielles. 

Conclusion ,  qu'il  obtint  d'elles 
Une  permission  d  apporter  son  soupe  : 
Ce  qu'il  fit.  Et  l'esclave  eut  le  cmur  fort  tenté 
De  renoncer  dès-lors  à  la  cruelle  envie 

De  tenir  au  mort  compagnie. 
Madame,  ce  dit-^Ue,  un  penser  m'est  venu  : 
Qu'importe  à  votre  époux  que  vous  eessiees  de  vivre? 
Croyez-vous  que  lui-même  il  fïlt  homme  à  vous  suivre 
Si  par  votre  trépas  vou$  l'aviet  prévenu? 
Non ,  madame  ;  il  voudroU  achevca:  sa  carnèra 
La  nôtre  sera  longue  enoor  si  nous  voulons* 
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Se  &ut-il  y  à  vingt  arna  »  enfermer  dans  i«  bière? 
Nous  aurons  tout  Joisir  d'habiter  ces  maisons» 
On  ne  meurt  que  trop  tdt;  qui  noms  presse?  attendons. 
Quant  à  moi ,  je  voudrois  ne  mourir  que  ridée. 
Voulez- vous  emporter  vos  appas  chttz  les  morts  ? 
Que  vous  servira-t*il  d  en  être  regardée? 

Tantôt  f  en  voyant  les  trésors 
Dont  le  ciel  prit  plaisir  d'orner  votre  visage. 

Je  diaoîs  :  Hélas  1  c  est  dommage  l 
Nous-mêmes  nous  allons  enterrer  tout  cela. 
A  ce  discours  flatteur  la  daaie  s'éveilla^ 
Le  dieu  qui  fait  aimer  prit  son  temps  ;  il  tira 
Deux  traits  de  son  carquois  :  de  Tun  il  entama 
Le  soldat  jusqu'au  vif;  lautre  effleura  la  dame. 
Jeune  et  belle,  elle  avoil  sous  ses  pleurs  de  Téclat; 

Et  des  gens  de  goût  délicat 
Auroient  bien  pu  Faimer,  et  même  étant  leur  femme. 
Le  garde  en  fut  épris  :  les  pleurs  et  la  pitié  i 

Sorte  d'amour  ayant  ses  charmes  / 
Tout  y  fit  :  une  belle ,  alors  qu  elle  est  en  larmes  ^ 

En  est  plus  belle  de  moitié* 
Voilà  donc  notre  veuve  écoutant  la  louange, 
Poison  qui  de  l'amour  est  le  premier  degré; 

La  voilà  qui  trouve  à  son  gré 
Celui  qui  le  lui  donne.  Il  &it  tant  qu'elle  mange  ; 
Il  &it  tant  que  de  plaire ,  et  se.  rend  en  efïet 
Plus  digne  d'être  aimé  que  le  mort  le  )mieux  £ût; 

Il  fait  tant  enfin  qu'elle  change  ; 
Et  toujours  par  dc^és  ^  0omme  Ton  peut  penser,. 
De  Tun  à  l'autre  il  fait  cette  femme  passer. 
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Je  ne  le  trouve  pas  étrange. 
Elle  écoute  un  amant,  elle  en  fait  un  mari, 
Le  tout  au  nez  du  mort  qu  elle  avoit  tant  chéri. 

Pendant  cet  hyménée,  un  voleur  se  hasarde 
D'enlever  le  dépôt  commis  au  soin  du  garde  : 
Il  en  entend  le  bruit,  il  y  court  à  grands  pas; 

Mais  en  vain ,  la  chose  éUHt  faite. 
Il  revient  au  tombeau  conter  son  embarras , 

Ne  sachant  où  trouver  retraite. 
.  L'esclave  alors  lui  dit ,  le  voyant  éperdu  : 

L'on  vous  a  pris  votre  pendu? 
Les  lois  ne  vous  feront,  dites-vous,  nulle  grâce? 
Si  madame  y  consent,  j'y  remédierai  bien. 

Mettons  notre  mort  en  la  place , 

Les  passants  n'y  connottront  rien. 
La  dame  y  consentit.  O  volages  femelles  ! 
La  femme  est  toujours  femme.  Il  en  est  qtii  sont  belles; 

Il  en  est  qui  ne  le  sont  pas  : 

S'il  en  étoit  d'assez  fidèles , 
.    Elles  auroient  assez  d'appas. 

»  * 

Prudes ,  vous  vous  devez  défier  de  vos  forces  : 
Ne  vous  vantez  de  rien.  Si  votre  intention 

Est  de  résister  aux  amorces , 
La  nôtre  çst  bonne  aussi  :  mais  1  exécution 
Nous  trompe  également;  témoin  cette  matrone. 

Et,  n'en  déplaise  au  bon  Pétrone, 
Ce  n'étoit  pas  un  fait  tellement  merveilleux , 
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Qu'il  en  dût  proposer  l'exemple  à  nos  neveux. 
Cette  veuve  n'eut  tort  qu'au  bruit  qu'on  lui  vit  faire  ^ 
Qu'au  dessein  de  mourir ,  mal  conçu ,  mal  formé  : 

Car  de  mettre  au  patibulaire  ' 

Le  corps  d'un  mari  taniaimé, 
Ce  n'étoit  pas  peut-être  une  si  grande  af&ire  ; 
Cela  lui  sauvoit  l'autre  :  et,  tout  considéré, 
Mieux  vaut  goujat  debout  qu'empereur  enterré. 

^  Au  ipbet.  Patibulaire  est  un  adjectif  pris  ici  substaotiTement^ 


■>  m£k  CI»  m  mi  ^y%»^»%/m/%^ 
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NOUVELLE   TIRâE   DE   MACHIAVEL  V 


A  M""  DE  CHAMPMESLÉ^ 


De  votre  nom  j'orne  le  frontispice 
Des  derniers  vers  que  ma  muse  a  polis. 
Puisse  le  tout,  ô  charmante  Philis! 

*  Machiavelli,  Opère,  édit.  de  i8i3,  in-8*,  t.  V,  p.  22,  Bel" 
fagor,  Novella  Piacevolissima.  Tdnnegai  Le  FeTre  a  imité  cette 
Douvelle  en  prose,  le  Mariage  de  Belphégory  i664,iin-i8,  et  aussi 
à  la  suite  de  la  Vie  des  poètes  grecs  en  abrégé,  i665,  in- 12,  On  a 
soupçonné  Machiavel  d'avoir  eu  sa  femme  en  vue  dans  le  portrait 

-de  madame  Honesta  ;  M.  Gm^eué  {Hist,  littér.  d'Italie,  t.  VIII, 
p.  69)  a  réfuté  cette  opinion  :  on  a  fait  planer  sur  La  Fontaine  un 
soupçon  semblable  ;  nous  Ten  avons  disculpé.  On  retrouve  celte 
nouvelle  dans  Straparole,  deuxième  nuit,  fable  iv,  t.  I,  p.  144) 
édit.  1726.  Conférez  encore  Journées  de  Gabriel  Chapuis,  nouv.  m 
de  la  troisième  partie  ;  Gibecière  de  Momus,  p.  245  ;  du  Moulinet, 
Facétieux  Devis,  t.  1 ,  p*  a 5 5. 

*  Actrice  célèbre,  amie  intime  de  notre  poète.  Marie  Desmares, 
femme  de  Ghevillet,  sieur  de  Champmeslé  ou  Champmêlé,  naquit 
à  Rouen  en  1644)  ^^  mourut  le  i5  mars  1698.  Voyez,  pour  ce  qui 
la  concerne ,  les  détails  que  nous  donnons  dans  l'Histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  Jean  de  La  Fontaine,  édit.  in-i8,  t.  I,  p.  289  et 
suiv. ,  et  édit.  in-8°,  p.  i4o  cft  suiv.,  et  p.  4i5;  et  aussi  dans  la 
préface  que  nous  avons  mise  en  tête  du  Théâtre  de  La  Fontaine, 
tome  rV  de  cette  édition.  Ou  a  mis  à  mademoiselle  de  Chant" 
melay  dans  toutes  les  éditions  des  contes,  parceque  La  Fontaine 
Vavoit  écrit  ainsi  à  tort. 
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Aller  si  loin  qmt  notre  lù%*  frtmohiste 
La  nuit  àm  tén^psi  nousl»  fftunaAs  dov^p^fr^ 
Moi  par  écrive,  et  vous  pi»*  réoHer. 
Nos  noms  unis  perceront  f  ombre  noire  ; 
Vous  régnerez  long-temps  dans  la  mémoire 
Après  avoir  régné  jusques  ici 
Dans  les  esprits ,  dans  les  coeurs  méfiée  nussm^ 
Qui  ne  conpoftt  rinimitable  actrice 
Représentai^t  on  Pbédi^  ou  Qérénice , 
Ciiinéne  en  pleurs ,  ou  Camille  en  fureur? 
£st-il  quelqu'un  ^e  Votre  y^i%  n  enchante  ? 
S'en  tronvertr-il  une  autre  itiussi  toudbante» 
Une  autre  enfin  allant  si  droit  au  cœur? 
N  attendez  pas  que  je  fasse  leloge 
De  ce  qu'en  v«>tie  on  trouTe  de  par&it  ; 
Comme  il  n'est  point  de  grâce  qui  n'y  log^,  ; 
Ce  seroit  trop  ;  je  naurois  jamais  £û£. 
De  mes  Philis  vous  seiiez  la  premièi^ , 
Vous  auriez  eu  mon  ame  tout  entière, 
Si  de  mes  vœu'x  j'eusse  plus  présumé  : 
Mais ,  en  aimant,  qui  neveut  être  aimé  ? 
Par  des  transports  n'espéiantpas  vous  plaire , 

'  Réputation.,  FavQVWii^Pç  Ioaa9i0e,  au.  met  lalin  hius> 

Poar  aYQiir  toi  parmi  la  ville , 
Et  pour  UA  ppH  jde  gloirç  yiiioç 
Ont-ils  perdu  Dieu  et  son  règne. 

Roman  de  la  Rose  y  v.  4 '7* 

Car  bien  peu  sert  la  poésie  gente , 
Si  %\ttk  et  lèi  on  tttn  veat  afUlrei*. 
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Je  me  suis  dit  seulement  votre  ami, 
De  ceux  qui  sont  amants  plus  d'à  demi  : 
Et  plût  au  sort  que  j'eusse  pu  mieux  fidre  ! 
<];eci  soit  dit  :  venons  à  nôtre  afiaire. 

Un  jour  Satan,  monarque  des  enfers, 

Faisott  passer  ses  sujets  en  revue. 

Là,  confondus ,  tous  tes  états  divers, 

Princes  et  rois ,  et  la  tourbe  menue, 

Jetoient  maint  pleur^  poussoient  mainC  et  maint  cri, 

Tant  que  Satan  en  étoit  étourdi. 

Il  demandoit  en  passant  à  chaque  ame  : 

Qui  t'a  jetée  en  réternelle  flamme? 

L'une  disoit  :  Hélas  !  c'est  mon  mari; 

L'autre  aussitôt  répondoit  :  C'est  ma  femme. 

Tant  et  tant  fut  ce  discours  répété. 

Qu'enfin  Satan  dit  en  plein  consistoire  : 

Si  ces  gens-ci  disent  la  vérité, 

Il  est  aisé  d'augmenter  notre  gloire* 

Nous  n'avons  donc  qu  à  le  vérifier. 

Pour  cet  effet,  il  nous  faut  envoyer 

Quelcpe  démon  plein  d'art  et  de  prudence, . 

Qui,  non  content  d'observer  avec  soin 

Tous  les  hvmens  dont  il  sera  témoin , 

Y  joigne  aussi  sa  propre  expérience. 

Le  prince  ayant  proposé  sa  sentence, 

Le  noir  sénat  suivit  tout  d'une  voix. 

De  Belphégor  aussitôt  on  fit  choix. 

Ce  diable  étoit  tout  y^ux  et  tout  oreilles, 

Grand  épluch^^r,  clairvoyant  à  merveilles. 
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Capable  enfin  de  pénétrer  dans  tout, 

Et  de  pousser  Fexamen  jusqu'au  bout. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  l'entreprise  ^ 

On  lui  donna  mainte  et  mainte  remise^        , 

Toutes  à  vue ,  et  qu'en  lieux  différents     * 

Il  pût  toudber  par  desxx)rrespondants. 

Quant  au  surplus  ^  les  fortunes  humaines , 

Les  biens,  les  maux,  les  plaisirs,  et  les  peines  ^ 

Bref,  ce  qui  suit  notre  condition , 

Fut  une  annexe  à  sa  légation. 

Il  se  pouvoit  tirer  d'affliction. 

Par  ses  bons  tours  et  par  son  industrie  ;. 

Mais  non  mourir,  ni  revoir  sa  patrie , 

Qu'il  n^eût  ici  consumé  certain  temps  : 

Sa  mission  devoit  durer  dix  ans. 

Le  voilà  donc  qui  traverse  et  qui  passe 

Ce  que  le  ciel  voulut  mettre  d'espace 

Entre  ce  monde, et  l'éterjnelle  nuit  : 

Il  n'en  mit  génère  y  un  momcpt  y  conduit.    , 

Notre  démon  s'établit  à  Florence , 

Ville  pour  l6rs  de  luxe  et  de  dépende  : 

Même  il  la  crut  propre  pour  le  trafic. 

Là,  sous  le  nom  du  seigneur  Bodeiûc> 

Il  se  logea, .meubla  comme  un  riche  homme; 

Grosse  maison ,  grand  train ,  nombre  de  gens  ; 

Anticipant  tous  les  jours  sur  la  somme 

Qu'il  ne  devoit  consumer  qu'en  dix  ans. 

On  s'étonnoit  d'une  telle  bombance  : 

Il  tenoit  table ,  avoit  de  tous  côtés 
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Gens  à  ses  frais ,  mît  pour  ses  Toluplés , 
Soit  pour  ie  faste  et  la  magnificence. 
L'un  des  plaisirs  où  plus  il  dépensa 
Fut  la  louange  :  Apollon  Tenoensa  ; 
Oar  il  est  maître  en  Fart  de  flatterie. 
Diable  n  eut  onc  *  tant  dlionneurs  en  sa  vie. 
Son  cœur  devint  le  but  de  tous  les  traits 
Qu  Amour  lançoit  :  il  n^étoit  point  de  belle 
Qui  n'employât  ce  qu  elle  avoit  d'attraits 
Pour  le  gagner,  tant  sauvage  fiûit^elle; 
Car  de  trouver  une  seule  rebelle , 
Ce  n'est  la  mode  à  gens  de  qui  la  main 
Par  les  présents  s'aplanit  tout  chemin  : 
C'est  un  ressort  en  tous  desseins^  utile. 
Je  l'ai  jà  dit,  et  le  redis  encor , 
•    Je  ne  connois  d'autre  premier  mobile 
Dans  l'univers  que  l'argent  et  que  l'or. 
Notre  envoyé  cependant  tenoit  compte 
De  chaque  hymen  en  journaux  diffiireiits  : 
L'un ,  des  épouK  satisfeits  ei  contents ,     *- 
Si  peu  rempli ,  que  le  diable  en  eut  honte  : 
L'autre  journal  incontinent  fut  plein. 
A  Belphégor  il  ne  restoit  enfin 
Que  d'éprouver  la  chose  par  kii«méme. 
Certaine  fille  à  Florence  étoit  lors* , 
Belle  et  bien  £siite,  et  peu  d'aptres  trésors^  ;  . 

*  Jamais.         *  Alors. 

3  Cest -à-dire  excepté  la  taille  et  la  beauté ,  elle  avoit  peu 
d'autres  trésors.  Ellipse  très  forte,  puisque  le  verbe  de  lapiura*^ 
est  iupprimé. 
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Noble  d  ailleurs  9  loais  d  uq  orgueil  ex^ioe  ; 
Et  d'autaat  plus ,  que  de  qudtfue  ^ertu 
Un  tel  orgueil  paroissQÎt  revêtu. 
Pour  Roderic  on  ep  6t  la  demande*) 
Le  père  dit  que  madame  Honesta, 
G'étoit  son  nom ,  avoit  eu  j usque4à  ; 
Force  partis  ;  mais  que  parmi  la  baqde    - 
1 1  pourroit  Jbien  Boderic  préférer,  ' 
Et  demandait  temps  pour  délibérer. 
On  en  convient. 'Le  poursuivant  s'applique 
A  gagner  celle  où  ses  vœux  s  adre^soiént. 
Fêtes  et  bais,  sérénades,  mueiqq^,  ' 
Cadeaux  %  festins,  jbiea  fort  apetissoient^ , 
Altéroient  fort  le  fond^  d^  lambàssaide. 
Il  n  y  plaint  rien,  en  use  en  grand  seigneur, 
S'épuise  en  dons.  L^autre  se  persuade 
Qu  elle  lui  fisrit  encor  beaucoup  d'honneur. 
ConelusioB,  qu'dprès  force  prièi^es,, 
Et  des  façons  de  toutes  les  manières , 
Il  eut  un  o\A  de  niadame  Honesta. 
Auparavant  le  notaire  y  passa, 
Dont  Belphégor  se  moquant  en  son  ame  : 
Hé  quoi  !  di^il,  dn  acquiert  une  femme    . 
Gotnme  un  cfai^eau  I  ces  gens,  opt  tout  gâté. 

'  Repas,  réjpuissaneés  données  è  des  fçmmes. 
'  Diminuoient.    .  \         ,,  " 


Il  fit  printemps  appeticier. 

Roman  de  Ifl  Rose,  v.  31094. 
3.  3a 
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Il  eut  HiÊm  '  ôtez  d'entre  les  homines 

La  simple  foi.^  le  meilleur  est  ôté. 

Nous  nous  jetons,  pauvres  gens  que  nous  sommes, 

Dans  les  procès,  çn  prenant  la  révers  ; 

Les  si,  les  cas,  les  contrats,  ^ont  la  porte  . 

Par  où  1^  noise  entra  dans  Tuni vers  : 

N'espérons  pas  que  jamais  elle  en  sorte. 

Solennités  et  lois  n'empécbent  pas 

Qu  avec  Thymen  laxnour  n  ait  des  débats  « 

G  est  le  cœur  seul  qui  peut  rendre  tranquille  : 

Le  cœur  feit  tout,  le  reste  est  inutile, 

Qu  ainsi  ne  soit ,  voyons  d  autres  états  : 

Chez  led  amis,  tout  s  excuse,  tout  passe; 

Chez  les  amants,  tout  plai|,  tojat  est  par&it  : 

Chez  les  époux,  tout  ennuie  et  tout  lasse. 

Le  devoir  nuit  :  chacun  est  ainsi  Eût. 

Mais,  dira-t-on,  n  est-il  en  nulles  guises 

D'heureux  ménage?  Après  mûr  examen , 

J'appelle  un  bon,  voire  '  un  par£piit  hymen, 

Quand  les  conjoints  se  souf&ent  leurç  sottisesk 

Sur  ce  point-là  c'est  assez  raisonné. 

Dès  que  chez  lui  le  diable  ^ut  aminé 
Son  épousée,  il  jugea  par  lui>ménie 
Ce  qu'est  l'hymen  avec  un  tel  démon  ; 
Toujours  débats,  toujours  quelque  sermon 
Plein  de  sottise  en  un  degré  siq>réme. 
Le  bruit  fut  tel  que  madame  Hônesta 

'  Même. 
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Plus  d'une  fois  les  Trains  éreilla  ; 
Plus  d'une  fois  on  courut  à  la  noise. 
Il  lui  fiiUoit  quelque  simple  bonrg[eotse, 
Ce  disoit^Ue  :  un  petit  trafiquant 
Traiter  ainsi  les  filles  de  mon  rang  1 
Méritoit-il  femme  si  vertueuse? 
Sur  mon  devoir  je  suis  trop  sa:'upalettse  : 
J'en  ai  regret;  et  si  je  feisqis  bien.... 
Il  n'est  pas  sûr  qu'Honesta  ne  fit  rien  : 
Ces  prudes-là  nous  en  font  bien  accroire. 
Nos  deux  époux ,  à  ce  que  dit  l'histoire , 
Sans  disputer  n'étoîent  pas  un  moment. 
Souvent  leur  guerre  avoit  pour  fondement 
Le  jeu,  la  jupe,  ou  quelque  ameublement 
D'été ,  d'hiver ,  d'enire*temps  ' ,  bref  un  mwide 
D'inventions  propices  à  tout  gât^. 
Le  pauvre  diable  eut  lieu  de  regretter 
De  l'autre  enfer  la  demeure  profondfa. 
Pour  comble  enfin ,  Rcideric  épousa 
La  parenté  de  madan^e  Ifonesta , 
Ayant  sans  cesse  et  le  père  et  la  mère» 
Et  la  grand'  sœur ,  avec  le  petit  firère  ;     • 
De  ses  deniers  mariant  la  grand' sœur,     . 
Et  du  petit  payant  le  précepteur. 
Je  n'ai  pas  dit  la  principale  cause 
De  sa  ruine,  infaillible  accident  ; 
Et  j'ouUiois  qu'il  eût  un  intendant; 
Un  intendant!  qu'est-ce  que  cette  chose? 

'  Entre  deux  saisons. 

3a. 
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Je  définis  cet  être ,  un  animal 

Qui,  comme  on  dit,  sait  pécher  en  eau  trouble, 

Et  plus  le  bien  de  son  maître  va  mal , 

Plus  le  sien  croit,  plus  son  profit  redouble. 

Tant  qu'aisément  lui-même  achéteroit 

Ce  qui  de  net  au  seigneur  resteroit  : 

Dont  par  raison ,  bien  et  dûment  déduite , 

On  pourroit  voir  chaque  chose  réduite 

En  son  état,  s'il  arrivoit  qu  un  jour 

L'autre  devînt  Tittiendant  à  son  tour; 

Car  regagnant  ce  qu'il  eut  étant  maître , 

Ils  reprendroient  tous  detix  leur  premier  être. 

Le  seul  recours  du  pauvre  Boderic , 

Son  seul  e^KÛr  étoit  certain  trafic 

Qu'il  prétendoit  devoir  remplir  sa  bourse  ; 

Espoir  douteux,  inceiiaine  ressource. 

Il  étoit  dit  que  tout  seroit  fatal 

A  notre  époux; ainsi  tout  alla  mal  : 

Ses  agents ,  .tels  que  la  plupart  des  nôtres , 

En  abusoient  :  il  perdit  un  vaisseau , 

Et  vit  aller  le  commerce  à  vau4'eau  ' , 

Trompé  des  uns,  mal  servi  par  les  autres. 

Il  emprunta.  Quand  ce  vint  à  payer, 

Et  qu'à  sa  porte  il  vit  le  créancier , 

Force  lui  fut  d'esquiver  par  la  fuite, 

Gagnant  les  champs  où  de  l'âpre  poursuite 

Il  se  sauva  chez  un  certain  fermier, 

'  Expression  proverbiale,  pour  dire  au  courant  de  Teau. 


BELPHÉ60R.  Soi 

En  certain  coin  remparé  de  fumier. 

I 

Â  Mathéo,  c^étoit  le  nom  du  sire , 

Sans  tant  tourner ,  il  dit  ce  qu  il  étoit;   . 

Qu  un  double  mal  chez  lui  le  tourmentoit, 

Ses  créanciers ,  et  sa  femme  encoi*  pire  ; 

Qu'il  n  y  savoit  remède  que  d^entrer 

Au  corps  des  gens  et  de  s  y  remparer,  . 

D'y  tenir  bon  ;  iroit-on  là  le  prendre? 

Dame  Honesta  viendroit^elle  y  prôner 

Qu'elle  a  regret  de  se  bien  gouverner? 

Chose  ennuyeuse ,  et  qu'il  est  las  d'entendre  :   ( 

Que  de  ces  corps  trois  fois  il  sortiroit ,  -    • 

Sitôt  que  lui  Mathéo  l'en  prieroit; 

Trois  fois  sans  plus,  et  ce,  pour  récompense 

De  l'avoir  mis  à  couvert  des  sergents. 

Tout  aussitôt  l'ambassadeur  commence 
Avec  grand  bruit  d'entrer  au  corps  des  gens. 
Ce  que  le  sien ,  ouvrage  fantastique , 
Devint  alors ,  l'histoire  n'en  dit  rien. 
Son  coup  d'essai  fiit  une  fille  unique 
Où  le  galant  se  trouvoit  assez  bien  2  < 

Mais  Mathéo ,  moyennant  grosse  somme ,  '  • 
L'en  fit  sortir  au  premier  mot  qu'il  dit. 
C'étoit  à  Naple.  Il  se  transporte  à  Rome  ; 
Saisit  un  corps  :  Mathéo  l'en  bannit , 
Le  chasse  encore  :  autre  somme  nouvelle. 
Trois  fois  enfin,  toujours  d'un  corps  femelle, 
Remarquez  bien ,  noble  diable  sortit. 


Soft  UVRE  r 

Le  roi  de  Ns^le  ovôit  lors  une  fille. 

Honneur  du  sexe,  espoir  de  sa  femille  : 

Maint  jeune  prince  étoit  son  poufsnivant. 

Là  d'Honesta  Belphégor  se  sauvgnt. 

On  ne  le  put  tirer  de  cet  asile. 

Il  n  étoit  bruit,  aux  champs  comme  à  la  ville, 

Que  d'un  manant  (|ui  chassoit  les  esprits. 

Cent  mille  éoas  d  abord  lui  sont  promis. 

Bien  affligé  de  manquer  cette  somme 

(  Car  les  trois  fois  rempéGhoîrat  d'^oérêr 

Que  Belphégor  se  laissât  conjurer) , 

Il  la  refiise  :  il  se  dit  «m  pattvre  h<Mnme, 

Pauvre  pécheur,  qui ,  sans  savoir  comment, 

Sans  dons  du  del,  par  hasard  seulement. 

De  quelque  corps  a  chassé  quelque  diable , 

Apparemment  tjiétif  et  misérable , 

Et  ne  connolt  celui-ci  nullement. 

Il  a  beau  dire;  on  le  force ,  on  Taméne, 

On  le  menace  ;  on  lui  dit  que ,  sous  peine 

D'être  pendu ,  d'être  mis  haut  et  court 

En  un  gibet,  il  faut  que  sa  puissance 

Se  manifeste  avant  la  fin  du  jour. 

Dès  rheure  même  on  vous  met  en  présence 

Notre  démon  et  son  conjurateur  : 

D'un  tel  combat  le  prince  est  spectateur. 

Chacun  y  court;  n  est  fils  de  bonne  mère 

Qui,  pour  le  voir ,  ne  quitte  toute  afiEsdre. 

D  un  côté  sont  le  ^pbet  et  la  hart; 

Cent  imille  écus  bien  comptés  d  autre  part. 

Mathéo  tremble ,  et  lorgne  la  finance. 
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L  esprit  malin ,  yoyaiit  9a  couleiiaaQe,  ' 
Rioit  sous  capç,  alléguQÎt  les  troi^^  fqis^ 
Dont  lilathéo  suait  dsip4  som  harnois ., 
Pressoity  prioit,  conjuroit  avec  larin^. 
Le  tout  en  vain.  Plus  il  ast  en  alariii^f 
Plus  FautFp  ritt  Eni^n  le  manam;  dit 
Que  sur  o^  diable  il  n  a  voit  nul  crédit 
On  vous  le  happe  et  mène  à  la  potence. 
Gomme  il  aUoit  Imranguer  1  assistimcç , 

Nécessité  lui  suggéra  ce  tômr  : 
Il  dit  tout  bas  qu'on  battit  le  tambour. 
Ce  qui  fut  fait  Da  quoi  Tesprit  imwpode 
Un  peu  surpris  au  manant  demanda  * 
PourqucH  ce  bruit?  poquin ,  qu  entçndf -je  là  ? 
LWtre  rép<md  :  C'est  madame  fjone^ta 
Qui  vous  réclame  »  et  va  par  tout  le  mpndei 
Cherchant  1  epoii:^  que  le  ciel  lui  donnai 
Incontinent  le  diable  décampa» 
S'enfuit  au  fond  des  enfers ,  et  conta 
Tout  le  succès  qu  avoit  eu  son  voyage- 
8ire ,  dit-il ,  le  nœud  du  mariage 
Damne  aussi  dru  qu  aucuns  autres  états. 
Votre  grandeur  voit  tomber  ici-bas , 
Non  par  flocons ,  mais  menu  comme  pluie, 
Ceux  que  l'hymen  fieut  de  sa  confrérie  ; 
J'ai  par  moi-même  examiné  le  cas. 
Non  que  de  soi  la  chose  ne  soit  bonne  ; 
Elle  eut  jadis  un  plus  heureux  destin  : 
Mais ,  comme  tout  se  corrompt  à  la  fin , 
Plus  beau  fleuron  n'est  «n  votre  couronne. 


n 
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Satan  le  crut  :  il  fut  récompensé  y 
Bncor  qu'il  eût  son  retour  avancé. 
Car  qu  eût41  fait?  Ce  n'étoit  pas  merveilles 
Qu'ayant  sans  cesse  un  diable  à  ses  oreilles , 
Toujours  le  même  ^  et  toujours  sur  un  ton , 
Il  fût  contraint  d'enfiler  la  venelle  ■  : 
Dans  les  enfers  encore  en  change-t-*on. 
L^autre  peine  est,  à  mon  sens,  plus  cruelle. 
Je  voudrois  voir  quelque  saint  y  durer  : 
Elle  eût  à  Job  fait  tourner  la  cervelle. 

De  tout  ceci  que  prétends-jë  inférer? 
Premièrement ,  je  ne  sais  pire  chose 
Que  de  changer  son  logis  en  prison. 
En  second  lieu^  si  par  quelque  raison 
Votre  ascendant  à  Thymen  vous  expose, 
N'épousez  point  d'Honesta ,  s'il  se  peut  : 
N'a  pas  pourtant  une  Honesta  qui  veut. 

'  De  8*eiifiiir.  Expression  proverbiale.  Venelle  signifie  nn  sentier, 
une  roe  étroite,  un  passage.  Ce  mot  est  en  usage  en  languedocien; 
et  en  bas-breton  on  dit  vanelle. 
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VIIi:  LES  QUIPROQUO". 


Dame  Fortune  aime  souvent  à  rire , 
Et ,  nous  jouant  un  tour  de  son  métier. 
Au  lieu  des  biens  où  notre  cœur  aspire, 
D'un  quiproquo  se  plait  à  nous  payer. 
Ce  sont  ses  jeux  :  j^en  parle  ajuste  cause  ; 
Il  m'en  souvient  ainsi  qu  au  premier  jour. 
Ghloris  et  moi  nous  nous  aimions  d'amour  : 
Au  bout  d'un  an  la  belle  se  dispose 
A  me  donner  quelque  soulagement, 
Foible  et  léger,  à  parler  franchement  ; 
C'étoit  son  but  :  mais ,  quoi  qu'on  se  propose. 
L'occasion  et  le  discret  amant 
Sont  à  la  fin  les  maîtres  de  la  chose. 
Je  vais  un  soir  chez^cet  objet  charmant  : 
L'époux  étoit  aux  champs  heureusement  ; 
Mais  il  revint,  la  nuit  à  peine  close. 

*  Cette  nouvelle  est  tirée  de  la  reine  de  Navarre,  Heptam^ron, 
noav.  vni,  p.  aa,  ou  des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  t,  I,  p.  4^9 
nouv.  IX  ;  Guillaume  Bouchet,  Serée  huitième  y  1. 1,  p.  270,  ëdit.  de 
Rouen,  i635,  ou  Paris,  t585,  p.  i84-  (Voyez  encore  Le  Grand 
d'Aussy,  Fabliaux,  le  Meunier  (TAleus,  t.  II,  p.  4^  >  Poggii  Fa- 
cetÙBy  t.  I,  p.  a4^9  ^^  ^*  ^^f  P*  ^44  >  ^'''  ^^^^  comua  promovens, 
t.  I,  p.  243,  et  t.  n,  p.  a44>  Melandri,  Joco  séria ,  t.  I,  p.  279  ; 
Guicciardini,  Detti  e  fatti  piacevoliy  p.  io3  ;  Sacchetti,  Novelle, 
t.  n,  p.  161  i  les  Amants  heureux ,  t.  II,  p.  19$  le  Passe-temps 
agréable  y  p.  27.)         * 
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Point  de  Ghloris  * .  Le  dédommagement 
Fut  que  le  sort  en  sa  place  suppose 
Une  soubrette  à  mon  commandement  >  : 
Elle  paya  cette  fois  pour  la  dame.- 

Disons  un  troc  où  réciproquement 

Pour  la  soubrette  on  employa  la  femme. 

De  pareils  traits  tous  les  livres  sont  pleins: 

Bien  est-il  vrai  qu  il  faut  d^babiles  mains 

Pour  amener  chose  ainsi  sturprenante  : 

Il  est  besoin  d'.en  bien  fonder  le  cas. 

Sans  rien  forcer  et  sans  qu  on  violente 

Un  incident  qui  ne  s  attendoit  pas. 

L  aveugle  enfent,  joueur  de  passe^iasse, 

Et  qui  voit  clair  à  tendre  maint  panneau, 

Fait  de  ces  tours  :  celui-là  du  berceau 

Lève  la  paille^  à  Fégard  du  Boccace; 

Car,  quant  à  moi,  ma  main  pleine  d'audace 

En  mille  endroits  a  peut-être  gâté 

Ce  que  la  sienne  a  bien  exécuté. 

Or  il  est  temps  de  finir  ma  préface , 

Et  de  prouver  par  quelque  nouveau  tour 

Les  quiproquo  de  Fortune  et  d'Amour. 

>  La  Fontaioe,  dans  ses  «lë^es^  racont8«n«  aventure  è'pttt- 
pvèa  «aniblable, 

*  Pleast  or  à  Bien ,  pour  fuir  mes  malkears , 

Que  je  TOUS  tinse  à  mon  commandement, 

Marot,  Chansons,  ix,  t.  Il,  p.  33a. 
'  Est  décisif,  l'emporte  sur  les  autres.  Ezpressiop  proT<^>bittk* 
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On  ne  peut  mieux  établir  cette  chose 
Que  par  un  fait  à  Marseille  arrivé  : 
Tout  en  est  vrai ,  rien  n  en  est  controuvé. 
Là  Glidamant,  que  par  respect  je  n'ose 
Sous  son  nom  propre  introduire  en  ces  vers, 
Vivoit  beureux,  se  pouvoit  dire  en  femme 
Mieux  que  pas  un  <|ui  fût  en  Tunivers. 
L'honnêteté^ la  vertu  de  la  dame, 
Sa  gentillesse^  et  même  sa  beauté, 
Dévoient  tenir  Clidamant  arjrêté4 
Il  ne  le  fîit.  Le  diable  est  bien  habile , 
Si  c'est  adresse  et, tour  d'habileté 
Que  de  nous  tendre  un  piège  aussi  fecile 
Qu'est  le  désir  d'un  peu  de  nouveauté. 
Près  de  la  dame  étoit  une  personne , 
Une  suivante  ainsi  qu'eUe  mignonne, 
De  même  taille  et  de  pareil  maintien , 
Gente  de  corps  ;  il  ne  lui  manquoit  rie0 
De  ce  qui  plaît  aux  dbercheurs  d'aventures. 
La  dame  avoit  un  peu  plus  d'agrément; 
Mais  sous  le  masque  on  n'eût  su  bonnement 
Laquelle  élire  entre  ces  créatures. 
Le  Marseillôis ,  Provençal  un  peu  chaud , 
Ne  manque  pas  d'attaquer  au  plus  tôt 
Madame  Alix  ;  c'étoit  cette  soubrette. 
Madame  Alix,  encor  qu'un  peu  coquette , 
Renvoyoit  *  l'homme.  Enfin  il  lui  promet 
Cent  beaux  écus  bien  comptés  clair  et  net. 

*  Vab.  des  éditions  :  Batrùja* 
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Payer  ainsi  des  marques  de  tendresse 
D'une  *  suivante  étoit,  vu  le  pays, 
Selon  mon  sens,  un  fort  honnête  prix. 
Sur  ce  pied-là ,  qu  eût  coûté  la  maîtresse? 
Peut-être  moins  ;  car  le  hasard  y  fait. 
Mais  je  me  trompe  ;  et  la  dame  étoit  telle , 
Que  tout  amant ,  et  tant  fût-^  par£sdt , 
Auroit  perdu  $on4atin  auprès  d'elle  : 
Ni  dons ,  ni  soins ,  rien  n  auroit  réussi. 
Devrois-je  y  faire  entrer  les  dons  aussi?        * 
Las  !  ce  n'est  plus  le  siècle  de  nos  pères  : 
Amour  vend  tout,  et  nymphes,  et  bergères  : 
Il  met  le  taux  à  maint  objet  charmant  : 
C'étoit  un  dieu;  ce  n  est  plus  qu  un  marchand  ^. 
O  temps  !  ô  mœurs«!  ô  coutume  perverse! 
Alix  d  abord  rejette  un  tel  commerce  ; 
Fait  l'irritée  ;  et  puis  s'apaise  enfin , 
*    Change  de  ton  ;  dit  que  le  lendemain , 

Comme  madame  avoit  dessein  de  prendre   ^ 

Certain  remède,  ils  pourroient  le  matin 

Tout  à  loisir  dans  la  cave  se  rendre. 

Ainsi  fut  dit ,  ainsi  fut  arrêté  ; 

Et  la  soubrette  ayant  le  tout  compté 

A  sa  maîtresse ,  aussitôt  les  femelles 

D'un  quiproquo  font  le  projet  entre  elles. 

»  *  Var.  des  éditions  :  En  la. 
*  .Vab.  des  éditions: 

V 

Il  met  le  taux  à  maint  objet  divin  : 
C'étoit  nn  diea ,  ce  n'est  qa'un  écherin. 
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Le  pauvre  époux  n  y  reconnoîtroit  rien , 
Tant  la  suivante  avoit  lair  de  la  dame  : 
Puis,  supposé  qu'il  reconnût  la  femme. 
Qu'en  pouvoit-il  arriver  que  tout  bien? 
Elle  auroit  lieu  de  lui  dbanter  sa  gamn^e  ' . 

Le  lendemain ,  par  hasard ,  Glidamant , 
Qui  ne  pouvoit  se  contenir  de  joie , 
Trouve  un  ami,  lui  dit  étourdiment 
Le  bien  qu  Amour  à  ses  désirs  envoie. 
Quelle  faveur  1  Non  qu'il  n'eût  bien  voulu 
Que  le  marché  pour  moins  se  fût  conclu  ; 
Les  cent  écus  lui  faisoient  quelque  peine. 
L'ami  lui  dit  :  i£h  bien  !  soyons  chacun 
Et  du  plaisir  et  des  frais  en  commun. 
L'époux  n'ayant  alors  sa  bourse  pleine , 
Cinquante  écus  à  sauver  étoient  bons  : 
D'autre  côté,  communiquer  la  belle, 
Quelle  apparence  !  y  consentiroit-elle? 
S'aller  ainsi  livrer  à  deux  Gascons , 
Se  tairoient-ils  d'une  telle  fortune? 
Et  devoit-on  la  leur  rendre  commune? 
L'ami  leva  cette  difficulté , 
Représentant  que  dans  l'obscurité 
Alix  s^oit  fort  aisément  trompée. 
Une  plus  fine  y  seroit  attrapée  : 
Il  suffiroit  que  tous  deux  tour-à*tour, 
Sans  dire  mot ,  ils  entrassent  en  lice , 

'  Le  (rronder,  le  quereller.  Expression  proverbiale. 
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Se  remettant  du  surplus  à  rAmour, 
Qui  volontiers aideroît larùfice. 
Un  tel  silence  en  rien  ne  leur  nuiroit; 
Madame  Alix ,  sans  manquer»  le  prendront 
Pour  un  effet  de  crainte  et  de  prudence  : 
Les  murs  ayant  des  oreilles,  dit-on, 
Le  mieux  étoit  de  se  taire;  à  quoi  bon 
D*un  tel  secret  leur  faire  confidence? 

Les  deux  galants ,  ayant  de  la  feçon 
Réglé  la  chose ,  et  disposés  à  prendre 
Tout  le  plaisir  qu  Amour  leur  promettent. 
Chez  le  mari  d  abord  ils  se  vont  rendre. 
Là  dans  le  lit  Tépouse  encore  étoit. 
L'époux  trouva  près  d'elle  la  soubrette, 
Sans  nuls  atours  qu'une  simple  cornette , 
Bref,  en  état  de  ne  lui  point  manquer. 
Même  un  clin  d'œil  qu'il  put  bien  remarquer 
L'en  assura.  Les  amis  disputèrent 
Touchant  le  pas,  et  long4;emps  contestèrent  ^ 
L'époux  ne  fit  Thonneur  de  la  maison , 
Tel  compliment  n'étant  là  de  saison. 
A  trois  beaux  dés,  pour  le  mieux ^  ils  réglèrent 
Le  précurseur,  ainsi  que  de  raison. 

'  Var.  Au  lieu  des  qaatiSQ  ren  qui  précèdent,  il  n'y  en  a  qae 
trois  dans  toutes  U$  éditions,  f  t  le  preamr  ear^ant  rime,  fls  sont 


ainsi  : 


Bref,  en  état  de  ne  loi  point  manquer. 
L'heare  arriva  :  les  amis  contestèrent 
Touebant  le  pat  ^  et  km^-citfips  dispatèrfint. 


LES  QUIPROQUO.  5ii 

CSe  fut  lami.  Unn  et  l'autre  s'enferme 

Daùs  cet^ç  cave ,  attendant  de  pied  ferme 

Madame  aUx  ,  qui  pe  tient  nullement. 

Trop  bien  la  dame,  en  son  lieu*,  s'en  vint  faire 

Tout  doucement  le  signal  nécessaire. 

On  o^vre ,  o,n  entre ,  et  sans  retardement , 

Sans\lur  donner  le  temps  dp  reconnoltre 

Ceci ,  cela ,  Terreur,  le  changement , 

La  différence  enfin  qui  pouvoit  être 

Entre  Tépoux  et  son  associé, 

Avant  qu'il  pût  aucun  change  parottre, 

Au  dieu  d'Amour  il  fut  sacrifié. 

L'heureux  ami  n'eut  pas  toute  la  j'oie 

Qu'il  auroit  eue  en  connoissant  sa  proie. 

La  dame  avoit-un  peu  plus  de  beauté. 

Outre  qu'il  faut  compter  la  qualité. 

A  peine  (ut  cette  scèncachevée , 

Que  l'autre  acteur,  par  sa  prompte  arrivée, 

Jette  la  dame  en  quelcpie  étonnemait  ; 

Car,  comme  époux,  comme  Clidamant  même, 

Il  ne  montroit  toujours  si  fréquenunent 

De  cette  ardeur  l'emportement  extrême. 

On  imputa  cet  excès  de  fureur 

A  la  soubrette ,  et  la  dame  en  son  cœur 

Se  proposa  d'en  dire  sa  pensée. 

1 

La  fête  étant  de  la  sorte  passée , 

Du  noir  séjour  ils  n'eurent  qu'à  sortir. 

L'associé  des  frais  et  du  plaisir 
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S  en  court  *  eu  haut  en  certain  vest^bjuJe  : 
Mais  quand  Képoux  vU  sa  feçome  monter, 
Et  qu  elle  ^ut  vu  ïsmi  $ç  présenter,  ' 
On  peut  juger  quel  soupçon,  quel  sçrupuije, 
Quelle  surpri^fs  9  eurent  |^s  pauvres  gen^  ; 
Ni  lun  xii  Vi^utr^  ils  ii'^vc^uteii  lie^t^mps 
De  compo^r  leiur «ipiae  et  leur  visa^» 
L*époux  vit  bien  qu'i)  ^ll^it  èi^e.  sag|e  ;  . 
Mais  sa  moitié  pensa  tout  dféconvrir. .-  ,. 
J'en  suis  surpris  ;  la  pins  sotte  à  mf  ntii'  . 
Est  très  habile ,  et  sait  cette  sciengç  '. 
Aucuas  ^  ont  dit  qu'Alq^  fit  consciefice 
De  n  avoir  pas  oûeux  ga^né  son  ^rgpnt, 
Plaignant  Tépoux ,  et  le  dedommageap t  » 
Et  voulant  bien  mettre  tout  sur  $ou  compte  : 
Tout  cela  n  est  que  pour  fendre  1^  pp^^^ 
Un  peu  meilleur.  J  ai  vhi  les  gens  fnouvpir 
Deux  questions  ;  lune ,  c  est  à  savoir  . 
Si  1  époux  fut  du  npmbre  des  confrères , 
A  mon  avis  n  a  point  de  fondemp^t, , 
Puisque  la  diupe  ^  Vsmi  JHillenieiUi 
Ne  prétendoifsnt  vaquer  à  oe$  niy^tèr^s. 
L'autre  point  est  toucbatnt  le  talipn^ 

Et  Ion  demande  en  cett^  oçcâ^J^ 

^    S'eo  va  promptement  en  haat.  Les  éditions  portent  à  tort 
s'encourt  en  Un  senl  mot. 
*  Va.b.  des  éditions  :    • 

J'en  suis  surprit  :  femmes  Gâtent  diéntir; 
N  La  moins  habile  en  coim9Ît  1*  science. 

^  Quelques  uns. 
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Si ,  pour  user  d'une  juste  vengeance , 
Prétendre  erreur  et  cause  d^ignoranœ 
A  cette  dame  auroit  été  permis. 
Bien  que  ce  soit  assez  là  mon  avis , 
La  dame  fut  toujours  inconsolable. 

Dieu  gard  de  mal  celles  qu'en  cas  semblable 

Il  ne  &udroit  nullement  consoler  ! 

J'en  connois  bien  qui  n'en  feroient  que  rire  : 

De  celles-là  je  n'ose  plus  parler. 

Et  je  ne  vois  rien  des  autres  à  dire. 
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SUJET   TIRÉ   DES  HéTAMOItrHOSBS   d'oVIDE  '. 


A  MONSEIGNEUR 

LE  DtJC  DE  VENDÔME  ^ 

Ni  Tor  ni  la  grandeur  ne  nous  l^èndêilt  heureux. 

Ces  deux  divinités  n  accordent  à  nos  vœux 

Que  des  biens  peu  certains ,  qu'un  plaisir  peu  tranquille: 

Des  soucis  dévorants  c  est  Fétemel  asile  ; 

Véritables  vautours^,  que  le  fils  de  Japet 

Représente  9  enchsdné  sur  son  triste  sommet  ^. 

*  P.  Ovidii  Metamorphoseon  li)j.  Vni,  fab.  vn-ix,  t.  II,  p.  6oa  , 
edit.  Burman.,  in- 4* 

*  Louis-Joseph,  duc  de  Vendôme,  arrière-petit-fils  de  Henri  IV, 
naquit  le  i*'  juillet  1654)  ^^  mourut  le  1 1  juin  1712  en  Catalogne. 
Ilfot,  ainsi  que  .son  frère  le  grand-prieur,  un  des  amis  et  un  des 
protecteurs  les  plus  gënëreux  de  notre  poète.  (Voyez  YHtstoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean  de  La  Fontaine  y  p.  iqS,  204  9  283, 
3o4et  307  de  l'édition  in^S  ;  et  t.  II,  p.  4^  963-65,  1 79 , 2 1 2  et  216 
de  redit.  in-iB.) 

'  Var.  Dans  l'édition  de  Goste  de  1743,  et  dans  d'autres,  on  lit: 
Véritable  vautour,  etc.  Mais  cette  leçon  n'est  autorisée  par  aucune 
des  éditions  originales,  qui  toutes  portent  le  pluriel. 

^  C'est-à-dire  :  Ces  soucis  dévorants  sont  des  vautours  qui  sont 
semblables  à  ceux  que  la  fable  représente  déchirant  les  entrailles 
sans  cesse  renaissantes  de  Prométhée,  fils  de  Japet,  enchaîné  sur 
le  sommet  du  mont  Caucase. 
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L^humble  toit  est  exempt  d'un  tribut  si  funeste. 

Le  sage  y  vit  en  paix ,  et  méprise  le  reste  : 

Content  de  ses  douceurs ,  errant  parmi  les  bois , 

Il  regarde  à  ses  pieds  les  favoris  des  rois; 

Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne 

Que  la  Fortune  vend  ce  quon  croit  qa'elle  donne  '. 

Approche-t-il  du  but,  quitte-t-il  ce  séjour  ; 

Bien  ne  trouble  sa  fin  :  c  est  le  soir  d^un  beau  jour. 

Philémon  et  Baucis  nous  en  offrent  Texemple  : 

Tous  deux  virent  changer  leur  cabane  en  un  temple. 

Hyménée  et  rAmour,  par  des  denrs  constants, 

Avoient  imi  leurs  cœurs  dès  leur  plus  doux  printemps  :' 

Ni  le  temps  ni  Thymen  n  éteignirent  leur  flamme; 

Glothon  prenait  plaisir  à  filer  cette  trame. 

Ils  surent  cultiver ,  sans  se  voir  assistes , 

Leur  enclos  et  leur  champ  par  deux  fois  vingt  étés. 

Eux  seuls  ils  composoient  toute  leur  république  : 

Heureux  de  ne  devoir  à  pas  im  domestique 

Le  plaisir  ou  le  gré  des  soins  quHls  se  rendoiait  *  ! 

^  Voiture  t  dans  sa  lettre  cxxiii,  adressée  au  eoxnte  de  Guiche, 
lui  dit:  «  Sans  mentir,  monsieur^  la  fortune  est  une  grande  trom- 
«peusel  et  pour  l'ordinaire  elle  nous  vend  bien  chèrement  les 
«  choses  <pi*eUe  stfable  nous  donner.  » 

Œumifs  de  Foiture,  1. 1,  p.  355*  Pans,  1677,  i»-i^. 

*        Sed  pia  Baucis  anus  parilique  aetate  Philémon 
lUa  sunt  annis  juncti  juvenilibus ,  illa 
Consenuere  casa;  panpertatemqae  fatendo 
Effecere  levcaa,  nec  inaqna  menlc  fereodam. 
Nec  refert,  dominot  iltic,  famnlosnc  rcquiras; 
Tota  domus ,  duo  sunt  ;  idem  parentque ,  jubentque. 
OviD.^  MetMuorph,,  VIfl,  63 1-636. 
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Tout  vieillit  :  sur  leur  front  les  rides  s^étendoient  ; 
L^amitié  modéra  leurs  feux  sans  les  détruire , 
Et  par  des  traits  d'amour  sut  encor  se  produire. 

Ils  habitoient  un  bourg  plein  de  gens  dont  le  cœur 
Joignoit  aux  duretés  un  sentiment  moqueur. 
Jupiter  résolut  d'abolir  cette  engeance. 
Il  part  avec  son  fils ,  le  dieu  de  Féloquenice  '  ; 
Tous  deux  en  pèlerins  vont  visiter  ces  lieux. 
Mille  logis  y  sont ,  un  seul  ne  s'ouvre  aux  dieux. 
Prêts  enfin  à  quitter  un  séjour  si  profene. 
Us  virent  à  Técart  ui^e  étroite  cabane , 
Demeure  hospitaliàre>  humble  et  chaste  maison*. 
Mercure  frappe  :  on  ouvre.  Aussitôt  Pbilémon 
Vient  au-devant  des  dieux ,  et  leur  tient  ce  langage  : 
Vous  me  semblez  tous  deux  fetigués  du. voyage, 
Reposez^vous.  Usez  du  peu  que  nous  avons  ; 
L'aide  des  dieux  a  fiiit  que  noiis  le  conservons  : 
Usez-en.  Saluez  ces  pénates  d  argile  : 
Jamais  le  ciel  ne  fut  aux  humains  si  facile , 
Que  quand  Jupiter  même  étoit  de  simple  bois  ; 
Depuis  qu'on  la  fait  d'or ,  il  est  sourd  à  nos  voix. 
Bauds,  ne  tardez  point  :  faites  tiédir  cette  onde  : 
Encor  que  le  pouvoir  au  désir  ne  réponde , 
Nos  hôtes  agréeront  les  soins  qui  leur  sont  dus. 

*  Mercure. 

*  Bfille  domot  adiere,  locam  requicmque  pctoites  r 
Mille  d<MBo»  dansere  sene.  Tamen  nua  recqkit  ^ 
Parra  ^indem,  ttipotis  «t  caima  tecta  paliutri. 

Oyid.,  Metamarph»^  YIII,  6aS-63o. 


PHILÉMON  ET  BAUCIS.  617 

Quelques  restes  de  feu  sous  la  cendre  épandus 

D'un  souffle  haletait  par  Baucis  s'allumèrent  : 

Des  branches  de  bois  sec  aussitôt  s'enflammèrent  ■. 

Li'onde  tiède,  on  lava  les  pieds  des  voyageurs. 

Philémon  les  pria  d'excuser  ces  longueurs  : 

Et  pour  tromper  l'ennui  d'une  attente  importune. 

Il  entretint  les  dieux,  non  point  sur  la  fortune , 

Sur  ses  jeux ,  sur  la  pompe  et  la  grandeur  des  rois  ; 

Mais  sur  ce  que  les  champs ,  les  vergers ,  et  les  bois. 

Ont  de  plus  innocent,  de  plus  doux ,  de  plu$  rare. 

Cependant  par  Baucis  le  festin  se  prépare. 

La  table  où  l'on  servit  le  champêtre  repas 

Fut  d'ais  non  façonnés  à  l'aide  du  compas  : 

Encore  assure-t-on,  si  l'histoire  en  est  crue, 

Qu'en  un  de  ses  supports  le  temps  l'avQÎt  rompue. 

Baucis  en  égala  les  appuis  chapcelants 

Du  débris  d'un  vieux  vase,  autre  injure  des  ans^. 

Un  tapis  tout  usé  couvrit  deux  escabelles  : 

Il  ne  servoit  pourtant  qu's^ux  îFétes  solennelles  ^, 

*        Inde  fioco  tepidum  cinerem  dimovit  :  e^  ignés 
Suscitât  he8temo«;  foliisqne  et  cortice  sicco    ' 
Natrit;  et  ad  flammas  anima  pi-odoxit  anili. 

OviD. ,  Metamorph,^  VIU,  641  -3. 

'        Mensam  gnccincta  tremensque 

Ponit  anus.  Mensa:  ted-  «rat  pes  tertiqa  impar  : 
Testa^arem  fecit. 

Oyio.,  Metamorph.,  YIH,  660- a. 

^        ....  In  medio  tomu  est  de  molUbns  nlvis 
Impositns  lecto,  sponda  pedibusqne  salignis  : 
Vcstibas  hune  vêlant,  quas  non  nisi  tempore  festo 
Stemeve  consuerant. 

OviD.  ,Me«nmor/)A.,VlU,  655-8. 
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* 

Le  linge  orné  de  fleurs  fut  couvert,  pour  tout  mets, 
D'un  peu  de  lait,  de  fruits ,  et  des  dons  de  Cérès. 

Les  divins  voyageurs ,  ahérés  de  leur  course , 

Méloient  au  Vin  grossier  le  cristal  d'une  source. 

Plus  le  vase  versoit ,  moins  il  s  alloit  vidant  * . 

fihilémon  recçnnut  ce  miracle  évident  ; 

Baucis  n'en  fit  pas  moins  :  tous  deux  s'agenouillèrent; 

A  ce  signe  d'abord  leuts  yeux  se  dessillerait. 

Jupiter  leur  parut  av^  ces  noirs  sourcils 

Qui  font  trembler  les  deux  sur  leurs  pôles  assis^. 

Grand  dieu!  dît  Philémon ,  excusez  notre  fente  : 

Quels  humains  auroient  cru  recevoir  un  tel  hôte? 

Ces  mets ,  nous  l'avouons ,  sont  peu  délicieux  : 

Mais ,  quand  nous  serions  rois ,  que  donner  à  des  dieux? 

C'est  le  cdeur  qui  fait  tout^  :  que  la  terre  et  que  l'onde 

Apprêtent  un  repas  pour  les  maîtres  du  monde; 

Ils  lui  préféreront  les  seuls  présents  du  cœur. 

Baucis  s-ort  à  ces  mots  pour  réparer  l'erreur. 

Dans  le  verger  couroit  une  perdrix  privée, 

Et  par  de  tendres  soins  dès  l'enfence  élevée; 

Elle  en  veut  faire  un  mets ,  et  la  poursuit  en  vain  : 

*  Interea,  qaoties  haastam  Gratttra  repWri 
Sponte  sua,  per  seque  vident  saccvescere  vina, 
Attoniti  novitate  pavçnt,  manibnsque  sopinis 
CoDcipiuDtBaïunsqae  preces.,  timidasqae  Philemon  : 
Et  veniam  dapibas  nallisque  paratibus  orant. 

OviD.j  Metamorph.  y  Wll^  679-82. 

*  Homer.,  //ias,I,  v.  53>8v53o. 

^  La  Fontaine  a  répété  cette  pensée  dans  Belphégor^  et  dan!»  \à 
fable  XV  du  liyre  XU. 
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La  v^olatiUe  échappe  à  sa  tremblante  main; 

Entre  les  pieds  des  dieux  elle  cherche  un  asile. 

Ce  recours  à  Toiâeau  ne  fut  pas  inutile  : 

Jupiter  intercède  \  Et  déjà  les  vallons 

Voy oient  Vo^re  en,i<roissant  tomber  du  haut  4es  monts  ^ . 

Les  dieux  sortent  enfin  ^  et  font  soitir  leurs  hôtes. 
De  ce  bourg ,  dit  Jupin ,  je  veux  punir  les  fautes  : 
Suivez-nous.  Toi ,  Mercure ,  appeUe  les  vapeurs. 
O  gens  durs  !  vous  n  ouvrez  vos  logi^  ni  vos  cœurs  ^  ! 
Il  dit  :  et  les  autans  troublent  déjà  la  plaine. 
Nos  deux  époux  suivoiient,  ne  marchant  (ju  avec  peine; 
Un  appui  de  roseau  soulageoit  leurs  vieux  ans  : 
Moitié  secours  des  diçux,  moitié  peur,  se  hâtants, 
Sur  un  monta^^z  procbe  en&VL  ils  arrivèrent  ^. 

*  Unicus  anser  erat,  minimae  custodia  vïH»  : 
Quem  Dis  hmpitibiu  domini  maotacc  futaitua  *. 
llle  celer  penna  tardos  Ktate  faiigat; 
Eluditque  dia  :  tandemqne  est  yisus  ad  ipsos 
Confagisse  Deos. 

OyiD. ,  Metamorph,  y  Vill,  6S4«70. 

*  Majoresque  cadant  a^tis  de  o^ontUms  ombrie. 

ViaG.,  Eclog.  I. 

^  La  grammaire  exigeroit:  Vovks  rC ouvrez  ni  vos  logis  ni  vos 
cœurs;  mais  cette  suppression  est  permise  aux  poètes.  J.  B.  Bous- 
seau  a  dit  : 

N'épargnons  contre  lui  mensonge  ni  parjure. 

Et  Voltaire,  dans  Rome  smivée  ; 

Je  ne  veiix  l'on  ni  l'antre. 

^         ....  Parent  ambo ,  bacnlisqlle  lerati   . 
Nituntuf  longo  Testigia  ponere  divo. 

OviD.,  Metamorph.y  VÏII,  693-4* 
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A  leurs  pieds  aussitôt  cent  nuages  crevèrent. 
Des  ministres- du  dieu  les  escadrons  flottants 
Entraînèrent  i  sans  choix /animaux,  habitants. 
Arbres,  maisons ,  vergers ,  toute  cette  demeure; 
Sans  vestiges  du  bourg,  tout  diiparut  slH*  Theure. 
Les  vieillards  déploroient  ces  sévères  destins. 
*  Les  animaux  périr  !  car  encor  les  humains , 
Tous  avoient  dû  tomber  sous  leè  célestes  armes  : 
Baucis  en  répandit«n  secret  quelques  larmes. . 

Cependant  Fhumble  toit  devient  temple,  et  ses  murs 
Changent  leur  frêle  enduit  aux  marbres  les  plus  durs. 
De  pilastres  massifs  les  eloisons  revêtues 
En  moins  de  deux  instants  s^élévent  jusqu^aux  nues; 
Le  chaume  devient  or  ' ,  tout  brille  en  ce  pourpris  ^. 
Tous  ces  événements  sont  peints  sur  le  lambris. 
Loin,  bien  loin  les  tableaux  de  Zeuxis  et  d'Apèlle  ! 


*         nia  vêtus  dominis  etiam  casa  parva  duobus 
Vertttar  in  templiim  ;  forças  «obiere  columose  ; 
Stramina  flavescunt  :  adoperta(|iie  marmore  tellas , 
Cœlataeqne  fores ,  aarata(|ae  tecta  yidentar. 

OviD.,  Metamorph,,  VHI,  699-702. 

'  Enceinte.  Pourpris  a  vieilli  pour  la  prose,  mais  les  poètes  Tont 
avec  raison  conserve.  Gresset  a  dit  : 

Jagez  si  tonte  solitude , 

Qui  nous  sauve  de  leurs  vains  bruits, 

N'est  pas  l'asile  et  le  pourpris 

De  l'entière  be'atitnde. 

La  Ckartreuffif 

Et  Voltaire,  dans  un  poëme  trop  célèbre,  a  employé  l'expression 
de  sacré  pourpris  pour  désigner  le  ciel. 
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Ceux-d  furent  tracés  d'une  main  immortelle. 

I^os  deux  époux,  surpris,  étonnés,  confondus, 

Se  crurent,  par  miracle,  en  l'Olympe  rendus. 

Vous  comblez ,  dii^ent-ils ,  vos  moindres  créatures  : 

Aurions-nous  bien  le  coeur  et  les  mains  assez  pures 

Pour  présider  ici  sur  les  honneurs  divins, 

Et  prêtres  vous  oflFrir  les  vœux  des  pèlerins  !  ^ 

Jupiter  exauça  leur  prière  innocente. 

Hélas  !  dit  Philémon,  si  votre  main  puissante 

Vouloit  favoriser  jusqu'au  bout  deux  mortels , 

Ensemble  nous  mourrions  en  servant  vos  autels. 

Glothon  feroit  d'un  coup  ce  double  sacrifice; 

D'autres  ma,inâ  nous  rendroient  un  vain  et  triste  office 

Je  ne  pleurerois  point  celle-ci,  ni  ses  yeux 

Ne  troubleroient  non  plus  de  leurs  larmes  ces  lieux  '. 

Jupiter  à  ce  vœu  fut  encor  favorable. 

Mais  oserai-je  dire  un  fait  presque  incroyable? 

Un  jour  qu'assis  tous  deux  dans  le  sacré  parvis 

Ils  contoient  cette  histoire  aux  pélçrins  ravis , 

La  troupe  à  l'entour  d'eux  debout  prétoit  l'oreille  ; 

Philémon  leui*  disoit  :  Ce  lieu  plein  de  merveille 

I^'a  pas  toujours  servi  de  temple  aux  immortels  : 

Un  bourg  étoit  autour,  ennemi  des  autels, 

Gens  barbares ,  gens  durs,  habitacle  *  d'impies  ; 

'         Esse  sacerdotes ,  delubraque  vestra  tueri/ 

Poscimas  :  et  quoniam  concordes  cgimus  annos, 
Aoferat  hora  daos  eadem;  Dec  conjugis  unquam 
Busta  meae  videam  :  neu  sim  tumulandns'ab  illa. 
Vota  fides  seqnitur. 

Ovii).,  Metatnorph,y  VIII,  707-71 1, 

*  Habitation.  Le  mot  habitacle  semble  rrservé  à  la  poésie  sacrée  ; 
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Du  céleste  courroux  tous  Surent  les  hosties  ' . 
Il  ne  resta  que  n(ms  d  un  si  triste  délms  ^  : 
Vous  en  verrez  tantôt  la  suite  en  nos  lambris; 
Jupitçr  Ty  peignit.  En  contant  ces  annales , 
Philémon  regardoit  Baucis  par  intervalles; 
Elle  devenoit  arbre  ^  et  lui  tendoitles  bra^; 
'    Il  veut  lui  tendre  aussi  les  siens  y  et  ne  peut  pas. 
Il  veut  parler ,  Técorce  a  sa  langue  pressée. 
L'un  et  lautre  se  dit  ^  adieu  de  la  pensée  ; 
Le  corps  n  est  tantôt^  plus  que  feuillage  et  que  bois  ^. 

cependant  Grewet  s'en  eçit  3ervi  4a9«  le  style  badin  : 

Non  loin  de  l'Anoorique  pl>ge 
Il  est  une  ile ,  afFreuz  rWage , 
Habitacle  marécageux. 

'  Les  victimes.  Corneille  a  dit  : 

Père  barbare,  achève,  achève  ton  oavrage; 
Cette  seconde  hostie  est  digne  de  ta  rage. 

PoiyeuctCy  acte  V,  ac.  y.  • 

Voltaire  reçrettott  déjà  que,  de  son  temps,  le  mot  kosêie  ne  pût 
s'employer  dans  ce  sens. 

*  Les  £p!ammairiens  ont  dit  que  le  mot  débris  ne  9*employoit  pas 

.     seul  et  sans  rë^me ,  et  qu'il  ne  devoit  pas  se  dire  des  personnes.' 

Plusieurs  beaux  vers  de  nos  plus  grands  poètes,  auxquels  le  goût 

ne  voudroit  rien  cbanger,  prouv^at  <|tte  la  régie  des  grammairiais 

est  fansae.  ^ 

'  En  prose ,  il  faudroit  Fun  et  Vautre  se  disent;  mais  cette  licence 
est  permise  aux  poètes  :  le  verbe  alors  «e  rapporte  à  cbacun  des 
pronoms  pris  séparément. 

^  Tantôt  est,  dans  ce  vers,  synonyme  de  bientôt,  et  il  s'emploie 
encore  ainsi  dans  le  style  familier. 

'  FronderePhilemona  Baucis  « 

Baacida  eonspezit  seni(M'  Pondère  Philémon. 
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D^étcmnement  la  troupe ,  ainsi  qu  eux ,  per4  la  voix. 
Même  instant ,  même  sort  à  leur  fin  les  enti*aine  ; 
Baucis  devient  tiUeol,  Philémon  devient  chêne. 
On  les  va  vdir  encore,  afin  de  mériter 
Les  douceurs  qu  en  hymen  Amour  leur  fit  goûter. 
Ils  courbent  s^s  le  poids  des  offrandes  sans  nombre. 
Pour  peu  que  des  époux  s^ournent  sous  leur  ombre , 
Ils  s^aiment  jusqu'au  bout,  malgré  lefFort  des  ans. 
Ah!  si...  Mais  autre  part  j  ai  porté  mes  présents  '. 
Célébrons  seulemesit  cette  métamorphose. 
De  ftiéles  témoins  m  ayant  conté  la  chose , 
Glio  me  conseilla  de  Tétendre  en  ces  vers , 
Qui  pourrcmt  quelque  jour  Fapprendre  à  Tunivers. 
Quelque  jour  on  verra  chez  les  races  futures, 
Sous  Tappjui  d'un  grand  nom  passer  ces  aventures. 
Vendôme,  consentez  au  lôs  ^  que  j'en  attends  ; 
Faites-moi  tiiompher  de  l'Envie  et  du  Temps  : 

Jamque  super  gelidos  crescente  cacumine  vnlti^s, 
Mutaa,  diim  licuit,  reddebant  dicta;  Valeque, 
O  conjaK ,  dixere  simul ,  simul  abdita  tezk  ^ 

Ora  frutez. 

Ovii».,  Metamorph, ,  VIII,  7i4-i9. 

*  La  pensée  de  La  Fontaine  se  reporte  ici  vers  sa  femme,  avec 
laquelle  ià.  ne  vivoit  pas  bien  ;  il  regrette  d'une  manière  touchante 
de  ne  pouvoir  goûter  les  douceurs  d'une  union  conjugale  bien  as- 
sortie. (Voye^  Y  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean  de  La 
Fontainey  3*  édÎL  in-6°,  p.  .369.) 
'Louange: 

Douce  santé , 
Soit  à  ton  lôs  mon  cantique  chanté. 

Marot,  Chants,  iv,  t.  II,  p.  267,  édit.  1731,  in-12. 

Voyez  aussi  liv.  XII,  fab.  1.  ' 
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.  Enchaînes  ces  démons ,  que  sur  noud  ils  n^attentent  ^ 
Ennemis  des  héros  et  de  ceux  qui  les  chantent. 
Je  voudrois  pouvoir  dire  en  un  style  assez  haut 
Qu'ayant  mille  vertus  vous  n  avez  nul  défaut. 
Toutes  les  célébrer  seroit  œuvre  infinie; 
L'entreprise  demanda  un  plus  vaste  génie  : 
Car  quel  mérite  enfin  ne  vous  fait  estimer? 
Sans  parler  de  celui  qui  force  à  vous  aimer. 
Vous  joignez  à  ces  dons  lamour  des  beaux  ouvrages; 
Vous  y  joignez  im  goût  plus  sûr  que  nos  suffrages  ; 
Don  du  ciel ,  qui  peut  seul  tenir  lieu  dès  présents 
Que  nous  font  à  regret  le  travail  et  les  ans.       * 
Peu  de  gens  élevés ,  peu  d'autres  encor  même. 
Font  voir  par  ces  faveurs  que  Jupiter  les  aime. 
Si  quelque  enfant  des  dieux  les  possède,  c'est  vous; 
Je  l'ose  dans  ces  yers^soutenir  devant  tous. 
Clio,  sur  son  giron,  à  l'exemple  d'Homère, 
Vient  de  les  retoiicher ,  attentive  à  vous  plaire  : 
On  dit  qu'elle  .et  ses  sœurs,  par  l'ordre  d'Apollon, 
Transportent  dans  Anet  >  tout  le  sacré  vallon  : 

*  Anet,  cbâteau  célèbre  que  Henri  II,  eu  i553,  fit  construire 
pour  Diane  de  Poitiers,  par  Philibert  de  Lorme,  son  architecte.  Les 
sculptures  avoient  été  exécutées  par  Goujon,  et  les  arabesques  et 
les  peintures  sur  verre  par  Jean  Cousin.  Ce  château  étoît  situé  sur 
la  rivière  d'Eure,  au  confluent  de  celle  de  FAure,  à  trois  lieues  et 
un  quart  au  nârd-est  de  Dreux,  dans  le  département  d'Eure-et- 
Loir.  Il  est  aujourd'hui  détruit  :  et  quelques  débris  intéressants  de 
cette  superbe  construction  furent  transportés  à  Paris,  an  Musée 
des  monuments  françois.  (Voyez  Le  Noir,  Musée  des  monuments 
françoisy  t.  IV,  p.  49  et  86.^  Lorsque  La  Fonlaine  écrivoit,  ce  châ- 
teaii  appartenoit  au  duc  de  Vendôme,  et  avoit  le  titre  de  princi- 
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Je  le  crois.  Puissions-nous  chanter  sous  les  ombrages 
Des  arbres  dont  ce  lieu  val)order  ses  rivages  ! 
PuÛBsent-ils  tout  d'un  coup  élever  leurs  sourcils, 
Gomme  on  vit  autrefois  Philémon  et  Baucis  l 

pauté.  Le  duc  y  reçut  le  dauphin  en  1688,  et  y  fit  alors- représen- 
ter Acis  et  Galatée ,  le  dernier  des  opéras  de  Lulli. .  Lie  domaine 
diAnet  a  appartenu  depuis  à  la  duchesse  du  Maine;  et  Voltaire, 
qui  fut  accueilli  par  elle  comme  il  Favoit  été  aussi  par  le  duc  de 
Vendôkne,  n  a  pas  manqué,  dans  sa  Henriade,  d^ilhistrer  ces  lieux 
où  il  EToit  passé  quelques  uns  des  héaux  jours  de  sa  jeunesse.  En 
décrivant  le  Yoyaçe  de  l'Amour  aux  plaines  dlvry,  il  dit  : 

Il  voit  les  murs  d^Jnet ,  hàûê  an.  bord  de  l'Eure  ; 
Loinnéme  en  ordonna  la  superbe  sttucture  : 
Par  ses  adroites  mains ,  avec  art  enlacés. 
Les  chiffres  de  Diane  y  som  encor  tracés. 
.  Sur  sa  tombe,  en  passant ,  les  Plaisirs  et  les  Grâces 
Répandirent  les  fleors  qui  naissent  sur  leurs  traces. 

Uenriade^  ch.  ix. 
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LES  FILLES  DE  MINÉE 


SUJET   TIRÉ  DES  MÉTAMORPHOSES   d'ovIDE'. 


Je  chante  dans  ces  vers  les  filles  de  Minée, 
Troupe  aux  arts  de  Pallas  dès  Fenfance  adonnée , 
Et  de  qui  le  travail  fit  entrer  en  courroux 
Bacchus,  à  juste  droit  de  ses  honneurs  jaknix. 
Tout  dieu  veut  aux  humains  se  £ûre  recoimottre  : 
On  ne  voit  point  les  champs  répondre  aux  soins  du  maître , 
Si  dans  les  jours  sacrés,  autour  de  ses  guérets. 
Il  ne  marche  en  triomphe  à  rhonneor <)e  Gérés. 

La  Grèce  étoit  enjeux  pour  le  fils  de  Séméle. 

Seules  on  vit  trois  sœurs  condamner  ce  saint  zélé: 

Alcithoé  i  aînée ,  ayant  pris  ses  fuseaux , 

Dit  aux  autres  :  Quoi  donc!  toujours  des  dieux  nouveaux! 

L'Olympe  ne  peut  plus  conte)lir  tant  de  têtes , 

Ni  Tan  fournir  de  joi|rs  assez  pour  tant  de  fêtes. 

Je  ne  dis  rien  des  vœux  dus  aux  travaux  divers 

De  ce  dieu  qui  purgea  de  monstres  l'univers  : 

Mais  à  quoi  sert  Bacchus,  qu'à  causer  des  querelles, 

Affoiblir  les  plus  sains ,  enlaidir  les  plus  belles, 

Souvent  mener  au  Styx  par  de  tristes  chemins? 

Et  nous  irons  chômer  la  peste  des  humains  ! 

'  OviD.,  Metamorpk.,  lib.  IV  et  VII.  —  Bogcaccio,  Decameron, 
giornata  y. 
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Pour  moi ,  j'ai  ré^lu  de  poursuivre  ma  tâ€ke. 

Se  donné ,  qui  Toodra ,  ce  jour-ci  du  relâche  ; 

Ces  maind  n  en  prendront  point.  Je  snis  encor  d'avis 

Que  nous  rendi<»â^s  le  temps  moins  long  par  des  récits  : 

Toutes  trois  y  toiu>à-tour ,  racontons  quelque  histoire  ^ 

Je  pourrois  retrouver  sans  peine  en  ma  mémoire 

Du  monarque  des  dieux  les  divers  changements; 

Mais  y  comme  chacun  sait  tons  ces  événements , 

Disons  ce  que  f  Amour  inspire  à  nos  pareilles  : 

Non  toutefois  qnll  fsiiUe,  en  contant  ses  merveilles^ 

Accoutumer  nos  cœurs  à  goûter  son  poison  ; 

Car  y  ainsi  que  Baci^ns ,  il  trouhle  la  raison. 

Rédtonfihnous  les  maux  que  ses  biens  nous  attirent. 

Aliiithoé  se  tnt y  et  ses.soenrs  applaudirent* 

Après  quelques  moments /haussant  un  peu  la  voix  : 

Dans  Thébes ,  reprît^Ue ,  on  conte  qu'^autrefbis 
Deux  jeunes  cœurs  s'aimoient  d'une  égale  tendresse  : 
Pyrame,  c'est  Fatiiant,  eut  Thisbé  pour  maîtreëse. 
Jamais  couple  ne  (ut  si  bien  assorti  qu'eux  ^  r 
L'un  bien  âôt,  l'antre  belle,  agréables  mus  deux. 


Nos  quoque,  quas  Pallas,  melîor  dea,  detinet,  inquit. 
Utile  opus  manuum  vario  8ermon«  Uvemus  : 
Perque  vices  aliqaid ,  quod  tempora  lon^  videri 
Non  sinat ,  in  médium  vacna^  referamus  «d  aureSk 
Dicta  probant;  primamqœ  jubent  narrare  sorore». 

OriD^^  Metecinorph^^  IV,  38-43< 

Pyramns  et  Thifbé ,  jflfsittni  paleberriiiinDsIter, 
Altéra,  qaas  oriens^abuit,  praeUta|MtelUs, 
Contignas  tennere  domos. 

Ovm.,  Mûtamorph,,  IV,  55-7. 
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Tous  deux  digues  de  plaire ,  ils  s  aimèrent  sans  peiiie; 

D  autant  plus  tôt  épris ,  qu  une  invincible  haine 

Divisant  leurs  parents  ces  deux  amants  unit, 

Et  concourut  aux  traits  dont  T Amour  se  servit  ^ 

Le  hasard,  non  le  choix ,  avoit  rendu  voisines 

Leurs  maisons,  où  régnoient  ces  guerres  intestines: 

Ce  fut  un  avantage  à  leurs  désirs  naissants.. 

Le  cours  en  commença  par  des  jeux  innocents  : 

La  première  étincelle  eut  embrasé  leur  ame , 

Qu'ils  ignoroient  encor  ce  que  c'étoit  que  flamme. 

Chacun  favorisoit  leurs  transports  mutuels  ; 

lofais  c'étoit  à  1  Insu  de  leurs  pai^nts  cruels. 

La  défense  est  un  charme  :  on  dit  qu'elle  assaisonne 

Les  plaisirs,  et  sur-tout  ceux  que  F  Amour  nous  doime. 

D'un  des  logis  à  l'autre,  elle  instruisit  du  moins 

Nos  amants  à  se  dire  avec  signes  leurs  soins. 

Ce  léger  réccmfort  ne  les  put  sàtis&ire  ;  ^ 

Il  fellut  recourir  à  quelque  autre  mystère. 

Un  vieux  mur  entr'ouvert  séparoit  leurs  maisons  ; 

Le  temps  avoit  miné  ses  antiques  cloisons  : 

Là  souvent  de  leurs  maux  ils  déploroient  la  cause  ; 

Les  paroles  passoient,  mais  c'étoit  peu  de  chose  >. 

'     Notitiam,  primosque  gradus  yicinia  fecit.'j 

Tempore  crevit  amor,  taedae  quo<{ae  jure  ctfîsseM; 
Sed  vetnere  patres  :  qnod  non  potnere  yetate , 
Ex  8e<|ao  capta  ardebant  nwntibiu  ambo. 

OnD.y  Metamorph,y  IV,  56-6a. 

'     Gonsdns  omnit  «hett  :  natu  «gniaqae  loqonntiir. 
Quoqae  magia  tegitur^  tectat  magis  aestoat  ignis. 
Fissas  erat  tenai  rima,  quam  dnxerat  olim, 
Cnm  fieret  paries  domai  eoBuniiois  utriqne. 


LES  FILLES  DE  MINÉE.  629 

Se  plaignant  d'un  tel  sort,  Pyrame  dit  un  jour  :    • 

Chère  Thisbé ,  le  ciel  veut  qu'on  s'aide  en  amour  ; 

Nous  avons  à  nous  voir  une  peine  infinie  ; 

Fuyons  de  nos  parents  l'injuste  tyrannie  : 

J'en  ai  d'autres  en  Grèce;  ils  se  tiendront  heureux 

Que  vous  daigniez  chercher  un  asile  chez  eux  ; . 

Leur  amitié ,  leur  bien ,  leur  pouvoir,  tout  m'invite 

A  prendre  le  parti  dont  je  vous  sollicite. 

C'est  votre  3eul  repos  qui  me  le  fait  choisir; 

Car  je  n'ose  parler,  hékfê  !  de  mon  désir. 

Faut-il  à  votre  gloire  en  faire  un  sacrifice? 

De  crainte  des  vains  bruits  faut-il  que  je  languisse  ? 

Ordonnez  :  j'y  consens  ;  tout  me  semblera  doux  : 

Je  vous  aime,  Thisbé,  moins  pour  moi  que  pour  vous. 

J'en  pourrois  dire  autaïit,  lui  repartit  l'amante  : 

Votre  amour  étant  pure,  enèor  que  véhémente. 

Je  vous  suivrai  par-tout;  notre  commun  repos 

Me  doit  mettre  au^dl^ssus  de  tous  les  vains  propos: 

Tant  que  de  ma  vertu  je  serai  satisfaite , 

Je  rirai  des  discours  d'une  langue  indiscrète, 

Et  m'abandonnerai  sans  crainte  à  votre  ardeur, 

Contente  que  je  suis  des  soins  de  ma  pudeur. 

Jugez  ce  que  sentit  Pyrame  à  ces  paroles. 

Je  n'en  fais  point  ici  de  peintures  frivoles  : 

Suppléez  am  peu  d'art  que  le  ciel  mit  en  moi  ; 


Id  yitium  nuUi  per  sxcula  longa  notatum 
(  Quid  non  sentit  amor ?  )  primi  sennitis  amantes , 
Et  voci  fecistis  iter  :  tntaeque  per  illnd 
Murmnre  blanditiae  minimo  transire  solebant. 

Otid.,  Metamorph,,  FV,  63-70. 
3.  ..  34  ' 
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Vous-mêmes  peignez-vous  cet.  amant  hors  de  soi. 
Demain ,  dit-il,  il  faut  sortir  avant  1  aurore  ; 
N  attendez  point  les  traits  que  son  char  fisiit  éclore. 
Trouvez-vous  aux  degrés  dil  terme  de  Gérés  ; 
Là,  nous  nous  attendrons  :  le  rivage  est  tout  près, 
Une  barque  est  au  bord  ;  les  rameurs»  le  vent  même, 
Tout  pour  notre  départ  montre  une  hâte  extrême; 
L  augure  en  est  heureux,  notre  sort  va  changer; 
,  Et  les  dieux  sont  pour  nous ,  si  je  sais  bien  juger. 
Thisbé  consent  à  tout  :  elle  0gt  donne  pour  gage 
Deux  baisers,  par  le  mur  arrêtés  au  passage. 
Heureux  mur  !  tu  devois  servir  mieux  leur  désir; 
Ils  n  obtinrent  de  toi  cju'une  ombre  de  plaisir. 
Le  lendemain  Thisbé  sort,  et  prévient  Pyrâme; 
L'impatience,  hélas l  maîtresse  de  son  ame, 
La  fait  arriver  àeule  et  sans  guide  aux  degrés. 
L'ombre  et  le  jour  luttoient  dans  les  champs  azurés. 
Une  lionfne  vient,  monstre  imprimant  la  crainte; 
D'un  carnage  récent  sa  gueule  est  toute  teinte. 
Thisbé  fiiit;  et  son  voile,  emporté  par  les  airs. 
Source  d'un  sort  cruel ,  tombe  dans  ces  déserts  \ 


Callida  per  tenebras ,  versato  cardine ,  Thisbé 
Egreditur,  fallitqne  suos:  adopertaqne  ▼altnm 
Pervenit  ad  tumulam  ;  dictaque  sub  arbore  sedit  ; 
Audacem  faciebat  amor.  Venit  ecce  recenti 
Caede  leaena  boom  spumantes  oblita  rictus , 
Depositura  sitim  vicini  fontis  in  unda. 
Quam  procul  ad  lunaexadios  Babylonia  Thisbé 
Vidit,  et  obscunim  trepido  pede  fugit  in  antram , 
Dumque  fagît  tergo  velamina  lapsa  relinquit. 

OviD. ,  Metamorph,y  IV,  93- 1  o  i . 
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La  lionne  le  voit,  le  souille,  le  déchire; 

Et ,  l'ayant  teint  de  sang ,  aux  forêts  se  retire  * . 

Thisbé  s'étoit  cachée  en  un  buisson  épais. 

Pyrame  arrive ,  et  voit  ces  vestiges  tout  frais. 

O  dieux  1  que  devient-il?  Un  froid  court  dans  ses  veines. 

Il  aperçoit  le  voile  étendu  dans  ces  plaines, 

Il  le  lève;  et  le  sang,  joint  aux  traces  des  pas. 

L'empêche  dedoater  d\in  funeste  trépas  *. 

Thisbé  !  s'écria-t-il ,  Thisbé ,  je  t'ai  perdue  ! 

Te  voilà ,  par  ma  faute ,  aux  enfers  descendue  ! 

Je  l'ai  voulu;  c'est  moi  qui  suis  le  monsti*e  affreux 

Par  qui  tu  t'en  vas  voir  le  séjour  ténébreux  : 

Âttends-moi,  je  te  vais  rejoindre  aux  rives  sombres. 

Mais  m'oserai-je  à  toi  présenter  chez  les  ombres? 

Jouis  au  moins  du  sang  que  je  te  vais  offrir  ^, 

Malheureux  de  n'avoir  qu'une  mort  à  soufirir. 

Il  dit,  et  d'un  poignard  coupe  aussitôt  sa  trame 4. 

Thisbé  vient  ;  Thisbé  voit  tomber  son  cher  Pyrame. 

'     Ut  lea  saeva  sitini  multa  compescuit  unda , 
Dam  redit  in  siWas,  inventos  forte  sine  ipsa 
Ore  cruentato  tenues  laniavit  amictas. 

OviD.,  Metamorph.j,  IV,  i03-4* 

'     Serins  egressns  yestigia  vidit  in  alto 

Pulvere  certa  feras ,  totoque  expaUttit  ore 
Pyramus.  tJt  vero  vestem  quoque  sanguine  tinctam 
Reperit... 

OviD. ,  Metamorph' ,  IV ,  i  o5-8. 

^     Accipe  nunc,  inqnit,  nostri  qnoqne  sangninis  haustos. 

OviD. ,  Metamorph. ,  IV ,  1 1 8. 

^     Qnoque  erat  accinctns ,  demittit  in  ilia  ferrnm. 
Nec  mora. 

Otid.,  Metamorph,^  IV,  119-120. 

34. 
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Que  devient-elle  aussi?  Tout  lui  manque  à-la-fbis , 

Les  sens  et  les  esprits ,  aussi  bien  que  la  voix. 

Elle  revient  enfin  ;  Clothon ,  pour  lamour  d'elle , 

Laisse  à  Pyrame  ouvrir  sa  mourante  prunelle  '. 

Il  ne  regarde  point  la  lumière  des  cieux  ; 

Sur  Thisbé  seulement  il  tourne  encor  les  yeux. 

Il  voudroit  lui  parler  ;  sa  langue  est  retenue  : 

Il  témoigne  mourir  content  de  Tavoir  vue. 

Thisbé  prend  le  poignard  ;  et  découvrant  son  sein  : 

Je  n  accuserai  point,  dit-elle ,  ton  dessein , 

Bien  moins  encor  Terreur  de  ton  ame  alarmée  : 

Ce  seroit  t'accuser  de  m  avoir  trop  aimée. 

Je  ne  t'aime  pas  moins  :  tu  vas  voir  que  mon  cœur 

N'a,  non  plus  que  le  tien,  mérité  son  malheur. 

Cher  amant  1  reçois  donc  ce  triste  sacrifice. 

Sa  main  et  le  poignard  fout  alors  leur  office; 

Elle  tombe ,  et,  tombant,  range  ses  vêtements  : 

Dernier  trait  de  pudeur  même  aux  derniers  moments'. 

Les  nymphes  d'alentour  lui  donnèrent  des  larmes , 

Et  du  sang  des  amants  teignirent  par  des  charmes 

Le  fruit  d'un  mûrier  proche ,  et  blanc  jusqu'à  ce  jour , 

Éternel  monument  d'un  si  parfait  amour  ^. 

'         Ad  nomen  Thisbes  oculos ,  jam  morle  gravatos , 
Pyramus  erexit,  visaque  recondidit  illa. 

Otid.,  Metamorph.f  IV,  i45-6. 

*  Voyez  Ovid. ,  Fast.  lib.  U ,  v.  834-  —  Euripid.  In  Hecub. 

^        Nam  color  in  pomo  est,  ubi  permataruit^  ater  : 
Quodque  rogis  superest  una  requiescit  in  urna. 

OviD.,  Metamorph.y  IV,  i65-6. 
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Cette  histoire  attendrit  les  filles  de  Miiiée. 
L'une  accusoit  lamant,  l'autre  la  destinée; 
Et  toutes,  d'une  voix,  conclurent  que  nos  cœurs 
De  cette  passion  devroient  être  vainqueurs. 
Elle  meurt  quelquefois  avant  qu'être  contente  : 
L'est-elle  ;  elle  devient  aussitôt  languissante  : 
Sans  l'hymen  on  n'en  doit  recueillir  aucun  fruit; 
Et  cependant  l'hymen  est  ce  qui  la  détruit. 
Il  y  joint,  dit  Glyméne ,  une  âpre  jalousie  , 
Poison  le  plus  cruel  dont  l'ame  soit  saisie  : 
Je  n'en  veux  pour  témoin  qile  l'erreur  de  Procris. 
Alcithoé  ma  sœur,  attachant  vos  esprits , 
Des  tragiques  amours  vous  a  conté  l'élite  : 
Celles  que  je  vais.dire  ont  aussi  leur  mérite. 
J'accourcirai  le  temps,  ainsi  qu'elle,  à  mon  tour. 
Peu  s'en  faut  que  Phébus  ne  partage  le  jour; 
A  ses  rayons  perçants  opposons  quelques  voiles  ; 
Voyons  combien  nos  mains  ont  avancé  nos  toiles. 
Je  veux  que,  sur  la  mienne ,  avant  que  d'être  au  soir. 
Un  progrès  tout  nouveau  se  fasse  apercevoir. 
Cependant  donnez-moi  quelque  heure  de  silence  * 
Ne  vous  rebutez  point  de  mon  peu  d'éloquence  ; 
SoufFrez-en  les  dé&uts ,  et  songez  seulement 
Au  fruit  qu'on  peut  tirer  de  cet  événement. 

< 
Céphale  aimoit  Procris  '  ;  il  étoit  aimé  d'elle  : 
Chacun  se  proposoit  leur  hymen  pour  modèle. 
Ce  qu'amour  fait  sentir  de  piquant  et  de  doux 


OviD.,  Metamorph.y  lib.  VII.  fab.  xxvn. 
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Gombloit  abondamment  les  vœux  de  ces  époux. 

Ils  ne  s'aimoient  que  trop  !  leurs  soins  et  leur  tendres 

Âpprochoient  des  transports  d  amant  et  de  maîtresse. 

Le  ciel  même  envia  cette  félicité  «  : 

Géphale  eut  à  combattre  une  divinité. 

Il  étoit  jeune  et  beau;  F  Aurore  en  fut-charmée  y 

N'étant  pas  à  ces  biens  chez  elle  accoutumée. 

Nos  belles  cacheroient  un  pareil  sentiment: 

Chez  les  divinités  on  en  use  autrement. 

Celle-ci  déclara  son  amour  à  Géphale. 

Il  eut  beau  lui  parler  cte  la  foi  conjugale  : 

Les  jeunes  déités  qui  n  ont  qu'un  vieil  époux 

Ne  se  soumettent  point  à  ces  lois  comme  nous  : 

La  déesse  enleva  ce  héros  si  fidèle. 

De  modérer  ses  feux  il  pria  Timmortelle  : 

Elle  le  fit;  lamour  devint  simple  amitié. 

Retournez ,  dit  l'Aurore ,  avec  votre  moitié  ; 

Je  ne  troublerai  plus  votre  ardeur  ni  la  sienne  : 

Recevez  seulement  ces  marques  de  la  mienne. 

(G'étoit  un  javelot  toujours  sûr  de  ses  coups.  ) 

Un  jour  cette  Procris  qui  ne  vit  que  pour  vous 

Fera  le  désespoir  de  votre  ame  charmée , 

Et  vous  aurez  regret  de  l'avoir  tant  aimée. 

Tout  oracle  est  douteux,  et  porte  un  double  sens  : 
Celui-ci  mit  d'abord  notre  époux  en  suspens. 


Hanc  mihi  janzît  Amor.  Fehx  dicebar,  eramqae  : 

If  on  ita  Dis  visam  est  :  ac  nimc  quoque  forsitan  estem. 

OviD.,  Metamorph*y  VU,  69S«9. 
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J'aurai  regret  aux  vœux  que  j  ai  formés  poUr  elle  ! 

Et  comment?  n'est-ce  point  qu  elle  m'est  infidèle? 

Ah  !  finissent  mes  jours  plutôt  que  de  le  voir  ! 

Éprouvons  toutefois  ce  que  peut  sbn  devoir. 

Des  mages  aussitôt  consultant  la  science. 

D'un  finnt  adolescent  il  prend  la  ressemblance, 

S'en  va  trouver  Procris,  élève  jusqu'aux  cieux 

Ses  beautés ,  qu'il  soutient  être  dignes  des  dieux  ; 

Joint  les  pleurs  aux  soupirs ,  comme  un  amant  sait  faiic , 

Et  ne  peut  s'éclaircir  par  cet  ^rt  ordinaire. 

Il  fallut  recourir  à  ce  qui  porte  coup , 

Aux  présents  :  il  offrit,  donna,  promit  beaucpup. 

Promit  tant,  que  Procris  lui  parut  incertaine  '. 

Toute  chose  a  son  prix.  Voilà  Céphale  en  peine  : 

Il  renonce  aux  cités,  s'en  va  dans  les  forêts; 

Conte  aux  vents,  conte  aux  bois,  ses  déplaisirs  secrets; 

S'imagine  en  chassant  dissiper  son  martyre-. 

C'étoit  pendant  ces  mois  où  le  chaud  qu'on  respire 

ObUgp  d'implorer  l'haleine  des  zéphyrs. 

Doux  vents ,  s'écrioit-il ,  prétez*moi  des  soupirs  ! 

Venez,  légers  démons  par  qui  nos  champs  fleurissent; 

Aure  *,  Ésiis-les  venir,  je  sais  qu'ils  t'obéissent  : 


'         ....  Non  sum  contentus  ;  et  in  mea  pugiio    . 
Vnlnera ,  dam  census  dare  mé  pro  nocte  paciscor. 
Mnneraque  aagendo  tandem  dubitare  coegi. 

OviD. ,  Metamorph.y  VII,  738-4^. 

'  Aura  y  en  latin,  signifie  l'air  soufflant  avec  douceur.  Les  Auras 
étoientdes  êtres  aériens  assez  semblables  aux  sylphes  des  modernes  : 
ces  déi tés  légères,  vêtues  de  longues  robes  et  de  voiles  flottants, 
compagnes  de  Zéphire,  sèment  Tair  de  fleurs,  sans  cesse  occupées 
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Ton  emploi  dans  ces  lieux  est  de  tout  ranimer  '. 
On  Fentendit  :  où  crut  qu  il  yenoit  de  nommer 
Quelque  objet  de  ses  vœux,  autre  que  son  épouse. 
Elle  en  est  avertie;  et  la  voilà  jalouse. 
Maint  voisin  charitable  entretient  ses  ennuis. 
Je  ne  le  puis  plus  voir,  dit-elle,  que  les  nuits  ; 
Il  aime  donc  cette  Aure ,  et  me  quitte  pour  elle  ^  ?  — 
Nous  vous  plaignons  :  il  Faime,  et  sans  cesse  il  Fappelle  : 
Les  échos  de  ces  lieux  nont  plus  d  autres  emplois 
Que  celui  d'enseigner  le  nom  d'Aure  à  nos  bois  ; 
Dans  tous  les  environs  le  nom  d'Aure  résonne. 
Profitez  d'un  avis  qu  en  passant  on  vous  donne  : 
L'intérêt  qu  on  y  prend  est  de  vous  obliger.  — 
Elle  en  profite,  hélas  !  et  ne  fait  qu'y  songer. 
Les  amants  sont  toujours  de  légère  croyance^  : 

de  jeux  ;  et ,  satisfaites  de  leur  bonheur,  elles  prennent  soin  de  con- 
tribuer à  celui  des  mortels. 

'         Repetebamfrigus,  et  ambras. 

Et,  qaae  de  geUdis  baissât  vallibns,  aaram. 
Aura  petebatur  medio  mihi  lenis  in  aestu; 
Aoram  expectabam  :  requies  erat  illa  labori. 
Aura  (recordor  enim),  veoias ,  cantare  solebam  : 
Meqae  javes  ;  intresqae  sious ,  gratissima ,  nosfros  : 
Ut  fads  f  relevare  velis ,  quibus  urimur,  aestus. 

Ovin.,,  Metamorph.y  VII,  809-15. 

'        Vocibos  ambiguis  deceptam  praJ>uit  aarem 

Nesdo  qnis  :  nomenquc  aurae  tam  saepe  vocatum 
Esse  putans  nymphae,  nympham  luihi  crédit  amari. 
Ovin.,  Motamorph,,  VU,  82i-a5. 

'        Credida  ret  amor  est. 

OviD.,  Metanifrph.y  VII,  826. 

Et  qnia  amans  sempef,  quod  timet ,  esse  putat. 

Ibid.,  Arsamat,^  lib.  III,  v.  720. 
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S^ils  pouvoient conserver  un  rayon  de  prudence, 
(  Je  demande  un  grand  point,  la  prudence  en  amours 
Ils  seroient  aux  rapports  insensibles  et  sourds. 
Notre  épouse  ne  fut  Fune  ni  l'autre  chose. 
Elle  se  lève  un  jour  ;  et  lorsque  tout  repose , 
Que  de  TAube  au  teint  frais  la  charmantef  douceur 
Force  tout  au  sommeil,  hormis  quelque  chasseur, 
£lle  cherche  Géphale  :  un  bois  l'offre  à  sa  vue. 
Il  invoquoit  déjà  cette  Aure  prétendue  : 
Viens  me  voir,  disoit-il,  chère  déesse,  accours; 
Je  n'en  puis  plus ,  je  meurs  ;  fais  que  par  ton  secours 
La  peine  que  je  sens  se  trouve  soulagée. 
L'épouse  se  prétend  par  ces  mots  outragée  : 
Elle  croit  y  trouver,  non  le  sens  qu'ils  cachoient. 
Mais  celui  seulement  que  ses  soupçons  cherchoient  ■. 
O  triste  jalousie  !  ô  passion  amère  ! 
Fille  d'un  fol  amour,  que  l'erreur  a  pour  mère  ! 
Ce  qu'on  voit  par  tes  yeux  cause  assez  d'embarras , 
Sans  voir  encor  par  eux  ce  que  l'on  ne  voit  pas  1 
Procris  s'étoit  cachée  en  la  même  retraite 
Qu'un  faon  de  biche  avoit  pour  demeure  secrète. 
Il  en  sort;  et  le  bruit  trompe  aussitôt  l'époux. 

'        Postera  depulerant  Aurorae  lamina  Doctem; 

Egredior,  silvasque  peto  :  victorque  per  herbas , 
Aura  veni,  dixi ,  nostroque  medere  labori. 
Et  subito  gemitas  inter  mea  verba  videbar 
Nescio  quos  audisse. 

OviD.,  Metamorph.y  VII,  835-9- 

Anzia ,  Procri ,  lates  :  solitas  jacet  ille  per  herbas  ; 
Kt,  Zephiri  molles,  Auraque,  dixit,  kdes. 
Ibid. ,  Ars  amat. ,  III ,  727-8. 
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Géphale  prend  le  dard  toujours  sûr  de  ses  coups , 

Lelance  en  cet  endroit ,  et  perce  sa  jalouse  : 

Malheureux  assassin  d  une  si  chère  épouse  '  ! 

Un  cri  lui  fait  d  abord  soupçonner  quelque  erreur  : 

Il  accourt,  voit  sa  faute  ;  Bij  tout  plein  de  fureur. 

Du  même  javelot  il  veut  s  ôter  la  vie. 

L'Aurore  et  les  Destins  arrêtent  cette  envie. 

Cet  office  lui  fut  plu&ccruel  qu'indulgent  : 

L'infortuné  mari,  sans  cesse  s'afïligeant, 

Eût  accru  par  ses  pleurs  le  nombre  des.fontaines , 

Si  la  déesse  enfin ,  pour  terminer  ses  peines , 

N'eût  obtenu  du  Sort  que  Ton  tranchât  ses  jours  : 

Triste  fin  d'un  hymen  bien  divers  en  son  cours  ^  ! 

Fuyons  ce  nœud,  mes  sœurs,  je  ne  puis  trop  le  dire  : 
Jugez  par  le  meilleur  quel  peut  être  le  pire. 
S'il  ne  nous  est  permis  d'aimer  que  sous  ses  lois , 
N'aimons  point.  Ce  dessein  fut  pris  par  toutes  trois: 
Toutes  trois,  pour  chasser  de  si  tristes  pensées , 
A  revoir  leur  travail  se  montrent  empressées. 
Glyméne ,  en  un  tissu  riche ,  pénible ,  et  grand , 
Avoit  presque  achevé  le  fameux  différent 

*         Veni,  tamen,  optima,  dixi. 

Fronde  levem  nirsos  strepitam  facieote  caduca, 
Sum  ratus  esse  feram  ;  telumque  volatile  misi. 
Procris  erat:  medioqne  tencns  in  pectore  volnus , 
Hei  mihi  !  condamat.  Vox  est  ubi  cognita  fidae 
Conjugisy  ad  vocem  praeceps  amensque  cucurri. 

OviD.,  Metamorph.y  VII,  839-44- 

*  Ovide  a  raconté  une  seconde  fois  cette  histoire,  avec  d*aatres 
circonstances,  dans  son  Art  d'aimer^  iiv.  IH,  y.  686-746. 
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D^entre  le  dieu  des  eaux  et  Pallas  la  savante. 
On  voyoit  en  imntain  une  ville  naissante. 
L^honneur  de  là  nommer,  entre  eux  deux  contesté , 
Dépendoit  du  présent ^ie  chaque  déité. 
Neptune  fit  le  sien  d'un  symbole  de  guerre  : 
Un  coup  de  son  trident  fit  sortir  de  la  terre 
Un  animal  fougueux ,  un  «oursier  plein  d  ardeur. 
Chacun  de  ce  présent  admiroit  la  grandeur. 
Minerve  Tefiaça ,  donnant  à  la  contrée 
L^olivier,  qui  de  paix  est  la  marque  assurée. 
Elle  emporta  le  prix ,  et  nomma  la  cité  :    \ 
Atbène  offrit  ses  vœux  à  cette  déité. 
Pour  les  lui  présenter  on  choisit  cent  pucelles  , 
Toutes  sachant  broder,  aussi  sages  que  belles. 
Les  premières  portoient  force  présents  divers  ; 
Tout  le  reste  entouroit  la  déesse  aux  yeux  pers  '. 

'  Pers  est  un  vieux  mot  qui  signifie  un  bleu  d'azur  foncé.  Il  est 
resté  en  usage  en  parlant  de  Minerve.  Il  est  employé  souvent  par 
nos  vieux  poètes. 

BoD  drap  aurès ,  ou  pers  ou  vert. 

Roman  de  la  Rose,  V.  i^^ig^  édit.  i8i4- 

Puis  H  revest,  en  maintes  guises , 
Robes  faites  par  grans  maîtrises , 
De  biaus  dras  de  soie  ou  de  laine , 
O'escarlate  ou  de  tiretaine , 
De  vert,  de  pers  ou  de  brunette , 

De  color  firaische ,  fine ,  et  nette.  , 

Roman  de  la  Rose,  v.  2 1 197. 

Elle  vous  avoit  puis  après , 
Manscberons  d'escarlatc  verte , 
Robbe  de  pers  large  et  ouverte. 

Marot,  Opuscules  y  dialogue  de  deux  amoureux^ 
1. 1,  p.  30  r. 


] 
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Avec  un  doux  souris  elle  acceptoit  rhommage  ' . 
Clyméne  ayant  enfin  reployé  son  ouvrage, 
La  jeune  Iris  commence  en  ces  mots  son  récit  ^  : 

Rarement  pour  les  pleurs  mon  talent  réussit  ; 
Je  suivrai  toutefois  la  matière  imposée. 
Télamon  pour  Ghloris  avoit  Famé  embrasée  : 
€hloris  pour  Télamon  brûloit  de  son  côté. 
La  naissance,  Tesprit,  les  grâces,  la  beauté, 
Tout  se  trouvoit  eh  eux ,  hormis  ce  que  les  hommes 
Font  marcher  avant  tout  dans  le  siècle  où  nous  sommes 
Ce  sont  les  biens,  c'est  Tor,  mérite  universel. 
Ces  amants,  quoique  épris  d'un  désir  mutuel, 
N'osoient  au  blond  Hymen  sacrifier  encore , 


'         Cecropia  Pallas  scopulos  Mavortis  in  arce 
PÏDgit ,  et  antiquam  de  terrae  nomioe  litem . 
Bis  sez  cœlestes ,  medio  Jove ,  sedibus  altis 
Augiista  gravitate  sedent.  Sua  queraqae  deoruin 
Inscribit  faciès.  Jovis  est  regalis  imago. 
Stare  deum  Pelagi ,  longoque  ferire  tridente 
Aspera  saxa  facit ,  medioque  e  vulnere  saxî 
Ezsiluisse  fretum;  quo  pignore  viiidicet  urbem. 
At  sibi  dat  clypeum ,  dat  acatae  caspidis  hastam  : 
Dat  galeam  capiti  :  defenditar  aegide  pectus. 
Percussamque  sua  simulât  de  cuspide  teiram 
Prodere  cum  baccis  foetum  caoentis  olivae  ; 
Mirarique  Oeos.  Opéri  Victoria  finis. 

Oyih.  y  Metamorph.  y  VI,  70-82. 

'  L'histoire  de  Télamon  et  de  Ghloris  est  versifiée  d'après  une 
inscription  tirée  de  Boissard,  reproduite  par  Gruter,  que  La  Fon- 
taine a  cru  vraie,  mais  qui  est  supposée.  (Voyez  Boissardi  Antiquii. 
Romanar.,  ^*pars  t.  II,  p.  49  >  Gruter,  Inscript. ,  t.  II,  p.  xv,  n"  8. 
Spuria  ac  supposititia.) 
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Faute  de  èe  métal  que  tout  le  monde  adore. 

Amoqf  s'en  passeroit;  l'autre  état  ne  le  peut  : 

Soit  raison,  soit  abus,  le  Sort  ainsi  le  veut. 

Cette  loi ,  qui  corrompt  les  douceurs  de  la  vie , 

Fut  par  le  jeune  amant  d'une  autre  erreur  suivie. 

Le  démon  des  combats  vint  troubler  l'univers  : 

Un  pays  contesté  parades  peuples  divers 

Engagea  Télamon  dans  un  dur  exercice  ; 

Il  quitta  pour  un  temps  l'amoureuse  milice. 

Chloris  y  consentît,  mais  non  pas  sans  douleur. 

Il  voulut  mériter  son  estime  et  son  cœur. 

Pendant  que  ses  exploits  terminent  la  querelle ,. 

Un  parent  de  Chloris  meurt,  et  laisse  à  la  belle 

D'amples  possessions  et  d'immenses  trésors. 

Il  habitoit  les  lieux  où  Mars  régnoit  alors. 

La  belle  s'y  transporte;  et  par-tout  révérée^ 

Par-tout  des  deux  partis  Chloris  considérée 

Voit  de  ses  propres  yeux  les  champs  où  Télamon 

Venoit  de  consacrer  un  trophée  à  son  nom. 

Lui  de  sa  part  accourt;  e%  tout  couvert  de  gloire, 

Il  offre  à  ses  amours  les  fruits  de  sa*victoire. 

Leur  rencontre  se  fit  non  loin  de  l'élément 

Qui  doit  être  évité  de  tout  heureux  amant. 

Dès  ce  jour  l'âge  d'or  les  eût  joints  sans  mystère  ; 

L'âge  de  fer  en  tout  a  coutume  d'en  faire. 

Chloris  ne  voulut  donc  couronner  tous  ces  biens 

Qu'au  sein  de  sa  patrie,  et  de  l'aveu  des  siens.. 

Tout  chemin,  hors  la  mer,  alongeant  leur  souffrance, 

Us  commettent  aux  flots  cette  douce  espérance. 

Zéphireles  suivoit^  quand,  presque  en  arrivant^ 
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Un  pirate  survient,  prend  le  dessus  du  vent, 

Les  attaque,  les  bat.  En  vain,  par  sa  vaillance , 

Télamon,  jusqu'au  bout,  porte  la  résistance: 

Après  un  long  combat,  son  parti  fut  défait. 

Lui  pris;  et  ses  efforts  n'eurent  pour  tout  effet 

Qu  un  esclavage  indigne.  O  dieux!  qui  l'eût  pu  croire? 

Le  Sort,  sans  respecter  ni  son  sang ,  ni  sa  gloire , 

Ni  son  bonheur  prochain,  ni  les  vœux  de  Chloris , 

Le  fit  être  forçat  aussitôt  qu  il  fut  pris. 

Le  Destin  ne  fut  pas  à  Chloris  si  contraire. 
Un  célèbre  marchand  l'achète  du  corsaire  : 
Il  l'emmène  ;  et  bientôt  la  belle,  malgré  soi, 
Au  milieu  de  ses  fers  range  tout  sous  sa  loi. 
L'épouse  du  marchand  la  voit  avec  tendresse  : 
Ils  en  font  leur  compagne,  et  leur  fils  sa  maiti^esse. 
Chacun  veut  cet  hymen  :  Chloris  à  leurs  désirs 
Répondoit  seulement  par  de  profonds  soupirs. 
Damon ,  c'étoit  ce  fils ,  lui  tient  ce  doux  langage  : 
Vous  soupirez  toujours  ;  toujours  votre  visage 
Baigné  de  pleurs *ious  marque  un  déplaisir  secret: 
Qu'avez-vous  ?  vos  beaux  yeux  verroient-ils  à  regret 
Ce  que  peuvent  leurs  traits  et  Texcès  de  ma  flamme? 
Rien  ne  vo^s  force  ici  ;  découvrez-nous  votre  ame  : 
Chloris ,  c'est  moi  qui  suis  l'esclave,  et  non  pas  vous. 
Ces  lieux,  à  votre  gré,  n'ont-ils  rien  d'assez  doux? 
Parlez  ;  nous  sommes  prêts  à  changer  de  demeure  : 
Mes  parents  m'ont  promis  de  partir  tout-à-l'heure. 
Regrettez-vous  les  biens  que  vous  avez  perdus? 
Tout  le  nôtre  est  à  vous  ;  ne  le  dédaignez  plus. 
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J'en  sais  qui  Tagréeroient;  jai  su  plaire  à  plus  d'une  : 
Pour  vous,  vous  méritez  toute  une  autre  fortune. 
Quelle  que  soit  la  nôtre ,  usez-en  :  vous  voyez 
Ce  que  nous  possédons  et  nous  même  à  vos  pieds. 
Ainsi  parle  Damon  ;  et  Chloris  tout  en  larmes 
Lui  répond  en  ces  mots  accoippagnés  de  charmes  : 
Vos  moindres  qualités  et  cet  heureux  séjour 
Même  aux  filles  des  dieux  donneroient  de  Famour  ; 
Jugez  donc  si  Chloris,  esclave  et  malheureuse, 
Voit  1  offre  de  ces  biens  d'une  ame  dédaigneuse. 
Je  sais  quel  est  leur  prix  :  mais  de  les  accepter^ 
Je  ne  puis  ;  et  voudrois  vous  pouvoir  écouter. 
Ce  qui  me  le  défend ,  ce  n^est  point  l'esclavage  : 
Si  toujours  la  naissance  élev£i  mon  courage, 
Je  me  vois ,  grâce  aux  dieux ,  en  des  mains  où  je  puis 
Garder  ces  sentiments,  malgré  tous  mes  ennuis  ; 
Je  puis  même  avouer  (  hélas  !  feut-il  le  dire?  ) 
Qu'un  autre  asur  mon  cœur  conservé  son  empire. 
Je  chéris  un  amant,  o»  mort,  ou  dans  les  fers  ; 
Je  prétends  le  chérir  encor  dans  les  enfers. 
Pourriez-vous  estimer  le  cœur  d'une  inconstante  ? 
Je  ne  suis  déjà  plus  aimable  ni  charmante; 
Chloris  n'a  plus  ces  traits  que  l'on  trouvoit  si  doux , 
Et,  doublement  esclave,  est  indigne  de  vous. 
Touché  de  ce  discours,  Damon  prend  congé  d'elle. 
Fuyons ,  dit-il  en  soi  ;  j'oublierai  cette  belle  : 
Tout  passe,  et  même  un  jour  ses  larmes  passeront; 
Voyons  ce  que  l'absence  et  le  temps  produiront. 
A  ces  mots  il  s'embarque;  et,  quittant  le  rivage , 
Il  court  de  mer  en  mer,  aborde  en  lieu  sauvage. 
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Trouve  des  malheureux  de  leurs  fers  échappés. 

Et  sur  le  bord  d'un  bois  à  chasser  occupés. 

Télamon ,  de  ce  nombre,  avoit  brisé  sa  chaîne  : 

Aux  regards  de  Damon  il  se  présente  à  peine , 

Que  son  air,  sa  fierté,  son  esprit,  tout  enfin 

Fait  qu à  labord  Damon  admire  son  destin; 

Puis  le  plaint,  puis  Femméne  et  puis  lui  dit  sa  flanune. 

D  une  esclave ,  dit-il ,  je  n  ai  pu  toucher  Famé  : 

Elle  chérit  un  mort!  Un.mort,  ce  qui  n  est  plus. 

L'emporte  dans  son  cœur  !  mes  vœux  sont  superflus. 

Là-dessus,  de  Chloris  il  lui  &it  la  peinture. 

Télamon  dans  son  ame  admire  laventure , 

Dissimule ,  et  se  laisse  emmener  au  séjour 

Où  Chloris  lui  conserve  un  si  parfSût  amour. 

Comme  il  vouloit  cacher  avec  soin  sa  fortune. 

Nulle  peine  pour  lui  n'étoit  vile  et  conmiune. 

On  apprend  leur  retour  et  leur  débarquement. 

Chloris,  se  présentant  à  Fun  et  Fautre  amant, 

Reconnoit  Télamon  sous  un  £bûx  qui  Faccable. 

Ses  chagrins  le  rendoient  pourtant  méconnoissable  ; 

Un  œil  indifférent  à  le  voir  eût  erré  : 

Tant  la  peine  et  Famour  Favoient  défiguré  ! 

Le  ferdeau  qu'il  portoit  ne  fut  qu'un  vain  obstacle; 

Chloris  le  reconnoit,  et  tombe  à  ce  spectacle  : 

Elle  perd  tous  ses  sens  et  de  honte  et  d'amour. 

Télamon ,  d'autre  part,  tombe  presque  à  son  tour. 

On  demande  à  Chloris  la  cause  de  sa  peine  : 

Elle  la  dit;  ce  fut  sans  s'attirer  de  haine. 

Son  récit  ingénu  redoubla  la  pitié 

Dans  des  cœurs  prévenus  d'une  juste  amitié. 


LES  FILLES  DE  MINÉE.  545 

Damon  dit  que  son  zélé  avoit  changé  die  face  : 

On  le  crut.  Cependant /quoi  qu  on  dise  et  qu  on  fasse, 

D'un  triomphe  si  doux  Thonneur  et  le  plaisir 

Ne  se  perd  qu'en  laissant  des  restes  de  désir. 

On  crut  pourtant  Damon.  Il  restreignit  son  zélé 

A  sceller  de  Thymen  une  union  si  belle; 

Et  par  un  sentiment  à  qui  rien  n'est  égal 

Il  pria  ses  parents  de  doter  son  rival. 

Il  l'obtint,  renonçant  dès-lors  à  l'hyménée. 

Le  soir  étant  venu. de  l'heureuse  journée, 

Les  noces  se  faisoient  à  l'ombre  d'un  ormeau; 

L'enfant  d'un  voisin  vit  s'y  percher  un  corbeau; 

Il  fait  partir  de  l'arc  une  flèche  maudite , 

Perce  les  deux  époux.d'une  atteinte  subite. 

Ghloris  mourut  du  coup ,  non  sans  que  son  amant 

Attirât  ses  regards  en  ce  dernier  moment. 

Il  s'écrie,  en  voyant  finir  ses  destinées  : 

Quoi  !  la  Parque  a  tranché  le  cours  de  ses  années  ! 

Dieux ,  qui  l'avez  voulu ,  ne  sufBsoit-il  pas 

Que  la  haine  du  Sort  avançât  mon  trépas  ? 

En  achevant  ces  mots ,  il  acheva  de  vivre  : 

Son  amour,  non  le  coup ,  l'obligea  de  la  suivre  ; 

Blessé  légèrement,  il  passa  chez  les  morts  : 

Le  Styx  vit  nos  époux  accourir  sur  ses  bords. 

Même  accident  finit  leurs  précieuses  trames  ; 

Même  tombe  eut  leurs  corps ,  même  séjour  leurs  âmes. 

Quelques  uns  ont  écrit  (  mais  ce  fait  est  peu  sûr  )    . 

Que  chacun  d'eux  devint  statue  et  marbre  dur. 

Le  couple  infortuné  face  à  face  repose. 

Je  ne  garantis  point  cette  métamorphose  : 

3  35 
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On  en  doute.  On  le  croit  plus' que  vous  ne  pensez, 
Dit  dyméne;  et,  cherchunt  dans  les  siècles  passés 
Quelque  exemple  d-amour  et  de  vertu  parfaite, 
Tout  ceci  me  fut  dit  par  le  sage  interprète.. 
J'admii*ai ,  je  plaignis  ces  amants  mallieureux  : 
On  les  alloit  unir,  tout  ooncouroit  pour  eux  ; 
Ils  touchoient  au  moment;  lattente  en  étoît  sûre  : 
Hélas  !  il  n'en  est  point  de  telle  en  la  nature  ; 
Sur  le  point  de  jouir  tout  s'enfuit  de  nos  mains  : 
Les  dieux  se  font  un  jeu  de  Tespoir  des  humains. 

Laissons ,  reprit  Iris,  cette  triste  pensée. 

La  fête  est  vers  sa  fin ,  grâce  au  ciel,  avancée  ; 

Et  nous  avons  passé  tout  ce  temps  en  récits 

Capables  d'affliger  les  moins  sombres  esprits  : 

Effaçons,  s'il  se  peut,  leur  image fnneste. 

Je  prétends  de  ce  jour  mieux  employer  le  reste, 

Et  dire  un  changement,  non  de  corps ,  mais  de  cœur. 

Le  miracle  en  est  grand  ;  Amour  en  6it  l'auteur  : 

Il  en  Sodt  tons  les  jours  de  diverse  manière. 

Je  changerai  de  style,  en  changeant  de  matière. 

Zoon  plaisoit  aux  yeux  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  : 
Son  peu  d'esprit ,  son  humeur  sombre, 
Rendoient  ce»  talents  mal  placés. 
Il  fuyoit  les  cités ,  il  ne  ch^rchoit  que  l'ombre, 
Vivoit  parmi  les  bois ,  concitoyen  des  ours , 
Et  passcôi,  sans  aimer,  les  plus  beaux  de  sea  jours. 
Nous  avons  condamné  l'amour,  m'allev^t^ous  dire. 
J'en  blâme  e»  nous  Fexcès  ;  mais  je  n'^pprouvfî  pas 
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Qu'insensible  aux  plus  doux  appas 
Jamais  un  homme  ne  soupire. 
Hé  quoi  !  ce  long  repos  est-il  d'un  si  grand  prix? 
Les  morts  sont  donc  heureux?  Ce  n'est  pas  mon  avis  : 
Je  veux  des  passions;  et  si  l'état  le  pire 

Est  le  néant,  je  ne  sais  point 
De  néant  plus  complet  qu'un  cœur  froid  à  ce  point. 
Zoon  n'aimant  donc  rien  ^  ne  s'aimant  pas  lui-même , 
Vit  lole  endormie ,  et  le  voilà  frappé  : 
Voilà  son  cœur  développé. 
Amour,  par  son  savoir  suprême , 
Ne  l'eut  pas  fait  amant  qu'il  en  fit  un  héros. 
Zoon  rend  graoe  au  dieu  qui  troubloit  son  repos  : 
11  regarde  en  tr^nblant  cette  jeune  merveille. 
A  la  fin  lole  s'éveille . 
Surprise  et  dans  Tétonnement , 
EAle^eut  fuir;  mais  son  amant 
L^arréte ,  et  lui  tient  ce  langage  :  • 

Rare  et  charmant  objet,  pourquoi  me  ftryez-vous  ? 
Je  ne  suis  plifs  celui  qu'on  trouvoit  si  sauvage  : 
C'est  l'effet  de  vos  traits ,  aussi  puissants  que  doux , 
Ils  m'ont  l'aune  et  l'espvit  et  la  raison  donnée. 

SouiSm^  que ,  vivant  soud  vos  lois , 
J'empl(»e  à  vous*  servir  des  biens  que  je  vous  dois, 
lole,  à  ce  discours,  enûor  plus  étonnée, 
Rougit,  et  sattis  répondre  elle  court  au  hameau, 
Et  raconte  à  chacun  ce  miracle  nouveau. 
Ses  compagnes  d'abord  s'assemblent  autour  d'elle  : 
Zoon  suit  en  triomphe ,  et  chacun  applaudit. 
Je  ne  vous  dirai  point,  mes  sœurs ,  tout  ce  qu'iA  %, 
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Ni  ses  soins  pour  plaire  à  la  helle  : 
Leur  hymen  se  conclut.  Un  satrape  voisin 

Le  propre  jour  de  cette  fête , 

Enlève  à  Zoon  sa  conquête: 
On  ne  soupçonnoit  point  qu'il  eût  un  tel  dessein. 
Zoon  accourt  au  bruit,  recouvre  ce  cher  gage. 
Poursuit  le  ravisseur,  et  le  joint,  et  l'engage 

En  un  combat  de  main  à  main, 
lole  en  est  le  prix  aussi  bien  que  le  juge. 
Le  satrape,  vaincu,  trouve  encor  du  refuge 

En  la  bonté  de  sou  rival. 
Hélas!  cette  bonté  lui  devint  inutile; 
Il  mourut  du  regret  de  cet  hymen  fatal  : 
Aux  plus  infortunés  la  tombe  sert  d  asile. 
Il  prit  pour  héritière,  en  finissant  ses  jours, 
lole,  qui  mouilla  de  pleurs  son  mausolée. 
Que  sert-il  d'êtrie  plaint  quand  1  ame  est  envolée? 
Ce  satrape  eût  mieux  fait  d'oublier  ses  amours  ^ 
La  jeune  Iris  à  peine  achevoit  cette  histoire; 
Et  ses  sœurs  avouoient  qu  un  chemin  à  la  glcÂre , 
C'est  Tamour.  On  fait  tout  pour  se  voir  estimé  : 
Est-il  quelque  chemin  plus  court  pour  être  aimé  ? 
Quel  charme  de  s'ouïr  louer  par  une  bouche 
Qui,  même  sans  s'ouvrir,  nous  enchante  et  nous  touche  ! 
Ainsi  disoient  ces  sœurs.  Un  orage  soudain 
Jette  un  secret  remords  dans  leur  profane  sein. 

^  G*est  rhistoire  de.  Gimon,  dans  Boccace,  ([ue  notre  poète  a 
abrégée.  (Voyez  Boccaccio,  Decameron,  giorn.  v,  novel.  i,  t.  V, 
p.  7-46}  Parma,  i8i3.  Voyez  aussi  le  prologue  de  la  Courtisane 
amoureuse,) 
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Bacchus  entre  y  et  sa  cour,  coufîis  et  long  cortège  : 
Où  sont,  dit-il^  ces  sœurs  à  la  main  sacrilège? 
Que  Pallas  les  défende,  et  vienne  en  leur  faveur 
Opposer  son  égide  à  ma  juste  fureur  : 
Rien  ne  m'empêchera  de  punir  leur  ofFensé. 
Voyez  :  et  qu'on  se  rie  après  de  nia  puissance  ! 
Il  n'eut  pas  dit,  qu'on  vit  trois  monstres  au  plancher. 
Ailés ,  noirs  et  velus ,  en  un  coin  s'attacher. 
On  cherche  les  trois  sœurs  ;  on  n'en  voit  nulle  trace. 
Leurs  métiers  sont  brisés  ;  on  élève  en  leur  place 
Une  chapelle  au  dieu ,  père  du  vrai  nectar. 
Pallas  a  beau  se  plaindre,  elle  a  beau  prendre  part 
Au  destin  de  ces  sœurs  par  elle  protégées  ; 
Quand  quelque  dieu,  voyant  ses  bontés  négligées. 
Nous  fait  sentir  son  ire  *,  un  autre  n'y  peut  rien  : 
L'Olympe  s'entretient  en  paix  par  ce  moyen. 
Profitons,  s'il  se  peut,  d'un  si  fameux  exemple. 
Chômons  :  c'est  faire  assez  qu'aller  de  temple  en  temple 
Rendre  à  chaque  immortel  les  vœux  qui  lui  sont  dus  : 
Les  jours  donnés  aux  dieux  ne  sont* jamais  perdus. 

'  ^  Son  courroux.  Ce  mot,  dont  Temploi  est  fréquent  dans  Marot 
et  les  poètes  de  ce  temps,  se  conserve  encore  en  poésie  dan&  le 
style  badin.  Voltaire  a  dit  : 

Par  ces  propos  pleins  d'ire  et  de  menace. 
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